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Ddclciir (!ii Thèïlugic, 

KVÈyUE ItH .llÉLlPOÏV>Jli, Kl' VICAIRE Al'OSTOiJQtM-: 

ni" DISTHICT DR [.ONDHES. 


Mon clier Ij3nl, 

,1e présente à ta bicnveil!ant(î acccptufioii et au 
palroiiage de Votre Seigneurie le premier ouvrage 
({ue je pul>lie eomine l*èrc de l’Oratoire fie Saiut- 
Ptiilippc de Néri. .l’ai nue sorte de titre à obtenir 
ta permission de vous présenter ce volume comme 
gage de ma gratitude et de mon alîection, puis- 
ipi’après Dieu, c’est surtout à \otre Seigneurie que 
je dois, malgré mon indignité, d’avoir iin si grand 
saint pour patron. 

Quand je devins catholique, je me trouvais dans 

vicaire a pos¬ 
te! itpic. Sur votre invitation, je me rendis dans 
votre voisinage, et, plus tard, c’est aussi d’a¬ 
près votre désir que je r[uittai l’Angleterre pour 
aller à Kome. lii, j’ai eu le botdicur de pouvoir 
m’offrir, avec la bienveillante approbation du 
Saint-Père, au service de saint Pliilippe, dont je 




























































vous fivais si souvent enlemlii parler avant de quil- 
ter rAngloterrc, e( dont le beau et brillant carac- 
lère avait gap;né mon amour et nia dévotion lors- 
(jue j’étais encore [irotestant. 

Vous voyez donc, mon cher Lord, coniliîen d’o- 
1)1 igâtions je vous dois en ce qui concerne ma po- 
sitiofi actuelle dans l’Eglise; mais la part que vous 
y avez prise est encore plus grande que je ne Tai 
dit; car je ne puis oublier qu’en l’année 1830. 
lorsqu’un doute traversa pour la première fois mon 
esprit sur la possibilité de soutenir la théorie théo- 
logique sur laquelle esl basé l’anglicanisme, ce 
doute fut surtout pro)oqué par la lecture d’im 
écrit sur le schisme des Donatistes, attrihué à votre 


Seiü:nenrie, 

Que la glorieuse inlercession de saint Phili[qvc 
puisse ôti’e la récompense de votre dévotion poni’ 
lui (d de votre bonté pour moi ! 


Telle est, mon cher Lord, Tardeiite prière de 
celui rpii, en vous demandant votre bénédiction 
pour lui et les siens, esl voire ami et serviteur 
alVerlionné. 

J OH EN R V N i:WMA N, 

(te la Eon^régatinn de l^Omloirc» 


Fétü lie Paiiil-Cliarle?J ls4ti. 
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En apprenant T intention où 


j’étais de traduire 


son ouvragele Rév. Père Newman m’a fait 
rhonneur de m’écrire la lettre suivante : 


Oratoire, Birmingliam, 5 janvier 1850. 


(T Mon cher Monsieur Gondoti, 

« J'ai vu, dans te journal V[/nicerSf les termes flatteurs 
dans lesquels vous parlez des Coiiféreuccs que je viens de 
publier, et je ne puis m’empêcher de vous écrire pour vous 
en exprimer mes rcmerciinetits bien sincères. 

a Je vous ferai en même temps, sur le volume hii-même, 
une observation que vous serez bien aise d’entendre de 
moi. Ces Conférences étant destinées à un public anglais, 
et surtout protestant, je me demande si elles conviendront 
également à la France, dont la population se compose ou de 
bons catholiques ou d'incrédulesj c’est là une question sur 
laquelle il serait présomptueux, de ma part, de vouloir 
émettre un jugement, quand je m’adresse à vous, car je 


‘ Discourses adresscd to Mixed Congregaiioni. 
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l*RKFAfÆ DU TRADUCTEUR. 


ne connais la France (.jue (rime manière Irès-iinparfaite. 
Mais voici CO qne je veux vous dire. 

« Dans le cours de ces Conférences, j’insislc beau- 
coup sur ccl argument : que les objections qui einpèclsen! 
de croire an catholicisme ne sont pas jilus fortes que celles 
qu’ou peut élever contre la croyance en Dieu. L'idée d’une 
[irovidcnce cl d’un gouverneur moral est si profondément 
enracinée dans l'esprit anglais^ que la doctrine de l'existence 
de 1-tieu est une sorte de point d’appui à l’aîde duquel on 
peut arrivci’j en Anglclcrrej à remuer et à conduire un 
penseur au catholicisme, parce qu'il voit, dans celle mauière 
de procéder, une reductio ad absm'dmn des argunients 
contre l’Eglise, dès qu’ils conduisent a la négation de Dieu. 
Mais pensez-vous que la question pnîSse éire posée de la 
même manière en France? On rcproclie aux Français de 
pousser saiis aucune appréhension une idée jusqu’à scs 
dernières ümitesj or, en insistant devant eux sur les difti- 
cullés que l’on rencontre h prouver l'existence de Dieu, au 
lien d’arriver—s’ils ont des dispositions au scepticisme — 
à leur faire accepter le catholicisme, ii’est-il pas à craindre 
qu'on ne les pousse à nier la Divinité; de telle sorte que 
rargmueut, fécond en bons résultats à Londres, en produi¬ 
rait de mauvais à Paris? 

« Excusez-moi si, en vous parlant ainsi, je Icinoigiie une 
anxiété peu convenable, et si je me mêle de ce qui ne me 
regarde guère. Mais, connaissant vos bons sentiments pour 
moi et la grande iinperfeclion de tout ce que je tais, je n’ai 
pli ni empêcher de vous soumettre cette crainte. D’ailleurs, 
tout en vous exprimant mes apprélicnsions, j’abanilonne la 
chose à voire jugement, pins apte que le mien à apprécier 
ce ipii peut convenir ou non pour faire le bien en France. 

tf Acceptez mes vœux les jilus tendres et mes hutniiles 
prières, et croyez-moi, mon cher Monsieur Gondon, avec 
un profond respect, etc., etc., etc. 

« John 11, Newmax, 

n iId In î'Ûrûioirç. > 
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L’anxiélii du U. P. Ncwmuii devail-pllc me dé¬ 
tourner de mon dessein^ Pcul-oii d’ailleurs aLi- 
meltre le danger cjiie l’auteur signale? Serait-il 
\raî que, dans notre patrie, l’idée de Dieu et 
de su Providence est moins profondément en¬ 
racinée dans les esprits qu’en Angleterre? Je 
crois qu’il serait diflicilo à (juicouque connaît les 
deux pays de partager cette opinion. Et, eu elVet, si 
notre patrie compte. Dieu merci, un grand nom¬ 
bre de bons callioliques, on ne saurait classer 
comme incrédule le reste de sa population. En 
France comme eu Angleterre, la masse des habi¬ 
tants se compose d’Iiomiues q\d ont foi en Dieu et 
en sa Providence, mais qui ne tirent pas de cette 
vérité première les conséquences qui en décou- 
Jeiit; qui, par tiédeur, par négligence, vivent dans 
les illusions du monde, sans se préoccuper des 
grandes vérilés déposées en germe tlaiis leur cœur 
par leur première éducation. La France n’a jamais 
été incrédule, à moins ([ii’on iic veuille la per¬ 
sonnifier dans quelques*-!ms de ses philosophes ou 
dans certaines illustrations de son Université. 

Pour apprécier les sentiments religieux de la 
France, qu’oii les juge lorsque la pression des 
circonstances leur permet de se maiiiiéster an de¬ 
hors, et que l’on dise ensuite si l’idée du gouverne¬ 
ment moral de Punivers y est moins profondément 
enracinée dans les esprits que chez le peuple d’Au- 
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gletciTo! Pense-t-oti, par exemple, que le respect 
pour les choses de la religion dont Paris a donné 
rcxcinple sous le coup de la révolution de Février, 
en i 818, soit un syiiiptèmedancrcdiilité? On ne sera 
cependant pas tenté de dire que la révolution a été 
fidte par de bons catlioliqucs. Pourrait-on espérer 
que Londres, Irappé par de semblables événements, 
offrît jamais au monde un pareil spectacle? Quels 
sentiments a fait naître dans notre armée le grand 
événement de la rentrée du Vicaire de .lésus-Clirist 
dans la capitale du monde chrélieii? Les officiers 
et les soldats ipii remplissaient les rangs de nos 
troupes d’itaiic n’étaient pas des hommes (rélîte, 
désignés en vue do la mission auguste qu’ilsavaicnt 
h remplir; non, mais ils représenlaient avec (idé- 
lité, les otiieiers, la lioiirgeoisie; les soldats, la 
classe industrielle des villes et surtoiil des campa¬ 
gnes. Kli !>ieii! ne peut-on pas dire de ce corps 
qui, après avoir eu la gloire de ramener à Hume 
le Vicaire île Jésus-tdirisi, a fait rédillcalion du 
Pontife, des Princes do rKgiiscet de la ville sainte; 
ne peiit-oii pas dire de lui que ses sentimcnls sont 
ceux de rarmée, et que les sentiments de t’armée 
sont ceux de la population de la France? 11 y a 
sous le drapeau national des liouimes d’une reli- 
gion plus ou moins rralii|ue; mais combien eu 
trouvcrait-üii faisant profession d'iucrcdulité, n’ad¬ 
mettant d’autres lois morales que celles de la raison 
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humaino? Les scnlimenls religieux de la France se 
sont manifestés encore de manière à repousser le 


r 
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üc par 



4 üGpins qncH|iies années. 


cime les peuples de l’Europe, 1) ailleurs, le 11. P. 
Newman dit quelfiue pari, dans ses Conférences, 
que les protestants, même en Anglelerrc, sont ar¬ 
rivés à n’avoir plus qu’une idée très-imparfaite de 
Jésus-Christ, et il en fait remonter la cause à 
l’ouhli du culte de Marie. Or, si le culte de Mario 


tourne à la gloire de sou Fils, commenl placer 
au-dessous de l’Angleterre le i>ays du monde qui, 
du nord au midi, rend à Marie le culte le plus 
‘c dont on ait jamais été témoin? Com¬ 
ment pourrait SC perdre ou du moins s’aflaiblir la 
notion de Dieu chez nn peuple qui glorifie ainsi 
Jésus-Christ par sa Mère? 



Mon but, dans ces observations, n’est pus de 
nier les sentiments religieux de rAiigleterrc, 
scnlimenls qui lui donnent une supériorité si 


marf[uée sur les autres pays proies tant s. et qui, 
tout eu l’iionorant, la tieiiuent sur la voie qui la 


conduii’a tôt ou tard à la vérité qu’elle a perdue. 
Non, tel ne saurait être mon dessein; je cliciclic 
seulement à écarter un reproche (pic la France ne 
me parait pas mériter. 


Les craintes du R. P. Newman ne pouvaient donc 


pas m’arrêter; j’y ai vu beaucoup moins une ob- 
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jccfion contre !<i (radiiction de ses savaiiies Con¬ 
férences, qu’un prétexte derrière lequel’ sa trop 
grande modestie eiicrcliaità se cacher. Je lui écri¬ 
vis qu’il n’avait pas une idée très-exacte de l’état des 
esprits en France, et je lui donnai les raisons qui 
me faisaient espérer que ses Conférences étaient 
destinées à produire non moins de bien en France 
qu’en Anglclcrro, parce que, ciicz nous, comme 
chez nos voisins, la foi a surtout besoin d’être 
réveillée, secouée, tirée de l’état latent oii elle 


se trouve dans la plupart des âmes. Sa réponse ne 
tarda pas à m’apprendre que j’avais triomphé de ses 
hésitations. ï.cs grandes vérités du sa lut, prêcliées 
avec la force de logique, l’attrait du style, la variété 
et la solidité d’érudition lliéologiquc, qui distin¬ 
guent les Conférences du P. Newman, ne peuvent 
manquer, quel que soit le pays où elles seront lues 
et méditées, d’émouvoir et de couveilir un grand 
nombre d’àmcs. Des instructions si nourries de 


doctrine conviennent surtout à la France, où elles 
auront, entre autres avantages, celui d’olfrir à 
quai’aiite mille prêtres un riche arsenal d’armes 
puissantes pour livrer les saints cumljats de l’apos¬ 
tolat contre la tiédeur îles croyants et les so¬ 
phismes de l’erreur. 

Ce volume me paraît avoir de nombreux at¬ 
traits pour nous; il doit intéresser particuliè¬ 
rement le pays qui, après avoir lu et admiré 
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sa van l Iravail de M. ^"ev\lnan sur le Dcvcloppc- 
menl de la Doclrine Chrétienne, suit avec émotion 
les prop:t’ès de l’apostolat des nouveaux fils de 
saint Philippe. Cet ouvrage, le premier que le P. 
Nevsman ait piihlié depuis qu’il est prêtre catho¬ 
lique, offre un caractère reniarquahie qui le dis¬ 
tingue des écrits que nous avions de lui avant son 
entrée dans l’Cglise. Ce ne sont plus ces Ibrines de 
langage qui trahissaient, par leur amhiguïté, les 
perplexités de son esprit; son style n’est plus le 
môme; il a subi le changement qui s’est opéré dans 
l’esprit du savant théologien, La science humaine, 
quelque variée, quelque solide qu’elle soit, ne peut 
dissiper les ombres que la lumière de la vérité a 
seule la puissance de (aire évanouir. La parole du 
célèbre oratorieu a gagué en i'orcc tout autant 
([u’eii netteté; on s’aperçoit que celui qui n’a¬ 
vait eu jusqu’à ce jour r[ue le soutien de sa propre 
science en prccbant les vérités du salut, |)arle 
aujourd’bui en s’appuyant sur l’autorilé infaillible 
de l’Église. Quiconque a lu les anciens écrits du 
In’illant professeur de rilnivcrsilé d’O.xford, pourra 
bien apprécier la puissance que donne à son 
langage le sentiiuenl de rautorité au nom de 
laquelle il évangélise sa patrie. Son talent, comme 
son âme, a subi une merveilleuse transformation; 
sa parole radieuse et poétique nous révèle, dans 
ce volume, un nouveau monde d’idées. 
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Ces Conférences onl un cachet d’originalité qui 
pcrincltrait difficilement de les classer sous une 
désignation particulière. Le pliilosoplie, le mo¬ 
raliste, le controvei'siste, le théologien, les li¬ 
ront avec un égal profit, car elles s’adressent aux 
uns et aux autres. Le P. Newman, philosophe 
non moins remarquable que théologien profond, 
SC distingue surtout par une rare compréhension 
des doctrines, une facnlté de s’élever à leur point 
culminant, d’en sonder les profondeurs, d’en 
saisir tous les rapports dans l’ordre surnature! et 
dans l’ordre moral. Cette faculté brille avec non 
moins d’éclat dans le cours de ces Conférences 


{pie dans Vllisioire (ht Dét'eloppemeutt où il avait 
liionlré cette faculté avec une puissance que l’on 
chercherait vainement cliez les apologistes con¬ 


temporains. 


Ce volume offre au clergé français un modèle 
dont il manque, et il lui montre que l'ou pour¬ 
rait, même en France, mieux faire que de suivre 


les rationalistes sur le 


terrain où 


ils ont attire 


les défenseurs de l’Eglise. Nos plus éloquents pré¬ 
dicateurs se sont laissé entraîner trop loin, en 
cessant d’être théologiens [►our devenir philoso^ 
plies calhorKjues. (^est parce <pie le langage de ia 
théologie a trop souvent été banni de la chaire, 
que les pciqdes voisins, étonnés d’apprendre que 
nos [ireniicrs oiateurs s’elforcent à démontrer 
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l’existence de Dieu, la spiritualité de l’ànie, lu 
dillcrence entre le bien et le mal, entre la vérité 
et rerreur, etc., etc,, que les peuples voisins, 
dis-je, se sont imaginé que la Fnince est deve¬ 
nue la patrie de riiicrédulité. J’ai toujours pensé 
que nos apologistes font au rationalisme beau¬ 
coup plus (riionneur qu’il n’en mérite, et (ju'ils 
lui donnent en apparence une importance qn’il 
n’a jamais eue, 11 serait difficile de lire les Con¬ 
férences du P. Newman sans arriver à conclure 
qu’il y a mieux à faire on France qu’à pliilosoplier 
avec nos pbüosopbes. Ce mieux consisterait tout 
simplement à prêcher rEvangile. 

Quant à l’Angletcrie, ce volume, dont Mgr 
Wiseman a accepté la dédicace, y a obtenu un 
succès des plus populaires. Indépemlamment de 
l’intérêt qui s’attachait au premier ouvrage pu¬ 
blié par l’ancien membre de l’Fiiiversilé d’(lx- 
ford, devenu catholique, les circonstances ont 
concouru à ce succès. I/Fglise officielle d’An¬ 
gleterre ti'aversaît, au moment de sa judilication, 
une des crises les plus terribles qu’elle ait eu à 
subir depuis son origine. L’Ftal, doid elle est la 
créature, tient beaucoup à ce ((u’cllc u’oublîc pus 
le prix dont se pale sou jniissaiit patronage. Après 
lui avoir imposé des évêques d'une orthodoxie 
suspecte, foulant aux pieds les dernières traces 
do l’autorité épiscopale, même en matière de 
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(ioclrînc, il (lûsait décider par des arbitres laïques, 
que la doctrine de la régénération baplîsinale peut 
cire acceptée on rejelée, suivant le Ijon plaisir de 
clmcun'. La foi alarmée des anglicans instruits et 
sincères cherche en vain un appui contre les pré¬ 
tentions de jour en jour plus arrogantes de l’Etat, 
qui semble s’étudier à détruire leurs dernières es¬ 
pérances, à dissiper leuj's dernières illusions. De là 
un ébranlement général des esprits, une agitation 
dont le Ilot, en se retirant, a laissé sur les rives 
tran([uillos do l’Eglise des inlolligences d’éütc. Ce 
volume a été pour plusieurs la planche de salut 
(|ui, avec la grâce de Dieu, leur a jiermis d’attein¬ 
dre le rivage. MagnitiqiKî et consolant spectacle! 
landts (juc ralTranchisseinent de 1 Eglise est sorli 
des terribles commotions qui ont 
Fiance. rAutrichc et les diverses parties de TAI- 
leniagnc, le calme poiititpie dont juuit rAiigtelcrre 
féconde, dans Tilc de saint Edouard, la renaissance 
(lu cafhülicismc, cl à l’oinhre des libertés dont 
jouit ce puissant empire, les intelligences d’elite 
s’inclinent et rendent lionnnage à l’Eglise de 
Jésus-Christ, 


y i 

c.l 


' Nous avt)[i$ ti'iici l'Iiisluii-c coinpK-to ilc ci-Uv conli0Tci-sc (luns la 
jirüfai'e dos Coitfe'rences « /'Omtoii'C Ue ioJiof/’Oï. 1 vol. iii-S”. 
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Le rapide écoiiletncnl tlAnie première édition 
constate un succès ipii, en jusliliaiit notre senti¬ 
ment sur roppurlunilé el l’utilité d’une traduction 
de cet ouvrage, nous a imposé des obligations 
dont une édition nouvelle nous permet de nous 
acquitter. 

Lu précipitation qui accouipagiie sonvout un 
premier travail de ce genre avait laissé stdjsisler 
d’assez nondjreuses incorrections. Dans quel<iues 
passages, la pensée de raideur, rendue dans notre 
langue, ne se dégageait pas avec assez de uellelé; 
dans d’autres, elle n’était pas exprimée avec toute 
re.vaciilude flésiraldc, Ces délauts ont disparu de 
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colle nouvelle édition, Sans prétendre avoir atteint 
le degré de perfection auquel jtourrait arriver ce 
travail, nous pensons Tavoir retouché de manière 


à le rendre digue de la réputation de rauteur et 
de la faveur avec laquelle il a été accueilli du 
puhlic. 
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LE SxhVi DE CEi\ QLl L ECOLTEAf EST LE MOTIP 

iJl' EUÉDICAlELll* 


Lors(iu’iui gFoui)e (riioiiiinos viennent dans une 
contrée voisine (|ni leur est cepejuiant inconnue, 
eoniine nous le foisons anjotird’lmi, mes IVères*, 
étrangers parmi des éfi-angcrs, et qu’ils s’établissent 
chez eux, élèvent un autel, ouvrent une école, in¬ 
vitent et inènic exhortent tons les habitants à venir 
les entendre, il est naturel (pie ceux (rui les voient et 


^ C<‘lte prf^ijiîèrü Cwiifêjvnce a vUi pmiii'e par [v celèln^e oraleur 
le jour 011 il a inaiiguré k nirnun^liam l'elabli^setiit^nt t!e TOniro de 
l'Oratoire* 
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qui sont portes à s’occuper d’eux , deniandeiü : Quel 
motif ies amène ici? qui leur a dit de venir? (jne 
veulent-ils? que prêclient-ils? quelles garanties of¬ 
frent-ils? que promettent-ils? — Vous avez le droit, 
mes frères, de nous poser ces ([uestions. 

Mais bien des gens, croyant pouvoir les résoudre 
facilement eux-mènics, ne s’ari’èteroiit jjas à nous les 
adresser. 11 en est un grand nombre qui y répondraient 
sans hésitation et avec assurance, selon leur manière 
iiabituclle d’envisager les cliosos ci d’après leurs pro¬ 
pres principes, c’est-à-dire d’après les idées du monde. 
Les manières de voir, les principes du monde, les rms 
vers les(jucllcs il tend, sont choses parfaitement déli- 
nies, reconnues en tous lieux, et qui servent généi'ale- 
nicnt de mobile aux aclions des hommes. Ces données 
oUVcnt toujours un moyeu tout prêt pour expliquer la 
eonduitc des autres, quels <[u’iis soient, et ees expli¬ 
cations sont assez jnfaillihlcment vraies dans la |ihi- 
partdescas, ])our qu’elles se trouvent probables et 
plausibles dans qiielques-uiis parlieulicrs. Quand mi 
vent se rendi'c coiiqite des clfets dont on est téjnoiii, on 
les rai)portc à des causes connues. Ce ne serait pus en 
rendre compte, ipie de les attribuer à des causes iina- 
ginaires, ignorées de tous. Le monde juge donc natu¬ 
rel Icmeiil et nécessairement les autres d’après lui- 
même. Les hommes «pii vivent de la vie du monde, qui 
se conduisent d’après ses mobiles, qui vivent et agis¬ 
sent avec ceux (jui font comme eux, attrihueut iiiévi- 
Ud>lciuent les actions des autres, (|uel([tie dillcnuites 
([u’elles soient des leurs, à l’im ou à l’autre des motifs 
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i[iii détorniinent leurs propros aclions; car il faut (ju’ils 
leur assignent uii motil' cl. ils n’en sauraient iniaïi- 

■ O 

lier d’autres que ceux dont ils subissent l’inllnencc. 

Nous savons comment le monde procède, surtout 
<lans ce pays : il est aclif, laliorieux, infatigable. Il 
se met à l’œuvre avec entliousiasme, et marche à son 
but avec ardeur. Voulez-vous connaître le inonde? il 
est lidèleinent dépeint dans les jniblications qui sont 
destinées à lui plaire; là vous verrez ([uels sont les 
niobiies qui le mènent, ijnelles sont les idées qui le 
gouvernent; vous y verrez les grands et persévérants 
ellorfs qu’il lait dans un but temporel, tpiehjtielois 
bon , quelqucioîs mauvais, niais toujours temporel. 11 
])Oin'suit sans cesse un [>ut mondain, bien que parfois 
desintéressé; il s’agit généralement de position, de 
considération, de pouvoir, d’intérêts matériels, de 
luxe; mais quelquefois aussi du sonlageinciit des mi¬ 
sères de l’humanité ou do la société, telles que l’igno¬ 
rance ou les maladies, la pauvrelé ou le vice. — Quoi 
qu’il en soit, le principe moteur et animateur de tous 
cesoiforis est un but tcnqiore). Ce but produit sou¬ 
vent une cniütioii si agréable, si séduisante, qu’il est 
a lui-même sa récompimsc ; d’autant plus que les 
liommcs, oubliant la lin pour laquelle ils pi'ennciit 
tant de peine, trouvent leur plaisir dans cette peine 
meme, et sont sullisaminent payés île leurs travaux 
par leurs travaux, dans les cllorls qu’ils font pour 
surmoiiter les obstacles et vaincre leurs rivaux, dans 
les ditficullés qui mettent leur habileté à l’épreuve, 
dans le déploieincut de toulesles ressources de leur es- 
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jH’lt, (Ions les vicissitudes cl les hasards, dans tes inci¬ 
dents itnprévns et les péripéties de Venlreprise qu’ils 
ont eoininencéc, hien qu’elle n’arrive jainais à lin. 

relie est la conduite du nunide. C’esi pourquoi, 
dis-je, i! ne laut pas s’étonner tju’en voyant <[uelqnes 
homnies se înettre au travail avec ardenr, s’efibrccr 

d’ou rasseJuMer d’autres aulonr d’eux , agir en appa- 
% 

ronce coninie il agit lui-nicinc, tptoiqu’avec nue len- 
dancc ditVéreiite, et bien qu’ils soient engagés dans 
une profession religieuse, on leur impute sans bési- 
ler dos luleutions semblables i'i celles qui dirigeui ou 
dirigeraient des entants du monde. Assez souvent, par 
manière do blûn»e, mais souvent aussi sans v attacher 
cette idée, le monde reconnait, comme un simple fait 
qu’il ne croit pas pouvoir niei’, (pje ses enfants sont 
ambitieux, inquiets, avides <le flistiiiclions, désireux 
du pouvoir. Il n’en sait j>as davantage, et il se fâche 
et s’irrite si, par la suite, quelque circonstance de la 
vie de ceux qu’il critique vient donnoi' un démenti à 
l’iiypotbèse d’après laquelle il avait d’abord jugé si 
lestement leur |>osition et leurs tendances. Il les a 
examinés superiiciellenion!, et a cru les voir a fond; 
sur un ou deux de leurs acies venus à sa coimaîssance, 
il a jugé toute leur eonduile et a déterniiiié le prin¬ 
cipe qu’il croit être leur mobile; mais maintenant, 
le voilà obligé d’abandonner l’Iiypotlièse qu’il avait 
imaginée, et d’en adoplei’ une anire, et il s’ingénie à 
expliijuei' d’une autre façon leur car.aclèi'c et leur 
conduite. t> mes cber.s frères , le monde ne peut s’em- 
pèclier d’agir ainsi, parce qit’il ne nons comiaii pas; 
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il sera toujours irrité routfc nous do t*e ([Uc nous ne 
sommes pas du monde, parce fiu'i! est le monde. I! no 
comprend nécessairement pas les raisons qui e.xcrccnl 
une aciion toiile-pnîssanio sur nosemurs, et las enfin 
de cherche]’ dans scs physiognomonies et dans ses ta¬ 
blettes une esquisse de nus personnes, plein de dégoût, 
après tant de coiijectiu’es vaines, il déclare que nous 
sommes des êtres incvjilieables, ou il se met à Jiniis 
haïr comme des êli’es mystéÉÎeux ut trompeurs. 

Mes l'rèi'es, lunis avons des vues secrètes, — secrètes 
pour les enlauts du siècle, s’euteiid, — secrètes pour 
les jioiiliques, seerèles pour les esclaves deMainmon , 
pour tous les hommes arnhitieux , u\ ides, cg(!Ïstcs et 
voluptueux. Car la religion eile-inême, comme sou 
divin auteur et projiagutenr, est , ainsi que je l’ai déjà 
<lit, une clvose ignorée du monde, et, iie la coimais- 
sant pas, il ne peut s’en servir comme d’une elel'|iour 
expliquer la couduile de ceux qui subisseiil sa ili\ ine 
inllnenee. Les hommes <lu jnoiide ne conuaisseid pas 
les idées et les molifs tpie la religion inspire aux es- 
jnâtsciu’elle éclaire de sa lumière. Ils ne les eoiiçoivenl 
pas, ils UC les adincltent jais, mèmeqinmd ou les leur 
a expliqués; ils ne peinent croire que d’autres se lais¬ 
sent inllueneer parees idées, mémo lurstjii’ils les pro¬ 
fessent onvertemout. 11 b3ur est impossilde de se inel- 
tre à la place d’un lioînmc qui s’eiVoree do plaire à 
Dieu dans loules ses actions; ils ont une iutelligeuec 
si Ixirnée, nu esprit si commun, que lors(iu’im eatlio- 
liqne professe îelle ou telle doctrine de l’Eglise sur le 
péché, le jiigement dernier, le paradis, l’enfer, le 
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sang- (le Jésns-Chnst, les mérites des Suints, lu puis- 
sanee de Marie, on la présenec réelle, ctipi’il dit niie 
ces vérités inspirent son cœur, dirigent ses actions de 
lu jonriiéû, iis ne peuvent croire qiéil parle sériense- 
nicnl ; car ils sont convaincus que ces points de 
croyance doivent, être et sont pivkiséinciil cc tpii eni- 
barrasse son cspi'it, <jii’i! ne les ucccptc connne vi’ais 
([u’en faisant violence à sa raison, (pdil y pense b* 
moins possilde, et qu’eniin ils n’exercent anciinc in- 
lliieiicc sur sa vie. IVe soyons donc point surpris de cc 
(jiic les sensuels, les mondains, les incrédules, regar¬ 
dent avec défiance les hommes qu’ils ne peuvent com¬ 
prendre, ni de ce ([ii’ils assignent à leur conduite des 
inotils si étranges, si détournés, (piand ils ne peuvcnl 
admettre l’explication naturelle qu’on leur en donne, 
li en a toujours été ainsi depuis le commenceincnl. 
Les Juifs eurent la mauvaise foi cVutlribuor les actes 
de Notre-Seignenr et de son précurseur a d’autres 
motifs que le désir d’accomplir la volonté de Dieu. Ils 
étaient, ainsi (pt’il l’a dit lui-inéme, ils étaient sem- 
blal)lcs à des enrants assis sur la place du marché, et 
criant à leurs camarades ; « Nous avons joué de la 
llùto, et vous n’avez pas dansé ; nous av«*)is chanté des 
airs lugubres, et vous ne vous êtes i>as afiligés. » i’ji- 
suitc, il en dit la raison : « Je vous rends grâces, mon 
Père, Seigneur du ciel et de la lerrc, de cc que vous 
avez caché ces choses aux sages el aux ^irudeids, et d(' 
CO que vous les ax'cz révélées aux simples et aux petils. 
Oui, mon Père, car ainsi il vous a plu do faii'o. » 
Laissez le monde agir à sa lavou ; laissez-le parler 
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do 1)0115 oumtno bon lui siombic, mes IVùros, oolîi no 
nous cmpècbora pas de dire ce que nous ])cnsons et ce 
■que le Dieu éternel pense et dit du inonde. Nous avons 
le droit de nous former un jugement sur le inonde, 
autant que le monde a le droit d’en former un sur 
nous, et nous entendons user de ce droit. Car si, 
d’une part, nous savons tpi’ii nous juge mal, de l’antre 
nous savons, par le témoignage de Dieu, que nous le 
jugeons bien. Tandis (lu’il s’cflbrcc de rapporter notre 
zèle à un inutif, à nn ju’ineipc t[ui lui appartient, je 


vais vous prouver sans beaucoup de jieiiie, si vous 
voulez me prêter votre attention, que c’est notre hor¬ 
reur pour CCS motifs ci CCS principes, notre conqias- 
sioii pour les âmes soumises à leur hillucnce, qui rions 
rendent si industrieux, si actifs, qui nous décident à 
nous établir dans une ville qui ne nous olTrc aucun 
avantage temporel, mais oit les erreurs religieuses 
abondent, et dont la nombreuse population nous est 
ebere ]»ar scs âmes que nous voudrions sauver. 

D mes frères, le monde, si préoccupé de scs inlérêts 
matériels et des plaisirs des sens, ne comprend guère 
quel e.st le véritable étal de l’àine humaine, quelle est 
sa position vis*à-vis de Dieu, quelle est son histoire 
dans le passé, quelles sont scs espérances dans ravenir. 
Le monde se crée une manière particulière d’envisager 
les clioses et n’en sort pas. Il ne se donne jamais la 
jteine de recbereber si colle manière de voir est juste, 
il lie s’enqiiiertpas s’il existe quebpic règle extérieure, 
quelque source d’information pour arriver à savoir la 
vérité sur les choses ipii forment le sujet de ses juge- 
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mcnî)<, U Luiinet coinjiie exact tout jugement formé à 
la première vue , liien (ju’il ne soit porte cpie sur des 
apparences. Il ne se donne pas lu peine de pensera 
Dieu j i! vit au joui' Je jour, et (dans la mauvaise ac¬ 
ception du mot) c< il n\a jias de souci du lendemain. » 
Ce qu’il voit, ce qu’il goûte, ce qu’il toiiclic , suffit à 
ses désirs; là est la limite de ses connaissances et de 
ses inspirations; ce ijni exerce quelque intlnencc sur 
lu société, ce qui est utile est seul respectulile à ses 
yeux. L’el’licucilé est pour lui lu règle du devoir; le 
succès est la preuve de lu vérité, il croit à ce qu’il voit; 
il nie ce qu’on ne peut lui faire voir. 11 enseigne, par 
conséquent, qu’il ne faut pas de grands efforts pour 
être sauvé; qu’il u’a pas commis de grands péchés, ou 
que ces iiéchés lui ont clé pardunués; qu’il peut avoir 
pour l’éternité une entière coutiance en la miséricorde 
de Itieii, et ((ii’il doit éviter tout ce ([iii ressemble à 
l’abstineucc, à l’abnégation, à reuipire sur soi-même, 
à la niorlilication, connue étant des jiratiipies outra' 
géantes et de nature à discréditer cette miséricorde. 
\ oiià, sur notre cotnlitioii dans cette vie terrestre, la 
doctrine que le monde enseigne , })ar ses nombreuses 

sectes et ses pliilosoplncs. Mais, d’iiii autre coté, 

* 

quelles sont les doctrines de i’I'iglise sur cette mènie 
question ? 

Ij’Egiisc enseigne tpio l’hoimiie fut fait dans l’ori¬ 
gine à l’image de Dieu, iju'il était le tils adoptif de 
Itîeu, rami de Mien, l’iiéritier de Mien, riiéritîer de 
la gloire éternelle, et qu’en attendant les béatitudes 
fie l’éternité, il jouissait dans cette vie de grâces nom- 
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breusûs et de i»rlvilégcs éleiidus. Ll!e enseigne en outre 
que, uiaiiilciKint, riiommc est un cire déchu, idacé 
sous la inalédictioii du péclié originel, privé de la 
grâce divine; il est reniant de colère, et, ne pouvant 
par lul-mèiiie arriver au ciel, il est dans un danger 
imniinent de tomber en enfer. .le ne veux pas dire 
(pt’il est condamné à la ])ei'ditioa ]iar quelque loi né¬ 
cessaire, car il ne peut périr t[ue par sa volonté et ses 
pécliés, et Dieu lui accorde, inènie dans son état de 
nature, une foule d’inspirations et de secours pour le 
conduire à la foi et à l’obéissance. Il n’y a pas un seul 
fils d’Adam qui ne puisse être sauvé, en tant (jue son 
salut dépend de l’assistance diNine; mais lorsqu’on 
considère la puissance des leiitalious, la force des pas¬ 
sions, l’ascendant de l’amour-prüju’c et de la volonté, 
l’empire de rorgueil et de la paresse dans chacnn de 
ses enfants, qui oserait aftinner, de telle àtne en parti¬ 
culier, qu’elle sera capalde de se mainlenii’ dans l’o- 
béissance sans une abondance, une profusioiî de grâce 
sui' laquelle ou ne lient raisonnablement compter? car 
une pareille faveur ne serait iioint en rapport, je ne 
dis pas avec les droits (car il n’y en a pas], mais avec 
les besoins stricts de la nature humaine. On peut pré¬ 
voir presipic en toute assurance que l’homme né dans 
le monde , s’il arrive à l’àge de raison , tombera cti 
péché mortel et perdra son âme, malgré les secours 
généi'uux de la grâce de Dieu. Ce ii’est pas une faible 
assistance, un secours de peu de valeur que celui par 
lequel rhomne est arraclié en quelque sorte de ses 
propres mains et «léli' ré de ses passions. Il a licsoin 
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pour cela d’im remède plus qu’ordinaire. (Jnellc pen¬ 
sée sérieuse! quelle lumière cette pensée jette sur l’é- 
t;d actuel de riioiume! Qu’elle nous le présente sous 
un aspect diiïérciit de celui sous lequel le monde le 
considère ! Qu’elle est poignante, qu’elle est puissante 
siu‘ le cœur de ceux qui l’acceptent ! 

J'A'ainiiie/ de pi'ès, mes frères, examinez avec at¬ 
tention l’instoirc d’une àine née dans le monde et 
élevée selon ses })rincipes, ci vous acquerrez la con- 
victiou et la preuve de ce que je vous dis. Le pauvre 
enlanl [uisse ses deux, trois ou cinq années d’inno¬ 
cence, lieureux en ce <[u’il ne peut encore pécher; 
mais enfin (jour redoutable!) il commence à faire la 
distinction entre le bien et le mal. Mêlas! un peu plus 
toi, un peu plus tard, car il n’arrive pas toujours 
au même âge, ce jour cruel doit venir. L’enfant ac¬ 
quiert la faculté, la grande, la terrible, rcflVayanle 
facnlté de juger qu’une chose est mauvaise et de la 
faire malgré cela. 11 sait très-positivement qu’il of¬ 
fensera son Créateur cl son juge en agissant ainsi; et, 
quoiqu’il soit réellement capniile de s’abstenir du pé¬ 
ché, il est cependant libre de le commettre. Il jouit 
de la terrible liberté do commettre un péché mortel, 
.leiuie coimuc i! est, il a néanmoins de son péciié une 
nofiou aussi ne lie que celle de t’Lsprit malin au mo¬ 
ment de sa cluite, et il v succombera avec un consen- 
temenl aussi parlait que le sien. Le jour est venu et ne 
se passera j>ent-étre pus; scs ])remièros iieures ne se¬ 
ront juîiîf-ctre pas écoulées sans (pie le jeune lionmic 
exerce cette redouLabie faculté, ne fasse ce qu’il ne 
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(Icvl'ait [las faîfo, ce tju’il u’u pas besoin de lah-e, 
mais ce qu’il est cepemlant lilu’C d’accomplir! 

■Panni les |)ei‘30iincs de notre coimaissancc, s’en 
trouve-t-it une dont nous puissions aliinner que si eile 
était restée dans l’état de nature, elle aurait lait usage 
de la grâce à elle accordée, et que si elle se trouve 
actuellement dans cet état, elle a proiité de celle qui 
lui est départie, de manière à éviter le crime {l’oIVen- 
ser IJieu et la punition attachée à ce crime? .Non , 
mes l’rères. Une ville aussi grande que celle où nous 
sommes présente un spectacle clTrayant. En parcou¬ 
rant scs rues, combien ne rencontrons-nous pas de nos 
semblables qui n’ont peut-être jamais été baptisés! bit 
le reste, comment sc compose-t-il, si ce n’est d’hom¬ 
mes qui, quoique baptisés, sont pour la ]>lupart ou 
des pécheurs qui n’ont pas su conserver la grâce que 
Dieu leur a donnée, ou môme qui, dès les premières 
années de leur vie, se sont échappés du bei'cail, seul 
lieu de salut! La raison et le péché so sont développés 
ensemble, et ont dès le principe marché de concert. 
Pauvre cul'aiitl il n’est point changé auv yeux de sou 
père et de sa mère ! ils ne s’aperçoivent pas de ce qui 
s’est passé dans son cœur; et peut-être ([ue, s’ils le 
savaient, ils ne s’eu eflraieraient pas, car ils sont, 
comme lui, en état de péché mortel. Eux aussi, avant 
do se connaître, ont commis des péchés, des péchés 
mortels, et ils ne se sont jamais réconciliés avec leur 
Dieu ; ils ont vécu de longues années dans cet état, sans 
en comprendre l’hori'cnr. Puis iis se soni unis par les 
liens du mariage; ce jour fut un jour de joie pour eux ; 
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niais CO fui un jour <lo pour les anges. Leur con¬ 
dition est modcsle ou brillante, leur existence tenino- 
rello est heureuse ou nuillieureuso; niais leur union 
n’a pas oliteuu les bénédictions do Dieu. Us ont donné 
le jour i'i un enfanl; ce dernier n’a pas été condamné 
à l’enfer dès son berceau, mais il est né sous de mau¬ 
vais auspices. Ou pouvait facilüineut prévoir r[u’il sui¬ 
vrait la voie de toute chair; le inonient fatal est ar¬ 
rivé; nos présages funestes vont se réaliser. Cet enfant 
a niantré du IVnit défendu; il a dévoré avec délices le 
fruit de Parbre de mort et de pécbé; les portes de Peu- 
fer se sont ouvertes jiour lui, mais il n’a pas entendu 
le bruit ijiPelles <int fait en tournant sur leurs gomls; 
il ne les U [tas vues s’cnlre-bàiller; il ii'a pas d’yeuK 
pour voir ses llainmes; mais les habitants de Pahlme 
fixent leurs regards sur lui ; su jdace est irrévocuble- 
meut marquée parmi eux; à moins que son Créateur 
n’intervienne par ([uelqne moyen e.xli'aordinaire, il est 
jugé. 

Cepetidanl, ([uoitiu’il soit Pesclase du péché, sou 
esprit se deveioppe toujours; sou intelligence s’oinrc; 
le temps [lasse; i! apprend peut-être mic foule de 
choses; il a de lielles dispositions; on s’applique a 
les cultiver. 11 (leut avoir des manières engageantes; 
son Imnieur surtout est légère et enjouée comme celle 
tic la plupart des enfants, il est élevé i>niir le monde; 
il forme scs jugements; il arrête scs principes; il se 
fait des ojii nions et un cerf ai n cai’actère. Ce caractère 

éi 

esl plus ou moins aimable; il possède pins ou monts 
lie veriu naturelle ; peu impoi'te ; lecœuresl atteint d’un 
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mal interne qui croît et s’étoncl. I.e démon est décliahié 
et règne en niaîtco dans sou àme. Antccfoi^, il avait 
rhabiiude de prier de temps en temps; maintenant, il 
s’est aflVanclii de ce devoii'; ses prières irétaient qn’nn 
halbuliementdes lèvres, lecœnr n’y avait anenne part, 
pourquoi continuer d’en dii‘e? A quoi servent-elles? 
Sont-elles obligatoires, [tar hasard? (i’esi ainsi qu’il a 
raisonné en lui-même , et il a agi selon ce raisonne¬ 
ment : il a cessé de prier. Son premier péché, ce 
péché mortel qui l’a mis hors la grâce, ce fut peut- 
être celte incrédulité du ]jouvoir delà prière. Etanteii- 
taiit, il rctusait de prier, alléguant pour excuse qu’il 
était trop âgé, cl que d’ailleurs ses pai-enls ne priaient 
pas. En conséquence, il renonça à la prière, et le 
démon entra dans son cœur, en prit possession, s’y 
étaldit comme dans sa demeure. 

Pauvre cnl'anl, chaque jour la liste de ses [léchés 
mortels grossit ; cliaqiic jour les instances de la grâce 
ont moins de prise sur son cœiii” il respire l’air em¬ 
poisonné du mal, et la corruption l’ait che/. lui des 
progrès cllVayauts. Il a rejoté loin de lui la [lonsée de 
Dieu, et y a sidistitué sa [irojtre personne. Il a re¬ 
poussé les traditions de la religion qui apparaissent 
autour de lui, pour cmlirasser les traditions du monde 
qui sont plus on harmonie avec ses goûts, et c’est à 
elles qn’il livre la conduite de sa vie. Il est plein de 
confiance en sa sagesse, et ne sfinpçonne jias (jne le 
mal est devant lui, stir son chemin. U s’accoutume à 
rire des lionimes sérieux et des choses sérieuses; il 
recueille avec avidité Imites les [daisanlerics qu’on en 
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l’ail. Il on |>nrle avec absurunoc, ([uoirju’il n’ait aucun 
moyen ilc connaîti’c ce ([u’i! avance. Moins il croit aux 
vérités révélées, plus il pense être sage et savant. Un 


men,si s 
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iS n’en répète pas moins, }>ar laisser-aller et par esprit 
triniitalion , à mesure ([ne l’occasion s’en présente, 
les nuapierics (jn’il entend débiter contre les per¬ 
sonnes et les cliüses saintes. 11 est railleur, plaisant, 
enjoué, et il consacre scs talents à la cause de Satan, 
Il a line antipathie secrète contre les véi’ités et les 
[iraliques de la religion; elles lui inspirent un dégoût 
dtmt il s’a|>eivoU à peine, et dont il ne .saurait dire la 
cause, si on la lui denunidait. (i’esl ainsi que pensait 
tia’in, le lils aîné d’.4dam , ([iii lua son l’rère parce que 
ses œuvres étaient justes. Ainsi pensaient ces malheu¬ 
reux eiil’anis de Betliel ([ui se mo<[uaienl du grand 
propliète Blisée et lui criaient ; « Monte, monte, tète 
chauve ! )i II n’y a pas de particularilé, si insigniliante 
qu’elle soit, qui ne [misse devenir un^siijetde l’isée, 
d’insulte pour riiommc, ijiiand il est irrité par la vue 
de ta religion. 

O mes frères ! Je [murrais énuinérer Ie 5 autresi!éfanl> 
<hi jeune hojuine [léehcur, les vices cachés et honteux 
i|ui se dcvelo[i(>cnt, .se multipliciil et grandissent en 
son cœur à mesure qu’il avance en âge et qne sa vi(* 




s’écüide. ltelasî([Lu 
du mal qui ii’a pour tin ipie la mort? Oli! que ce 
iiimide déchu olfre un spcetaele donlonreitx à conleni- 
[iler î 11 est hrülanl et séduisant à la surface; il a l’ap- 
pari-nce de ht sineérilé dans ses maiiièrc.s ; il a honte 
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(le ses ]KÎchcs et les eaeiie, et ce[>etuUnit on ne trouve 
en lui qu’une masse do oorriqitioiil II a liante de ses 
|iéchés; mais il ne s’avoue jias à lui-ïuènie i|iio ce 
sont des pccliés; il les dclend contre sa coiiseicnce, 
qui parfois les lui reproche, et peut-être a-t-il l’au¬ 
dace de dire, ou tout au moins d’insituter que si un 
instinct est bon en lui-niême, il ne saurait être man- 
vais en se iiiani testai il chez un individu, et que d’ail¬ 
leurs la satisfaction que nous éprouvons en y cédant 
prouve qu’il n’est p<as mauvais; il ajoute enfin que la 
tentation est ta voix de Dieu, l^oiirquoi est-ce ([ue 
j’entreprendrais d’aiuityser l’intlnence combinée île 
l’orgueil et (le la concupiscence, —la coneupiscence 
qui explore la route du mal, et l’orgueil qui la fraie 
et l’aplanit — lorsque lü^ vérités les pins élémentaires 
de la révélation sont regardées comme des eontes de 
nourrice? Non; j’ai voulu seulement vous montrer 
comment une nature pervertie entre dans la voie de 
la perdition, et je l’abandonne maintenant, mes frères, 
à vos réilexions, aux critiques iiidividueiles tjue cha¬ 
cun de vous peut faire sur l’esquisse que je viens de 
tracer, esquisse tpievous aclièverez, ehacuu selon voli'c 
jugement cl selon votre conscience, d’une inaiiièrc 
plus parfaite que mes paroles ne poiuTaient le_faire. 

Le pécheur uvauce dans sa carrière lempüi*elie; 
l’enfant est devenu lioinnic; il a embrassé une pro¬ 
fession ou un métier; il y réussit; il se marie, Comme fit 
son père avant lui. U joue un rôle sur la scène de celle 
vie mortelle; le cerele de ses relations sociales s’étend 
à mesure (pi’il avance en âge ; il jouit il’ime certaine 
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répLitation et li’iinc ceflaiiic inlluciicc dans la classe à 
laquelle il appartient; sa réputation, son influence, 
sont celles (.fini honiiiie sensu, }>rudenl et liabile. Ses 
enfants grandissent autour de lui; il a passe l’ùge de 
virilité, et son astre connnencc à s’incliner vers l’iio- 
rizon. Aux yeux du inonde, et selon le criferiuin du 
monde , il est parvenu à une honorable et vénérable 
vieillesse; il a été boiniiie du inonde, le monde le loue 
et l’bonorc. Mais qu’est-il dans la balance <bi ciel? 
quel est le jugement de Dieu sur lui? que dirons- 
nous de son âme? oui, de l’état de sou (hne? Ah! son 
ârne 1 il l’a oubliée; il n’a pas songé c|u’il a une âme 
placée, du premier jour au dernier, sous les regards de 
son Créalciir. Posuistisœculmnnostrtan m 
tione vvltOs lidy « vous av ez placé notre vie à la lumière 
de votre visage. y> Hélas! hélas! en ce qui touche sou 
âme, le monde ne sait rien cl no sc soucie ]>as de rien 
savoir. Le monde ne croit pas à rexisteiice de l’ânie ; 
le monde ne croit qu’à mie intelligence unie à un corjjs 
mortel; il s'occupe de l’Iiommc tant qu’il est ici-bas; 
il l’oublie une fois qu’il a ({uitté celle terre. Cepen¬ 
dant le temps approche on il va abandoimcr le séjour 
d’ici-lias, où il va disparaître parmi les ombres de ce 
monde incoimu et invisible, sur rcxisleiice duquel le 
monde esl si scoidiqiie. Mais, nous qui ci'oyons fer¬ 
mement à ce monde invisible, nous nous empressons 
de lui demander avec inquiétude : Onel est l’étal fie 
son âme? lléiasî col boinme a joui des plaisirs et des 
honneurs du monde; il a laissé un nom honorable 
parmi les bommes; il a modilié ses Oj nu ions scejttl- 
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tu(ties eu iuunçatil en àgo ; il «iniüiciK îut à croire 
(|ue l’ordre et la religimi seul de Ijouncs chose?, qu’il 
faut rendre un certain lioiiiiuage au culle de sou iiavs, 
et assister parfois à ses céréiiimries ; mais il u’esl en¬ 
core, malgré cela, selon la parole tle noire Saineur, 
t[u’uii sépulcre Idanclii. Il est l’cinpli au dedans d’os- 
semeuts eu doconipositîoii et de toutes sortes d’impu¬ 
retés. Tous les iiéchés de sa jeunesse , dont il ne s’est 
jamais repenti, dont il ne s’est jamais lavé, son an¬ 
cienne mondanité, scs vices, ses aiiüpalliies, ses idolâ¬ 
tries, le souillent encore de leiu' corru[ition ; seuie- 
ment, ces vieux péeliés sont recouverts «le plusieurs 
couches de fautes plus récentes. Son conir est '.m sé¬ 
jour de ténèbres; il a été souillé, gouverné, possédé 
fiar les esprits du mal ; c’est un être sans foi et sans 
espérance. S’il admel l’existence de quelque vérité, ce 
n’est che/ lui qu’une siin|!lc opinion ; et s’il jouit d’une 
sorte de calme et de rcims, ce n’csl |>as la paix du 
ciel, mais de l’inertie, de i’alhnssement* et do la dis- 
solulion. Sou vieil enjjemi a écarté loin de lui son bon 
ange, et en a pris la place; il est assis près de biî, 
joyeux de sa victoire, et ntteiidaiil patienunenl sa 
proie, I! ne le pousse pas à tle nouveaux j>éeliés, de 
pour de réveiller sa conscience endormie et d’y jiorter 
le trouble; il le laisse piaii'ailenient tranquille; Ü le 
laisse s’amuser d’un simulacre de foi, d’une ombi-e de 
piété, d’mi semblant de culle; il l’aifîc à .=îo créer un 
simulacre de religioji capable de satisfaire sa raison 
atVaibiie, siiciiant bien tpie cotte parodie ne doit [tas 
avoir une longue durée, que 1a mort u’esl plus iju’utn; 
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fi!ï‘iiire tlo temps, et qu’il pourra l>i(intot l'en traîner 
avec lui dans sa demeure embrasée. 

Moment redoutable ! l’heure inévitable estenlin ve- 
nne j il meurt, il meurt avec calme j ses amis sont édi- 
liés de sa fin. Us reinereieiit le Seignenr de l’avoir ai)- 
|ielé à lui, de l’avoir délivré des peines de la \ic et des 
soulîrances de la niaiadie. (t (i’élait un bon père, di- 
senl-ils, un bon voisin; on le regreUe sincèrement; 
il est pleuré par ses nombrenv amis. » Us ajoutent 
peut-être : u 11 o.st mort avec une parlaitc conliance eu 
la miséricorde de Dieu, » De pins, il a manqué île 
quelque ebose qui est au-delà de cette miséricorde; il 
a manqué de quelque attribut sans lequel il n’y a pas 
de perfoction, et qui n’est pas et ne peut pas être dans 
le Dieu de loute gloire et de toute sainteté : je veux dire 

■r 

d’une cmfiance ans promesses de VEvangik, qu’il n’a 
jamais partagée, ou qu’il a perdue de très-bonne heure. 
Puis, ajirès sa mort, de temps à autre, on rappelle son 
souvenir avec respect ou avec regret, tandis que lui, ce¬ 
pendant, — bien i[uc les enfants du monde ne veuillent 
pas l’entendre dire, qu’ils sc récrient, proteslenl et s’in¬ 
dignent ipiand on leur insinue une si solennelle vérité 
— lui, depuis longtemps il a levé les yeux en haut 
étant dans les tourments et enseveli dans l’enter! 

Telle est l'histoire d’nri liomnie dans l’état de nature 
on celui de péché, d’im homme pour qui l’I'’vangi!e 
n’a jamais été une réalité, en qui la bonne sejnence 
n’a jamais pu germer, sur (pti Dieu a vainement ré- 
jiandu sa grâce; d’un !iomme, eiilin, que la gi’àee n’a 
jamais jui amener à clitu cber la lace de Dieu el à im- 
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[jlnrer les faveurs d'iiii ordre élevé (jiii nous ouvrent 
le paradis. Telle est sa triste liistoirc. Mais je ii’ai parlé 
que d’un pécheur isolé; hélas! mes chers frères, e’est 
l’histoire de iniiliers de personnes; c'est, d’une iiia- 
nière ou d’une autre, l’hisluirc de tous les enfants du 
inonde. « Dès i^u’ils sont nés, dit le sage, ils ont cessé 
*( d’être ; ils sont incapables de montrer aucun signe 
« de vertu, et ils sont consuinés dans leur méclian- 
(c ceté. » Qu’ils soient riches ou pauvres, savants ou 
ignorants, polis on grossiei-s, décents et réguliers 
dans leur conduite ou désordonnés et iinnioraux , an 
fond, ils sont tons semblables; ils n’ont point de loi, 
ils ii’onl point d’amour, ils sont impurs ou ils sont 
orgueilleux, le plus souvent ils sont l’im et l’autre ; 
ils s’entendent très-bien entre eux dans leurs opinions 
et dans leur conduite ; ils s’aperçoivent de celte res- 
emblaiice , ils s’en félicitent, cl regardent cet accord 
comme itiic preuve de la bonté de leur conduite et de 
la justesse de leurs opinions. Tel arbre, tels Iruits. Il 
n’est [las surprenant que les Iruits soient les memes 
quand ils viennent de la niènie tige, de la même na¬ 
ture non régénérée, non renouvelée. Us les considèrent 
comme bons cl sains, parce (pi’un grand nombre de 
cœurs donnent les mêmes produits; mais ils rejettent 
comme odieuse, insupportable et horrible , la pure et 
céleste doctrine de la révélation, parce qu’elle pèse 
Iroji lourdement sur eux. Personne n’ai me les mau¬ 
vaises nouvelles, personne n’accueillc avec joie l’arrêt 
(jui le cmidamnc. Le monde, pour se disculper de ses 
fautes, calomnie la Vérité qui l’aeciisc. 
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M(;s fï'L’re!J, s'il en est fiinsi, cm plutôt si nous croyons 
fermement, rions iintres catlioUqnes, qu’il en est ainsi, 
car cVst ce flo:il il est t[uestiüti ; si nnns le croyons 
avec line telle renneté que nous aimerions mieux 
inonrir que fVen douter, y a-t-il lieu do s’étonner 
de notre condiiite et de nous demander à ce sujet 
de longues cxjdieaüons? Peut-on s’étonuer de ce que 
des liommes tids (|ne nous rieuuenl au milieu d’une 
popnlatiou coiiniie celle-ci, oii rerreur religieuse est 
toute-pnissanle, oi'i la eorrnption des niamrs est la 
cause et la conséquence de celle erreur ? Poinapioi s’é¬ 
tonner de ce que nous \enoiis au milieu d’une popu¬ 
lation qui, en vérité, n’est pas jure (pie le reste du 
monde, mais qui n’est certes pas meilleure? Je dis 
qu’elle n’csl pas mcilleiii'e, ]»arce qu’elle ne possède 
[las le trésor de la vérité catliolîiiue, et j’ajoute qu’elle 
n’csl pas plus pure, parce qu’elle ne possède pas ce 
don de grâce qui est le seul capalde de détruire l’iin- 
jiiireté. Mous venons au milieu d’une popiilatron pé¬ 
cheresse, adonnée, j’en suis si'ii’, à dos plaisii^s défen¬ 
dus, cliargée de ciimes et exposée à la jierdition 
éternelle, parce (pi’elle ne jonit pas de la présence du 
Verlie incanié, qui iHqiaud dans les conirs in douceur, 
la tranquillité cl la chasteté. V a-t-Ü lieu de s’étoimer 
que nous nous meltions à instruire )mr nos prédica¬ 
tions une [lopulatinu pareille, pour laquelle Jésiit- 
Clirisi est mort sur la eroix , et ([ue nous nous clVor- 
cions de la couverlir à sa foi et à son i^glise? l^st-il 
nécessaire de demander les i-aisons ([ui nous font agir? 
lésl-il nécessaire de nous atli’îhuer des iiiotils mondains 
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pour e.\j>ll(]uer une coniîuile rfi tialureüe ulie/, ceux qui 
croient aux avcrtisseineiits lîe l’autre ^ie et à ce (urelîc 
exige de nous? Mes cliers frères, si nous souiines eon- 
vaiueus que notre très-saint Itédcnipteiir a versé son 
sang pour tous les Iioniines, n'est-il [las parlaitenient 
simple et naturel (pic nous, scs serviteurs, scs fivres, 
ses jirètres, nous voyions a\ce regret son ]>réeien\ 


e. en 


sang être versé en vain, gas[nl!é pour ainsi dii 
ijui regarde vus aines? iN’esl-ii pas naturel (pie nous 
tâchions de vous faire partager les liienfnits d(jut nous 
jouissmis? Est-il nécessaire <|ue des voix s’éliiveiil pour 
nous acenser d’èti’c aniniés d’iiiic \:uito anii)ili(ni, pour 
nous traiter d’iiuniuies inquiets, avides de pmisoir et 
d'autorité, ranenniers, partiaux, (piand notre cnqires- 
sernent et notre zedo ont des mol ifs si puissanis, si in- 
(luents, si réels? Peut-il y avoir, pour un ju’édicateur, 
un plus bel encouragement que la ferme coiivietion 
de prêcher la vériié? Peut-il y avoir un stinmlaut plu^ 
fort à converiir les ànies ([ue la pensée ({trelles sont 
en état de péché t'I eu péril do mort? Peut-il y avoir un 
plus grand inoîdle à attirer les âmes dans girnu de 
l’Eglise, (pie la cotiviclinii que c’est là le moyen dont 
Dieu se sert pour iqiérer le saint île ceux que le monde 
entretient dans le péché et l’iiicréduliîé? Admettez 
seulement ([ue nous croyons ee ([uc nous enseignons 
■ et ce n’est pas vous deiiiaiidor grand’chose, car (ju’a- 
vous-uous fait qui vous autorise à [tensor le con¬ 
traire?), ailmeltez, dis-je, que rions ei'oyons ce (■‘jue 
nous professons , (d vous coniprendrcz facilement 
notre conduite. Nous venons parmi vous |>arce (pie 
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lions croyons (|ü’il ii’y ;i qn’uno voie de salut tracée 
dès le coiniiienceinciit des clioses, et que vous ne la 
suivez pas. Nous venons parmi vous en qualité de mi- 
nisti'es tle cette {iràcc extraordinaire de Dieu, dont voies 
avez besoin J nous venons parmi vous, parce que nous 
avons reçu nous-incmes un grand don de Dieu, cf que 
nous voudrions vous en faire jiartager la jouissance. 
Il est écrit : « Vous avez reçu gratuitement, donnez 
gratuitement. « Or, nous ne voulons pas tenir enve¬ 
loppées dans un mouchoir les miséricordes et les grâces 
que Dieu nous a accordées , non pour notre salut seii- 
leiiieiit, mais aussi pour le salut des autres. 

Ce zèle, (fuelquc laible ci quelque misérable qu’il 
soit en nous, a été la vie de l’Eglise, le soutien de ses 
prédicateurs et de ses missionnaires dans tous les 
temps. Ce fut ce zèle, ce feu sacré, qui fit descendre 
Notre-Seigiieur du ciel , et c’est ce zèle qu’il tàcliail de 
communiquer à tous ceux qui l’entouraient. « .le suis 
venu Jeter le feu sur la leri'e, » dit-il, « et qu’est-ce que 
je désire, sinon qu’il s’allume? » Tel était aussi le 
sentiment du grand apôtre à’ (pii son iMaître apparut 
pour lui départir ce feu. « Je vous envoie aux Gentils, » 
lui avait-i! dit lors de sa conversion, « pour leur mi- 
vrir les yeux, afin qu’ils sc couvertissent des ténèln'cs 
à la lumière , et du ])OUvoir de Satan an ]»onvo!r fie 
Dieu. )) Et, confonnénient à celte recommandation, il 
se mit à leur prèclier de faii’e pénitence et do sc tour¬ 
ner vers Dieu avec de dignes fruits de jiénilencej 
a car, » dit-il, u l’amour de .lésus-Clinsl iioiiS]>L’esse, » 
et il se faisait « tout à tous ]>oiir les sauver tous, » et 
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il supportait tout pour les élus, alin qu’ils pussent ob¬ 
tenir leur salut, qui est en Jésus-Christ, avec la gloire 
céleste. » Telle est aussi l’ardeur du zèle de ces pre¬ 
miers apôtres, auxquels nous , Anglais, devons notre 
foi chrétienne. Quel motif les amena de iîome dans 
cette île lointaine, chez un peiqile l)arbare, à travers 
mille craintes et mille souffrances, si ce n’est le désir 
tout-puissant, irrésistible, de sauver ceux qui périssent 
et d’unir les membres et les esclaves de Satan au corps 
de Jésus-Christ? Tel a été le secret de la propagation 
de l’Eglise depuis le commencement; telle en sera la 
cause jusqu’à la‘fin. Voilà jiourqiioi l’Eglise, avec la 
grâce de Dieu, au grand étonnement du monde, con¬ 
vertit les nations, tandis qu’aucune secte iic |»eut en 
faire autant. V^oilà poiinpioi les missionnaires catholi¬ 
ques pénètrent si courageusement au milieu des tri¬ 
bus les plus sauvages, s’exposent aux plus cruels tour¬ 
ments : c’est qu’ils connaissent le prix de l’ânie ; c’est 
qu’ils croient ferniemonl à la réalité du monde à ve¬ 
nir; c’est qu’ils aiment tendrement leurs frères sans 
même les avoir jamais vus ; c’est qu’ils frémissent à la 
pensée des peines éternelles; c’est ([u’ils désîi’ent mul¬ 
tiplier les fruits de la passion de leur Seigneur et les 
triomjdies de sa grâce. 

Ouant à nous, mes frères , nous ne sommes (Uis di¬ 
gnes d’être nommés à côté des évangélistes, des saints 
et des martyrs; nous xenoiis à vous dans un temps de 
paix et de civilisation, au milieu d’une société l'égu- 
lière et policée, sous la sauvegarde de ce respect et de 
cette vénération que, quoi qu’ils en disent, la plupart 
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(les Anj^îais, ou iiii gfiuid nombre d’entre eux^ sentent 
encore jtour la religion do tours pères ^ pour celte re¬ 
ligion ([ui il laissé dans ce pays tant de traces de son 
ancienne puissance. Il ne faut pas une grande dose 
*le zèle id de cliarilc pour venir à vous sans péril, 
vous prier de (juitter le sentier de la mort et d’entrer 
dans celui du salut. H ne tant pas de grands clTorts 
pour cola; ü ne tant j»as un ccurago siirlunnain ; il ne 
faut pas être des saints; il siil’tit d’avoir la conviction 
pi'ofojule , et nous l’avons, (fuo la religion calbolirnic 
vient de l)ieu , et ([iie toutes les autres religions sont 
des parodies. 11 suffit d’avoir la bd, d’avoir un but uni- 
fpic, un cieur honnête et une ntanière de s’e.xprinTer 
claire et i>récise. Xous venons à vous au nom de Dieu ; 
lions ne vous deniandous jais antre cliose ([uc de iiou^ 
écouter ; nous n’exigeons de vous ipie do vouloir l>ien 
exanduer si ce (pic nous dismis est la parole de Dieu 
ou non. Cette |uu‘ole restera avec vous, que nous 
sovoiis ou non les ])fèlces et tes [U’ophètes de Dieu. 
Ce u’est ]>as tnq» demander; mais (‘’est plus que la 
plupart des lioiiimes ne veulent donner, onr ils n’osent 
pas \cnir nous enteiidi’e; ils font nos eiiueiuis jiar 
[tivjugé; ils ont peur des convictions que nous vou¬ 
drions leur ijieid([uef. Did ! il y en a un certain uoin- 
in’c ([ui aui'aieut de grandes raisons tîe venir imiis 
enleiidre, à ipd nous avons le droit il’adresser nos e\- 
bortutions, qui devraient avoir une certaine contiance 
en nous, et qid pourtant ièriucnl les oreilles, déloiir- 
nent la lête,e! préfi'i eiit s’t'Xposer à perdre la \i<; éter¬ 
nelle jdiilôt (pie d’éconter nos l’Hupeils. 
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Que cette pensée est désohinte ! -Muls vous ii’êtes pas, 
vous ne pouvez pas être de ce iiomlirc. ^ous ne vous 
demandons ]>as votre confiance, mes frères, car vous 
ne nous avez jamais vus; nous ne vous demandons pas 
d’admettre sans examen tout ce que nous avons à vous 
dire, car nous vous sommes étrangers. .Nous vous 
prions seulement de considérer que vous avez vos 
âmes à sauver, et nous vous engageons ensuite a ju¬ 
ger par vous-mèmes si, Dieu ayant révélé une religion 
qui doit sauver les àmcs, cette religion n’esi pas celle 
f|iie nous vous prêclions. 
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>EGIJGE>CE DES APl’ELS ET DES AVEHTIS5EMEMS 

DE LA GRACE. 


Le pécheur ne manque jamais de (.'hercher à excu¬ 
ser son péché à ses propres yeux. Il ne peut faii'e au- 
Iremeiit, car riiofiime ii'agii jamais sans rcÜexion 


comme les animaux; il a en lui un don divin (lUC l’ou 
a[)peUe raison j et auquel il doit rendre un compte 


exact de tous ses actes, il ne petit agir selon son ca¬ 
price; quelles ([ue soient ses aciions, il doit, pour y 


trouver une satisfaction, les soumettre à une espèce 
de règle cl de contrôle nioral. Ce n’est pas qu’il soil 
très-difficile dans le choix de ses raisons; quand il 
est embarrassé dVn trouver une bonne, il se contente 
de la première venue, car il lui en faut une quelcon- 
<|ue. C’est pour cela que nous voyons souvent ceux 
qui négligent leurs devoirs religieux se mettre à atta¬ 
quer la conduite des personnes pieuses, ou amis ou 
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ministres ^ie lu religiun, nu simples liiièles, ehercliaiit 
à excuser, par ce frès-mainais innycn, leur iujusli' 
fiable négligence. I)\uiires, même fies calh(jli(|nes 
sont dans ce cas, allèguent la fiisUmee (jui les sépare 
fie l’église au le nonil.irc fie leurs neeupalioiis fiotnes- 
tiques , }>nur prüü\cr ijue, malgré toute leur bonne 
volonté, il leur est im|iossible fie servir Dieu connne 
ils le fioivejfi. D’autres fiéclarent tpic c’est peine in¬ 
utile; ils fiisenl. être allés souvent à eonrossc, avoir fait 
tons leurs cITorts pour ne plus commettre de péchés 
mot tels, et être toujours retomhés dans les mêmes 
fautes; c’est pour cela qu’ils reiioucciit à uiio teulativc 
qu’iN regarfienl comme fiéses|>éréo. D’autres, f|ui m,* 
sont pas catlioliqucs, prétcnfictil tpi’on siiceombani au 
péché, ils ne font (pic céder à leurs impulsions natu¬ 
relles; que ces impulsions sont irrésistibles, et qu’il 
ne s.'mrail y avoir fie mal à ol>éir à la nature (juc Dieu 
nous a fioniiée. D’an 1res, encore ]>Uis hardis, repous¬ 
sant la i'eiigion d’une manière absolue, en nient la 
vérité, méconnaissent ri-iglise, l’Evangile et rAncien 
Testament, et vont même justju’à révoipier en doute 
l’action d’une Providence divine dans le gniiverjic- 
mcnl de l’tmmanité. Ils nient andacieusemciit qu’il y 
ait après la mort une antre vie; et, avec 
conviclioiis, ils seraient bien insensés s’ils ne s’em¬ 
pressaient pas fie ebereber leur plaisir ici-bas, et fie 
jouir, autant, ([ii’ils peuvent, fie celte misérable vie. 

If V (Ml U (l’anires, et c’est à ceux-là (|ue je m’afiresse 
en ce moment, (|ui cliercbcnt à tranquilliser leur cou- 
science par la pensi'c i|UO (pielipi-^î eircoastanec im[vre- 
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vue vionara les sauver ue la itérai 
qu’ils persévcrent ù négliger Dieu. Ils se diseul (jue la 
mort est encore éloignée; i[u’il y a iiieii dos eliaiKOs 
en leur i'aveur ; qu’ils se repentiront pins tard de leurs 
fautes, quand ils eoinmenceroiit à vieillir, connue c’est 
l’usage; qu’ils ont continucllcinent l’intention de se 
repentir; qu’un peu plus tôt, un peu plus tard, ils fe¬ 
ront l’examen de leur conscienee et rallra[ieront le 
temps perdu. S’ils sont eatlioliques, ils ajoutent qu'en 
lin de eompte, ils niourroul a>cc les derniers sacre¬ 
ments, cl que i»ar conséquent ils peuvent viM-e saits 
■ 

I 

Eli itien! ces [lersonnes, mes frères, tentent Dieu; 
elles mettent sa bonté à l’épreuve; elle.s le tenteront 
peut-être trop longtemps, et liuiroüt [air s'utLirer, non 
pas des gages de sa clémence, mais des marques non 
équivo([ues de sa sévérité cl de sa justice. C’est ainsi 
que les Israélites dans le désert sc conduisirent envers 
le Toiit-Piiissant. Au lieu d’efre pénétrés de resjiecl 
jiour lui, ils SC mon Iraient trop libres ; ils le traitaient 
familièrement, ciiercbaienl des excuses, jirofi'raiont 
des plaintes, lui adressaient des roproclics, eoniine si 
le Dieu éternel eût été une faible créature hmnaiiie, 
comme s’il eut clé leur ministre et leur serviteur. 
Aussi l’iiistoncii inspiré nous dit-il que « le Seigneur 
envoya parmi le [icuple des serpents dont la morsure 
brûlait comme te feu. e C’est à cela que saint l^aul fait 
allusion quand il dit : « Ne leidons pas .lésiis-Cîirist 
comme quelques-uns d’entreeuxle tentèrent, qui furent 
étriiils par les stcpeiifs. » Col avei lissenicnt signitie 
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riIXOXDE COXFKKENCE. 


(|iie ceux qui sont trop liardls f?l inij)éricti\ envers le 
Sauveur tout-puissant, il’obtiendront paslepardon qu’ils 
eherchent, inaissc trouveront, au contraire, enveloppés 
dans les replis du vieux serjteiil, respireront son ba¬ 
leine jiestilcntielle et nionrronl sous sa dent. Ix ser¬ 
pent ajtparnt en personne à notre bicnlieureu.\ Saii- 
\eiir jHUidaiit qu’il était sur la terre, et il tâcha de faire 
succomber le lils du Très-Haut au |»éclié de présomp¬ 
tion. il le plaça sur le pinacle du tenqde, et lui dit : 
« Si vous êtes le lils de Dieu , jetez-AOUS en bas, car 
il est écrit qu’il a ordonné à ses anges de vous garder, 
cl (|u’iis vous soutiendront de leurs inaius, de peur 
i|ue vous ne heurtiez le picii eontre (jiielque- pierre. » 
Mais Notre-Seigueur lui répondit : « Il est écrit aussi : 
Vous ne lejitercz point le Seigneur xotre Dieu. » 
Ainsi, bien des âmes sont tentées de se jeter la tête la 
première dans l’abîme du péché; elles sc llatlenl de 
ne pas arriver à l’enfer qui est au fond , de ne pas se 
heurter contre ses roches meurtrières, de uc pas être 
plongées dans ses lianunes, parce que les anges et tes 
saints courront à leur secours au uioment du dernier 
[uiril, ou du moins parce que la miséricorde générale 
de Dieu ou ses promesses particulières viendront s’in- 
terpüseï' entre eux et la mort pour les retirer sains 
et saufs du précipice. Tel est, mes frères, le péché des 
hommes dont je vais vous entretenir; ce n’est pas un 
péché d’incrédulité, on d’orgueil, ou de désespoir : 
c’est un péché de |iL’ésoinptioii. 

Je \ eu\ constater avec plus de précision le genre de 
pensées qui préoccupent leui* cspj’it, (|ui les tranquil- 





APPKLS l»E I..V r.UAr.K, 




lisent cl les satisfont dan s le sein de loin’ iri’élijrion. Ils 
se disent : « Je ne pnis l’Oiioncer an ])échü à jiréseni ; 
je ne puis abandonner tel nu tel plaisir; je ne puis 
l’ompre avec mes habitudes d’in ton ipérauce, renon¬ 
cer à ces yaiiis illicites, ijuitter ces suliordonnés ou 
ces supérieurs qui ni’enipèchcnt d’écouter la voi\ de 
ma conscience. 11 m’est impossible de servir Dieu 
maintenant; je n’éprouve pas letlésir de me repentir; 
je n'ai aucun goût pour la religion. Mais cela deviendra 
pins facile plus tard, et alors il sera aussi naturel d’é- 
Ire religieux et repentant qu’il est naturel do pécliej' 
maintenant. J’aurai alors moins de tentations, je ren¬ 
contrerai moins de difficultés. Les vieillards sont quel¬ 
quefois pervers, mais Us sont encore plus générale¬ 
ment religieux; ils sont religieux comme itar néces¬ 
sité; ils jurent un peu, mentent un [leu et commet¬ 
tent quelques autres péchés de ce genre; mais enlin 
ils sont exempts de péchés mortels, et quand la mort 
tes enlève siibilement, Us vont en paradis. » Lorsque 
ces pécheurs éprouveul quelque tentation particulière, 
Us pensent : « Ce n’est qu’un péclié; je ne l’ai jamais 
commis, et je ne te commettrai pdns de ma vie; w ou 
bien : « J’en ai commis d’aussi graves autrefois, ce 
n’est qu’un péché de plus, et il faudra que je me i‘e- 
pentc un jour ou l’autre. Ouand je me repentirai, mi 
péché de plus ou de moins ne changera rien à l’état de 
mon àme, car il laudra que je me repente de (ous mes 
péchés. » Ils se disent aussi : « Si je suis damné, je ne 
serai pas le seul ; im tel et un te! ne seront-ils [tas 
dans le même cas que moi? Je suis un saint en coin- 
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[.(aratsoii il’uii ; il y a tlps gens qui ont [lûché cent 
lois plus (lUC moi et f|ui, à ia lin , se sont repeiiiis. » 
t Ir, tues chers tVèrcs, ceux qui se t'ont de pareilles 
excuses ne savent m ce <iu’esl le iiéclié en lui-mônie, 
ni ce que sont leurs péchés ; ils no connaissent ni la 
griovelé ni lu muUitiuie de leurs ci'iines. Il faut donc 
établir netteinciil un uu deux [loints de doctrine qui 
serviront à mettre cette question dans son vrai jour, 
et à la faire envisager dhine manière \)las juste qu’on 
n’est accoutumé de le faire. Ces points sont très-sim¬ 
ples et tres-sensihles ; mais ils sont tout à fait oubliés 
des personnes dont je parle; sans cela, elles ne pour¬ 
raient pas tranquilliser leur raison et leur conscience 
avec des excuses cl des iirélextes aussi frî^ oies que 
ceux que je viens tie signaler. 

Remarquez d’abord que lorsqu’une personne dit : 
U J'ai commis des péchés tout aussi gra\es aupara¬ 
vant; » ou bien : « Ce n'est qn’mi péché de pins; » 
ou : « 11 tant que je me reijcnlc un jour ou l’autre, et 
alor.s je me rcipcntirai de tous mes |)échés; » lorsqu’elle 
tient d’autres propos semblables, elle nuhlie que fous, 
scs anciens péchés sont sous la garde de Dieu et dans 
le livre du jugement, et que le jtéclié qu’elle commet 
actuelleinenf irest pas simplement un péché seul, 
mais un péché à ajouter à un long catalogue. Cette 
[lersoime oublie ([ue si ce péché n’en fait qu’un , il 
n’est pas le second nu le troisième de la série, mais le 
millième, le dix millième ou le cent millième; il est 
le dernier d’mie longue suite de péchés. Ce n’est pas 
le piiîmîer de ses péeliés, c’est le plus récent, et peut- 
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être iserfi-co le donner, c esl-;H 
l)le la inosnro. fjO jiéchcuronldie, s'imagine dVuiMici*, 
clierche à oublier, désire oublier ton? ses péeliés nnlé- 
rienrs, ou il ne se les rappelle ([îie]ïonrsc dire qu’il 
a péché iinpiiiîénient jusque-là, et que, par eonsé- 
qiieiit, il peut péelier encore sans crainte d'étre ctiàtié. 
Mais tout péché a son histoire; nu jiéché n’esf pas un 
Tait isolé ; il est la conséquence d’autres péchés com¬ 
mis en pensées on en actions; c'est la marque d’une 
habitude invétérée et générale; c’est le symptôme d’une 
maladie morteUc qui va en empirant, et, de même 
qii’im brin de paille ajouté à sa charge rompt, selon 
le proverbe, les reins du cheval, de même noli’e det*- 
nier péché, quel qu’il soit, nous enlève tout espoir de 
salut et nous prive de notre place dans le ciel. Ainsi, 
mes frères, sacliez-le bien, c’est nne ruse diabolique 
que celle qui vous fait considérer vos péchés un à un, 
tandis que Dieu les voit dans leur ensemble. « Sùinasti 
quasi in saixu/o deikta mra. »dil le saint homme .îob, 
« Vous avez scellé mes péchés comme dans im sac, » 
et nu jour ils seront Ions comptés. Les péchés isolés 
sont comme ces coups de pinceau que le pciiilrc donne 
l’nn après l’antre sur sa toile; ils sont comme les pier¬ 
res que le maçon empile et cimente ensemble pour 
construire une maison. lx‘s coups de pinceau, les 
pierres s’unissent et linîsseiit jiar l'ornier un tout, ten¬ 
dent à un but et doivent aciiever une œuvre. 

.Allez, mes frères, commettez le jvéché aiujucl Sa¬ 
tan vous invite , et que. vous coiisiilércz à part, isolé¬ 
ment; regardez-le , eomme Eve regardait le fruit 
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défendu ; déclarcz-le léger cl de juui d’importance, et 
peut-être vous iiperccvrez-vous troji lard que ce [léché 
est la tlernière pierre du iailc de rédilice d’iniquité 
(jui s’élève en souvenance devant Dieu, et qui coinlde 
la mesure de vos crimes. « Aclicve/, donc, » dit Notre- 
Seigjicur au.\ l’harisiens, « de remplir !a mesure de 
vos j)ères. » La colère qui fondit sur Jérusalem n’était 
pivs allumée seulement par les péeliés du jour où 
A’olre-Seigneur parut, ])ien qu’en ce jour fut commis 
le plus liorrible do tous les crimes ; le rejet de Jésus- 
Clirist. l^c })éché de ce jour-là n’était que le courou- 
uemeiit d’une longue série de crimes. De même, à 
une époque plus reculée, à l’époque d’Abraham, avant 
que le peuple de Dieu eut jiris possession de la Icri'i* 
promise, les païens qui halntaienlce pays étaient adon¬ 
nés à des péchés odieux et énormes; cependant ils ii’cii 
furent pas chassés tout de suite, et Abraiiam n’y fui 
[tas encore coiuluit. Pourquoi cela? Parce <[ue les jhÎ- 
séricordes de Dieu à liîur égard n'élaîeal jias épuisées. 
Il continua d’accorder sa grâce à ce peuple abandonné, 
et attendit son rcjtentir. Mais il prévit ([u’il atten¬ 
drait en vain, et (pic viendrait aussitôt l’heure de la 
vengeance. C’est à quoi il lit allusion , quand il dit 
qu’il ne donnerait pas !c pays de Canaan de suite à 
son peuple, « parce ([ue la mesure des inif[uités dc.« 
Amorrhéens n’était pas encore remplie. » Elles rem- 
pHrenl la mesure une centaine d’armées plus lard, et 
alor.s les Israélites entrèrent avec ordre trexlermiriej' 
les .\iuorrhéens par le glaive. Vous connaisse/, l’his¬ 
toire de rinipie Balthasar. Au milieu de son superbe 
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festin, pendant qu’il était plein de vin, il se fit appor¬ 
ter les vases sacrés d’or et d’argent apjiartenant au 
temple de .lérusaletn, ([ui avaient été transférés à 
Babylonc après la prise de la cité sainte; il se fit a]i- 
porterces vases afin d’y boire du vin avec ses nobles, 
ses feuiines et ses coneuliiiies. En ce iiiotnent on vit 
paraître des doigts semblables à ceux il’inie main 
d’homme, qui ti’acèrent sur les murs île la salle du 
banquet l’arrctde mort du roi et de son royaimie. Cette 
inscription disait : « Dieu a compté les jours de votre 
règne, et il eu a inaniué l’acconqdissement; vous avez 
été pesé dans la balance, et vous avez été trouvé tro|j 
léger. » Ce malhcurcn.v prince n’avail tenu auciiu 
compte de ses péchés. l)c inèmc qu’mi dissipateur ne 
s’inquiète pas do ses dettes, il poursuivait sans remords 
le cours de ses cruautés, de ses iniquités, de scs abo¬ 
minations et de ses insultes envers la majesté divine. 
Enfin, la miséricorde de Dieu se lassa, et la coupe de 
la colère se remplit. L’iicure de Balthasar arriva ; il 
commit iiu péché de plus , qui fit déborder la coiqte. 
La vengeance céleste l’atteignit, le frappa, et il fui 
retranclié d’entre les vivants. 

II n’est pas nécessaire, mes ircres, que le dernier pé¬ 
ché coininis soit un grand péciié, un péclié plus grand 
que ceux qui l’ont précédé; i! peut être moins grave. Il 
y a^ait un liomme riche, dont parle notre vSanvcnr, qui 
se disait à liii-mème eu voyant ([uc scs moissons étaient 
aboudautc.s : h One l'erai-jc? car je n’ai pas de lieu où 
mettre mes récoltes. Je démolii’ai mes greniers, j’en 
construirai de plus grands et je dirai à mon âme : Mou 
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âuie, lu LIS lies |)ro\isioiiS en rései've [jour [ilusicurs 
naiiécs; repose-loi, snaiigc, V>ois cl réjouis-loi. » Il i'ut 
ciJtpoi'lé ccStc iiuil itiêuie. Le péclié rpi'ü venait île 
coinniettrc n’était pas très-exlraortliiiaire, el ccrlaine- 
nient œ ji’élaU pas le [u’cmier; mais cV’lail le Jcrnier 
il’uuc longiic série d’acles d’arrogance et d’onb]! de 
Dieu. 11 n’élail pas plus grave ([tic eciix qui l’avaient 
précédéj niais il comblait la mesure. De inêiiie CMCore, 
le père du roi impie dont je viens de parler, Nabu- 
fbodonosor, aju’ès avoir peiulaiit une année négligé les 
avertissements du [ii“ 0 [)hèle Daniel, qui l’invitait à dé- 
[louilior sou orgueil et à se rejjcnttr, dit uii jour, en se 
proineuanl dans le palais de Babyloiie : « iVest-ce pas 
là cette grande lîabyione dont j’ai lait le siège de mon 
royaume, que j’ai Ijùtie dans la grandeur de ma puis¬ 
sance et dans l’éclat de ma gloire? » Il avait à peine 
aelicvé ces mots, que la justice divine ibiidaiit sur lui 
le i’rapfia d’nn mal étrange et nouveau qui le priva de 
toutes ses t'aeuKés, qui le réduisit à manger du loin, 
coniine les lurnts, et à v ivre dans les cliamps, comme 
les animaux. Son dernier mouvement d’urgneil n’é- 
lait peut-être pas |)lus coupable que ceux de l’année 
qui avait précédé, mais il eomblaitla inesute, cl c’est 
pour cela ipi’il tut puni. 

.Von, mes frères, vous ne pouvez juger si vous alniscz 
de in [latience de Dieu, si vous dépasse/, la limite de sa 
miséricorde, iiarce ipie le péclié que vous commette/ 
dans le moment vous |)arait[ieu grave. ).e dernier pé- 
clié commis n’est pas toujours le plusgrand. D’ailleui’s 
vous ne pouvez calculer ([ucl sera voire dernier péché, 
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d’après ie nnrnhre de feux ipii i’oiii precétlo, car ceci 
varie selon les personnes. Ce jioiiil njérite une atîeii- 
tioii sérieuse, l! se ]>eiit ([ue vous soyez jUM'du sans 
reloiir pour avoir couiiuis un ou deux pécb.és seule¬ 
ment, tandis ipie d’autres ipii en ont. coininis plusipic 
vous ne sont pas daînné.s. !i est impossible d’assigner 
la cause de cette dinérence. il esl cerlaiti (pie Dieu , 
qui SC montre miséricordieux envers tous les lionuiies 
et ([ui aeeorde su gi'îk'c à tous, est jdus miséricor¬ 
dieux pour les uns (tue pour les autres, donne des 
grâces plus abondantes aux uns qu’aux antres. 11 en 
accorde à tous une j>art suflisante pour opérer leur 
salut, et beaucoup [dus ipi’ils n’eu pourraien.l at¬ 
tendre , car ils n’ont pas le droit de rien exiger de lui ; 
cependant il eu donne [dus aux uns qu’aux autres. Ü 
nous apprend lui-tiiênie (jue si les fial)itants dcTyr et 
de Sidon avaient vu les miracles oj*érés à (lorozaïu, iis 
auraient fait [téuiüjnc<! et se seraienl loui’ués vers lui. 
Ce irest qu’en nous [léiiétraot bien de eelte vérité que 
nous parviendrons à nous faire une idée jriste *lii péelié 
en lui-mèmo, et de ee qu'on a à attendit; en \ i vaiil dans 
l’iiabitudc de !e cmnmeitrc. De même que Dieu déter¬ 
mine la taille, la disposiiion d’esprit, la durée de la 
vie de clKupie itidixidu , et qu’il xarie ces dons [»Dur 
chacun de nous sidoii sa volonté; de même qu’il ac¬ 
corde aux uns un jour d’existence seulement , liuidis 
qu’il donne aux autres une vie de t|uatrc-vingts ans, 
ainsi il punit b‘s mis à leur premier péché, et les au¬ 
tres seulement à leur ijuatre-xingtième. La i-aisoii de 
celte dilTérence nous est iucoimue ; mais elle n'est nas 
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plus éloniKuitr fpi’inic foule de faits aîialojïues qui sn 
passent joiirnclleiiieut sous nos yeux dans la société. 
Deux honinies sont condamnés pour crime; Vuu esl 
gracié, Vautre subit sa peine; et ceci arrive lors- 
fjii’il n’y a pas lieu d’établir la moindre différence 
entre le crime de Vun et celui de Vautre, lorsque les 
motifs, fjiieîs qu’ils soient, qui invitent à agir envers 
Vun autrement (jn’cnvers Vautre sont enlièrcmeiil in- 
déi>endants des coupables eux-tuémes. Vous avez en¬ 
tendu parler de l’usage qui existait autrefois de déci¬ 
mer les rebelles aiirès les avoir faits prisonuiers; ou 
en exécutait un sur dix, et on laissait la vie aux au¬ 
tres. Les jugements de Dieu sont conformes à cet 
usage, sans que nous [uiissiniis en comprendre la rai¬ 
son. 11 n’est pas obligé d’épargner les coupables; il a 
le droit de les condamner tous, et cependant il ne le 
fait pas. -le vous présente ces observations pour vous 
montrer que nos idées de justice ici-bas n’empêchent 
pas d’agir diversement scion les personnes. Le Créa¬ 
teur laisse aux uns le temps <le se repentir, aux autres 
il envoie une mort subite. Il permet à ceux-ci de mou¬ 
rir avec les sacrements ; d’autres meurent sans Vas- 
sistanco d’un prêtre pour recevoir leur acte de con¬ 
trition et leur donner l’absolution. Le premier rct^;oil 
son pardon et monte au ciel; l’autre va au séJou.i 
des peines éternelles. Personne ne peut savoir quelle 
fin lui est réservée ; personne ne penl nous prédire si 
nous aurons le temps de nous repentir de nos fautes; 
et si nous en avons le temps, qui nous garantit que 
nous aurons un élan d’amour pour notre Dieu, ou un 
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nrèti'c à ttolre [loiit'e pmii' nous doniun' l’îil)Süiuiion? 
iVoiJS avons pcul-ètrc couiinis mi)ins de ])ôclu's que 
notre voisin; mais ce voisin est peut-être jjréilestiué à 
la pénitence linaic et îi la jouissance du règne de Jé¬ 
sus-Christ, tandis que nous, nous serons peut-être 
punis avec respril malin. 

Oui, bien des âmes ont été retranchées de ce inonde 
et envoyées eu enter pour leur premier péclvé. Tel fut 
le sort des anges reltelîes, ainsi que nous l’npprcmienl 
les théologiens. Ils perdirent leur premier état et de¬ 
vinrent des démons pour leur première tante, un jiéché 
de pensée, nu simple acte con.senti d’orgueil. Les 
saints et les personnes pieuses rapportent des exemples 
(riioninics et meme d’enfants qui, après avoir blas¬ 
phémé ou conimis un premier péclié mortel, turent 
immédiatement frappés de mort. On trouve dans l’K- 
critiire un certain nombre de ces faits, c’est-à-dire 
des exemples de châtiment terriIde pour un seul péché, 
sans égard à la vertu ni au mérite général de celui qui 
le eoniineltait. Adam, pour une seule tau le, légère en 
upparenee, pour avoir mangé du fruit détendu , Int 
chassé du paradis et entraîna toute sa postérité dans sa 
ruine. Les BcUisamitcs regardèrent l’arc lie du Sei¬ 
gneur, et [lins de cinquante mille d’entre eux furent 
exterminés à cause de ce seul péché. Oza [lorta la main 
à l’arche, comme pour l’enqiècher <le tomber, et il 
fut frappé de mort sur le lieu même, en [nmition de 
son audace. L’homme de Dieu venu de Juda mangea 
du pain et but de l’eaii à Betbel, contrairement au 
commandement du Tout-F^uissant, et fut, en couse- 
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qncDce lie ce ciime, Uié \ydv un lion h S(ui retour. Ana- 
nic etSaitliire (lircnl un mensonge, el tombèrent morts 
]ires{[ue anssiiot ([u’ils reiirciit pi oncncü. Oui sommes- 
nous pour ([ue l)ieii aUeiKlü noire J’cpenlir plus long¬ 
temps, (juam! il n’a pas attendu pour d’antres, et qu’il a 
IVapité des pécheurs qui avaient moins péché quenoiis? 

tJ mes chers frères, ces pensées présomptueuses ne 
se présenteraient )iasà notre esprit si nous avions une 
notion exacte de la malignité du péché, considéré en 
lui-mèinc. ISous sommes des criminels, nous ne pou¬ 
vons cire juges dans notre propi'o cause, iSons som- 
nios infatués de nous-mêmes; nous ]n-enans notre 
défense, nous nous familiarisons avec le péché, et, par 
orgueil, nous ne Yonlons pas nous avouer perdus. C’est 
par toutes ees raisons réunies que nous ne savons jjus 
an juste ce que sont le péché, !e châtiment et la grâce, 
.\ous ne savons pasce([ue c’est qnc le péché, parce 
(]uc nous igiiurous ce <jue c’est que lHeu, car on ne 
peut se former une juste idée de son énormité que 
lorsqu’on eomiaît Dieu. Il n’y a que les gloires de 
Dieu, ses |)(.'rfecliuiis, sa sainteté, sa majesté, sa 
heanté, (jui puissent, ]»ar leur cmili'aste, nousa|)pren- 
dre à connaMre le péché; et i-uitime nous ne Mtyous 
pas I>ieu ici-has, muis ne punvoiis avoir une idée 
exacte du )iéché. Il faul donc, en altendaiil de le coti- 
Iciupler dans le ciel, (]ue nous ci’uyions jiar la foi ce 
que fheii nous elil ihi péché. 4îais, même ilans le cie), 
nous UC pourrons condamner le péidié que dans la 
mesure où il nous sera donné de voir cl de louer Dieu. 
f’e!ui-!à seul qui peut compreuilrc ftieu est cfqtahie 
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d'airpi’ccier le péché. Celui ijui cou naissait le Père de 
toute éternité d’une nianière parlaite , montra ce qu’il 
pensait du péché ([uaud il résolut de se faire honime : 
celui-là seul jimea le péché dans foute l’éleiidiie de sa 
malignité. Celui qui, (|uoi(|uo Dieu, consenfit à souf¬ 
frir des peines iticoncevahlcs d’àine et de cor|is pour 
racheter le péché, est seul en état de dire ce que c’est 
que le péché. Heeevez sa parole, ou idutôt ses aefes, 
couimc la preuvc.de celte terrible vérité, qu’un sevd 
péché mortel suffit ])our vous séparer de Dieu à tout ja¬ 
mais. Descendez dans la tombe avec un soid péché dont 
vous ne vous soyez pas repenti, que Dieu ue vous ail pas 
pardonné, et ce |»éché vous entraînera en enfer. \ uns 
pouvez avoir la cci'titude ([u’il sera la cause do votre 
ruine, (à; peut être votre centième péché, conune vo¬ 
ire premier : n’înq^ortc, un seul pécliésuflil pour vous 
perdre. Cependant, jdiis vous en aurez commis, plus 
vous serez puni. 11 n’est pas nécessaire que vous ayez 
péché aidant que vous l’auriez désii’é pour périr 
éternellement. U y a divs pécheurs qui pei-deni ce 
monde i‘t rautre ; ils embrassent le parti de la révolte, 
el en retirent, iioii les l>éué)ices, mais la mf>i'l. 

Ou bien, supposez (pic la cidère «le Dieu ralentira 
son cours, el (pic vous aurez le temps d'accroître le 
nombre de vos jiéchés : cela lu; servira (pi’à rendre 
plus sévère le châtiment ipii vousi'sl réservé. Dimies! 
terrible quand il parle au jjéeheur; il est plus terrible 
quand il coutieut. sa colère. Il est plus à redouter en¬ 
core quand il gai'do le silence et (pi’il laisse amasser 
sa vengeance. Déla.s ! il y a des pécheurs anxipicls est 
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accoivléc une ionguo vie, une vie lieiireiisc (|ti’ils i)as- 
sent (ians l’oiiltii de Dieu, sans avoir songé à ee fini 
les aüerid à la lin de leur carrière, avani l’iienre où 
rirrévocablc sentence est jirononcée. La vie de ces 
lioninies-là s’écoule en silence, d’une nmnière Iran- 
f|uille et. gaie, comme les eaux d’un ileuv'^e avant d’ar¬ 
river à rabîme où elles tombent en torrents. « Msn’onl 
[koint part au\ travaux des hommes, et n’é'prouvent 
point les lléaux aiiN([uels les autres hommes sont ex¬ 
posés. » « lis sont remplis des biems renrermés dans 
vos trésors; ils ont de nombreux enfants, et ils ont lé¬ 
gué ce qu’il leur restait de J tien à leurs petits-enfants. » 
Leurs maisons sont en sûreté et en |iaix, et la verge 
de Dieu ne s’étend pas sur eux. Leurs petits-enfants 
avaneeni comme un troupeau, et leurs enfants sautent 
dans la danse. Us prennent le tambour et la liarpc, et 
se réjouissent au soude l’orgue. Us passent leurs jours 
dans le plaisir, et eu un instant ils descetidenl en enfer.» 
C’est ce (pli arriva aux habitants de .lérusiilem, quand 
Dieu les eut abaudomiés, lu’en (pi’ils jjarnsscnt plus 
jieurenx tpie jamais. Le roi ilérode venait de rebâtir 
le 'Lmiple, dont les marbres étaient d’iuie dimension 
et d’une beauté exiraurdiuaires; le saint édifice s’éle- 
\ait brillant et éblouissant aux ravons du soleil. Le.s 
disciples du Seigneur i’invilèreul à le regarder, mais 
il ne vit dans ce inonumcnt que le sépulcre blan- 
ebi il’im peiqvle fé[>roiivé, dont il amiont^'a la chute. 
» Voyez-vous toutes ces choses? » leur dit-il; «en 
vérité, je vous le dis, tout ce que vous voyez ici seca 
lellenient détruit, qu’il n’y restera pas pierre sur 
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pierre; » et il regardii la ville et |4em‘a sur elle, en 
dtsanl : «Si tu reconnaissais au moins on ce jourco 
qui peut t’apporter la paix! Mais maintenant tout cela 
est caché à tes veux ! » En elfet, son châtiment lui étail 
inconnu; car des millions de personnes se pressaient 
à la fête annuelle de la ville coupable. Sa fin paraissait 
éloignée, et sa destriiclion ne semblait devoir venir 

C? 7 

qu’à une époque très-i’ecuiée dans l’avenir, lorsipie 
déjà elle était résolue et imminente. 

O changement, changement effrayant que celui qui 
s’opère, mes frères, quand la fatale sentence est pro¬ 
noncée, quand la vie mortelle finit, et que la mort 
éternelle commence 1 Le pauvre pécheur s’est tellement 
accoutumé an péché, il y a succombé si longtemps, 
qu’il a entièrement oublié avoir commis de.s ]>éclrés 
dont il devait sc repentir. 11 a tlni par ne plus songer 
qn’il est dans un état d’inimitié envers Dieu. Il ne 
cherche plus à s’excuser comme il taisait au commen¬ 
cement. Il vit dans le monde et ne croit pas aux sacre¬ 
ments. Il n’a aucune confiance dans les prêtres quand 
il en rencontre. Peut-être il n’a jamais entetidu parler 
de la religion eatliolique qu’avec insulte, et il n’en a 
jamais parlé lui-nicnie qu’en la tournant en ridicule. 
Le soin de sa famille et de scs aflaires absorbe tontes 
ses pensées; et s’il songe à la mort, c’est avec répu¬ 
gnance, avec tristesse, parce que la mort est ce (|ui 
doit le séparer de ce monde ; mais il y songe sans ef¬ 
froi, car il ne croit pas à l’autre vie. Il a toujours joui 
d’une bonne et vigoureuse santé, et n’a jamais été 
malade. Il est d’une famille où l’on vit jusqu’à un âge 
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trcs-aV(HiC(î ; il eonipte donc sur du ioiigs jours et 
croit avoir du tetups de\urit lui, Ses amis le précèdent 
au tonibeau j leur niort lui inspire plus de mépris pour 
leur néant que de peine de les perdre. Il vient de ma¬ 
rier nue de ses (illes et d’élablii’ un de ses tils. Il se 
dispose à se retirer du monde, mais il c.«t embarrassé 
de savoir commeni il passera son temps dans la re¬ 
traite. Il se met doue à l’élléL'liir sur sa position, el, 
jetant un regard dans l’a\eni[', il a des donles surluen 
des choses ; mais Ü croit lenncment que le Créateur 
est la bonté, la clémence même, et il s’irrite, il sc iVi- 
che quand on Int parle des peines éternelles, Kercc 
rie ces idées, il vit encore rpielqnes mois, on rpiclques 
années ; enlin le délai qui lui était accordé evpire, le 
tenue de ses jours r'st arrivé. IjC temps s’est écoulé 
sans bruit et à son insu ; la mort le surprend coimtu’ 
lin voleur rie nuit; sa deniière beure sonne, il est en¬ 
levé de ce monde. 

Mais ]ieni-étre il était calboliqui’, el il a fait servir 
à sa ruine les grâces ([iie Dieu lui avait accordées [iniir 
opérer sou salui, 11 a comptri sur les sacrements, san> 
cherc’ner à sc incitre dans les dispositions requises 
rcur les recevoir. Il y eut un tnnps où il nrigligcait 
r-omplétcnicnt ses tievoirs religieux; niais plus lard il 
éiu'ouva 1(‘ désir rie se réconcilier avec son Créateur. 
Alors il prit Vbabitiulc de se com'’esscr et de cominu- 
nier à des iulervalles réguliers. Il se présenta au tri¬ 
bunal de la pénitence, avoua ses pécbés au coufesseur; 
le prêtre bd oldigé de recevoir sa eonlession, qui était 
très-dcfcctueusc, sans se douter de son ine\aftiludi% rd 
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nevii aucune raison do refuser rabsolution à son pé¬ 
nitent. Celui-ci s’cu retourna ai»sous aiifant que les 
paroles sacranienieiles peuvent le faire, l’uis, quand 
revint l’éporjue ou il avait coutume de se confesseiq il 
s’adressa de nouveau au prêtre, se confessa encore et 
reçut, connue par le passé, une absolidion de pure 
forme. Il toiuba malade, reçut les derniers sacrements 
et les derniers rites de l’KgÜse, et cepeiidaut il est 
perdu. Il est perdu, parce que son emur ne s’est jamais 
donné réellement à Dieu; parce que si pour uu temps 
il a eu un faible degré de coulritioîi, ces sejUiments 
étaient jvassagers et ont cessé immédiatement après sa 
première ou sa seconde confession. !l s'est babitiié à 
recevoir les sacrements sans le moindre re[)cntir; il 
s’est accoutumé à se tromper lui-mèmo et à négliger 
ses péchés les plus importants et les plus graves; il a 
mémo fini par se persuader que ses faiblesses u'élaicut 
pas des péchés, ou du moins qu’elles u’étaieut pas des 
péchés mortels. Il en a passé [dusieurs sous silence, 
et sa confession est devenue aussi défectueuse que sa 
contrition. Mais, par cette inlséraide apparence de 
religion, il est parvenu à endormir, à paralyser s'a 
conscience, et il a coutimié d’agir ainsi piuidant des 
années , ne faisant jamais une homie confession et re¬ 
cevant le sacreuienf de la connjiunioii en état de péché 
mortel, jusqu’à ce qu’cntlu il est loud)é malade. Alors 
ou lui a apfiorlé le saint Viatique et l’huile de l’ex- 
tréme-oiiclion. Kn les recevant, il a commis un der¬ 


nier sacrilcg’c. 

J 

couqiavu devant Dieti 


ainsi chargé de crimes, ii a 
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Oli! <{iiol moment terrible que echii où la pauvre 
âme ]iéchoressc, on revenant à elle , sc trouve tout à 
conptlevant le tribunal <le Jésiis-Cbrist! Quel rnomeiil 
cruel lorsque, aceabléo des lâtigues du voyage, éblouie 
[►ar l’éclat des magiiinceuces ([ui l’entourent, étourdie 
par la nouveauté de sa situation, incapable do compren¬ 
dre cil elle est, elle entend la voix de l’esprit accusa- 
tenr qui énumère tous les péchés qu’elle a connnis 
dans sa vie, pcebés qu’elle a oubliés ou qu’elle s’est 
pardoiméseoinplaisainnient, et qu’elle n’a jias voulu 
considérer comme «les }iéeliés, bien qu’elle se doutât 
ile leur caractère ! Onel moment que celui où elle en¬ 
tend émimérer toutes les grâces de Dieu qu’elle a dé¬ 
daignées, tons les avertissements qui lui ont étédonnés 
et dont elle n’a pas tenu compte, tons les jugements 
par lesijuels Dion lui a parlé et qii’eVIe n’a juis voulu 
comprendrej où cet esprit impitoyable expose com¬ 
ment l’Ame péclieressc s’est perdue, cunimeiiteUe s’esi 
engagée dans la voie du péché, comment elle s’y est 
alVerniie et y a persévéré, comment son ))éché s’est 
tuigendré, a germé, a pris racine, a grandi, a jioitssé 
des feuilles et des rameaux, a porté des fruits, com- 
meut enfui la plante d’iniquité a actjuîs loul son déve¬ 
loppement et est arrivée à maturité pour sa condaui- 
nafion! tlb! moment jilus terrilde, (dus éjiouvantable 
eneore, lorsque le juge prend la parole, livre râme 
conpalde aux geôliers de l’en Ioj’, jusqu’à ce <|ii’elle ait 
l'ayé la dette inlinie tpii la coudamne! « C’est impossi¬ 
ble! s’éci’ie-t-elle. OunÜ moi, je sei'ais [lerdiie ! je se- 
l'aîs privée à tout jamais 
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ce n’est pas do moi i|iie le jnye a voulu parlci'l II y a 
erreur; Jésus-Glirist, mon Sauveur, londez-moi votre 
main, je deinaudc une minute i>our m’expliquer, do 
m’appelle Demas, je suis Dénias, ol non Judas, ou Ni¬ 
colas, ou Alcxaiidre, ou Pliilèto, ou Diotreplies. Ouoi! 
moi condamné aux peines éternelles ! Moi! c’est im¬ 
possible, cela ne saurait être! » Kt la pauvre âme se 
tord, lutte et sc débat sous les grillés du tiémon puis¬ 
sant qui l’a saisie, ct{lont eliaque étreinlo lui cause des 
soulTraiices inouïes. « O supplice atroce! » s’écrie-t- 
elle avec désespoir et colère, comme si la .‘sévérité du 
châtiment en prouvait l’injustice. «Encore un! mi 
troisième ! Je ne puis en supporter davantage ! Arrêtez ! 
Iiorrible démon; Uïcbez-moi, je suis un bnmme, el 
non pas un être comme vous; je ne suis pas fait pour 
être votre pâture ou votre jouet ! Je n’ai jamais été 
en enlér ; je ne sens ni le soufre, ni le cbarnicr comme 
vous! J’ai des sentiments bninains; je connais ma re¬ 
ligion ; j’ai une conscience ; j’ai un esprit cultivé ! je 
suis versé dans les sciences el dans les arts; je me suis 
Ibrmé le goût par la lecture des grands écrivains; j’a¬ 
vais un cœur sensible aux béantes de la nature ; je 
suis philosophe, ou poêle, ou habile observateur des 
hommes; je suis un héros, ou un homme d’Etat, ou 
im orateur, on un homme d’esprit et d’irruigination. 
Bien plus, je suis catholique; je no suis pas nu pro¬ 
testant non régénéré; j’ai reçu la grâce du llédcmp- 
teiir ; j’approchais des sacrements d’une manière ré¬ 
gulière tons les ans; j’ai été élevé dans la foi catho- 
Ihjiic des ma naissance; je suis tilsdes marlyrs, je suis 
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mort en c<iimniininii avec l’Eyliÿe; rien ne coijne j ai 
été, <ie ce que J’ai vu, n’a jamais eu de resscinhlance 
avec vous , ni de rapport avec les (lamines et Todeur 
telîiie que \oiis exlialez : ainsi, o eimeini des lionnne 
je vous défie, soyez maudit ! » 

Hélas 1 pauvre àuie! — Kt pendant qu’eîlc liille 
ainsi contre le sort qu’elle s’esl attiré et (juVlle mérite 
si bien, peiuianl qu’elle se révolte contre les conipa- 
giiuiiB (|u’elle s’est choisis , sou nom est peiit-èti'O so- 
lennclleiïieiit célélu’é dans ce monde, oii son souvenir 
est religieusement conservé et lioiioré par ses amis. 
On n’a jias oiildié la laeilité avec laquelle le défunt 
s’exprimait, l’aboiidance de ses pensées, sa sagacité, sa 
sagesse. On parie di^ lui de temps l\ autre ; on invoque 
son opinion comme une autorité ; on cite ses paroles; 
peut-élre même lui a-t-on érigé un inoiiiiment et a- 
t-on écrit son histoire, « Oiiel esprit vaste et jvrofond ! 
quelle étonnante faculté d’éclairer les (piesiions les 
|dns obscures, de coordonner, de concilier les idées 
ou les faits les pins contradictoires ! » « Oiiel admira¬ 
ble discours il a prononcé en telle on telle occasion 1 
J’étais présent, et je ne l’oublierai jamais! » Ou l>ien 
on tait allusion à lui eu disant : « trétait l’ojiinion 
d’nn lionnne d’un grand sens; » on « nii homme d’nn 
grand mérite, que quelques-uns d’entre nous ont 
connu; » ou « uu de mes meilleui'samis, ipii ii’csl plus, 
avait pour habitude du faire ainsi; » ou « on n’a ja¬ 
mais vu son égal; persmme n’était aussi juste dans ses 
remaiapios, plus gai, plus varié dans sa conversation, 
plus réservé, plus modeste dans sa inauîèi’e de [Ji'é- 
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senter son avis; p ou « J’ai élu assez licnrcux pour le 
voir une fois quand j’ctais enfant; » ou « c’éiuit un 
véritable bienfaiteur do son pavs et de l’Iiunuinité ; scs 
découvertes sont si belles ! » ou « sa pliilosopliic est si 
profontlc 1 » 

O vanité [ vanité des vanités, tout est vanité ! A quoi 
servent cette gloire, cette renommée, ces regrets? Son 
âme est en enfer. O (ils des lionnnes 1 |tendant (pic vous 
jiarlez ainsi, son âme commence à siilûr les tourments 
que son corps partagera bientôt à son tour, et qui u’au- 
ront point de tin. 

Vanité des vanités î misère des misères 1 ils ne nous 
écoutent ]ias 1 ils ne nous croient pas ! Nous ne somincs 
qu’un petit groupe, et ils sont beaucoup. Les plus 
nombreux ne veulent pas croire aux paroles de quel¬ 
ques-uns. O misère des misères 1 il meurt tous les 
jours des milliers de personnes qui se réveillent de¬ 
vant la colère éternelle de Dieu ! Jetant alors nn coup 
d’œil rétrospectif sur les jours de leur existence ter¬ 
restre, elles les trouvent courts et mauvais ; elles con¬ 
damnent et réprouvent les raisonnements sur lesquels 
elles s’apimyaient, et dont ^événement a j>ronvc la 
fausseté. Elles nuiudissenl l’insouciance avec laquelle 
elles ontdilléré de se repentir. Elles sont tond)éc3 sous 
les coups do la justice de cclui sur la miséricorde duquel 
elles croyaient pouvoir compter, lü cependant leurs 
amis, leurs compagnons, marebent sur leur trace , et 
bientôt ils iront les joindre, i^a nouvelle génération se 
berce des mêmes illusions que celle ({ui l’a précédée. 
Le père no jiouvait pas croire que Dieu voulut le pu- 
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iilr; 11! fils a los mêmes klêes. Le père se révoltait 
ipiand on lui parlait des peines éternelles*, le 111; 
grince des dents ou sourit dédaigneusement. Le monde 
se louait et s’admirait il \ a trente ans; il se louera et 
s’admirera encore dans le même nombre d’années. 
Ainsi s’écoule le temps, ainsi jiassent les générations; 
des milliers d’êtres se jouent de l’amour de Dieu, ten¬ 
tent sa justice, et, pareils au ti'onpeau de pourceaux, 
ils courent avec impélnosilé vers l’ainme. O Dieu tout- 
puissant 1 ô Dieu d’amour! c’en est trop! Ton doux 
(ils .lésus sentit son cœur se briser quand il jeta les 
yeux sur le spectacle lamentable de la misère de 
l’iiouimc. Ce tut elle (jui le lit mourir, comme il mou¬ 
rut pour elle. Nous aussi, nous sonirrons profondé¬ 
ment, dans une autre mesure, quand nous voyons 
cette misère. Nos veux se mouillent de larmes, nos 
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cœurs se serrent, notre tète se trouble, (t tendre cœur 
de Jésus! pourquoi no venx-lu pas mettre un terme à 
ce nombre toujours croissant de péchés et de don leurs? 
Ouand repousseras-tu le démon dans son enl'or, et 
l'ermeras-tu l’ouverture de l’abîme, afin que tes élus 
puissent se réjouir en toi, oubliant le souvenir île ceux 
qui meurent dans leur endurcissement? Oh ! par ces 
cinq plaies de tes mains, de tes pieds et de ton côté, — 
sources éternelles de miséricorde, d’oii l’abondance de 
l’éternelle Trinité coule loujours fraîche, toujours 
puissante, toujours bienveillante pour ceux qui te 
clicrcbent, — si le monde doit durer encore, amas- 
ses-y du moins une ample moisson , recueilles-y »me 
plus nombreuse ibnlc d’àmes à metti'e dans Ion gjv- 
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nier, afin qnc cos «Icmicrs lennis surpassent les pre- 
jniers sous le rapport de la saintelé, de la gloire et des 
triompiies de ta grâce ! 

« Deus misereatur noslri et nobis. One 


Üieu ait pitié de nous et nous bénisse ; qu’il fasse luire 
sur nous la lumière de son visage, et qu’il nous fasse 
miséricorde, afin que nous coimaissious votre vote sur 
la (erre, et que le salut ([UC vous avez promis soit 
connu de toutes les nations, One les iiommes vous 
louent, ô mon Dieul que tous les peuples vous bénis¬ 
sent; que les nations se réjouissent et tressaillent d’al¬ 
légresse , parce qnc vous jugez les peuples dans l’é¬ 
quité cl que vous condiiisoz avec droiture les nations 
sur ici terre, Que Dieu, que notre Dieu nous bénisse , 
([ii’il nous comble de ses bénédictions, cl que son nom 
soit redouté jusqu’aux extrémités de la terre ! » 
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LES HOMMES NE SONT TAS l>KS ANT.EjS. — LE PUÈTIIE 




DE L EVANGILE. 


Qiiaïul Jésus-Christ J lo grand jtroplièto, lo grand 
prédicateur;, le grand missionnaire, est venu en ce 
nioiido, il y est venu de la manière la plus sainte, la 
1)1 us auguste et la plus glorieuse. O*ioi<[u’il soit venu 
sur la terre dans riiumîlintion et pour souiïrir, <[uoi- 
([u’il ait vu le jour dans une étable et qu’il ait été couelié 
dans une crèclio, il est né du sein d’une mère imma¬ 
culée, et, sous la forme d’un entant, il brillait d’une 
lumière céleste. La sainteté a marqué chaque trait de 
son caractère et chaque circonstance de sa mission. 
L’ange Galiricl a annoncé son incarnation ; une vierge 
l’a con<,!U, une vierge l’a [>orté dans son sein , une 
vierge l’a allaité. Son père nourricier fut le pur et 
saint liommc Joseph ; les anges ont proclamé sa nais¬ 
sance; une étoile lumineuse en réj'andit la nouvelle 
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[karnii les <iciitMs. L’atislijt-e saint Jean-BaptistL’ niar- 
clia devant sa face, ol une tunle de pénitents conlés- 
sèrent leurs péchés, et, couverts île vétenienls blancs et 
radieux de gnice, !c suivirent partout où il alla. De 
même ([ue, dans le ciel, le soleil brille à travers les 
nuages et se trouve ensuite réfléchi dans le paysage, 
ainsi, quand réterncl soleil de justice se leva sur la 
terre, il changea la nuit en jour, et son éclat fil briller 
toutes choses. 

11 vint et s’en alla. Mais comme il était venu pour 
introduire dans le monde une nonvclle et dernière 
alliance de grâce, il laissa à sa place, derrière lui, des 
apôtres, des maîtres, <ics niissiounaices. — Bien alors, 
direz-vons, mes frères, puisque tout, à la venue de 
Jésus, était si glorieux autour de lui, ses serviteurs, 
ses représentants, ses ministres doivent, en son ah- 
seiicc, être tels qu’il fut lui-même. Comme il fui sans 
péché , ils doivent être sans péché ; comme il était le 
Fils de Dieu, ils doivent au moins être des anges. Vous 
direz ([UC des anges seuls peuvent être choisis pour 
cette charge élevée ; que des anges seuls sont dignes 
de prêclier la naissance, les sou tira iiees, la mort d’un 
Dieu. 

Vous ajouterez, mes frères, que ces anges pour¬ 
raient avoii‘ à cacher leur éclat comme leur Seigneur 
et leur maître s’était déguise avant eux ; qu’ils pour¬ 
raient se présenter, comme sous l’ancienne loi, avec la 
forme humaine ; malgré cela, ils ne pourraient être des 
hommes, s’ils devaient être les prédicateurs de l’Fvan- 
gile éternel et les dispensateurs de ses niysl 
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doivent eacriiler comme IS’otre-Seigneui' n saciüié; 
s’ils doivent continuer, renouveler, appliquer le sa(M'i’ 
liée iiiènie qu’il a oll'eri, prendre dans leurs mains la 
victime, ([ui est Jésus-Clu'isl lui-même, lier et délier, 
bénir et excotnnuinicr, reeex oir les confessions de sou 
peuple et donner à ses eulanls rabsoiiiliou de leurs 
péchés, leur enseigner la voie de la vérité et les guider 
dans le sentier de la paix; s’ils doivent, dis-je , fairi? 
ces choses, qui est capable de les accomplir, si ce n’esl. 
un habilaut de ces royaumes à jamais bénis, dont le 
Seigneur est la lumière toujours radieuse? 

Et cependant, mes frères, il arrive qu’il a délégué 
pour remplir le niinistcrc de réconciliatiou, non des 
anges, mais des bonnnes ; pour vous prêcher, il vous 
a envoyé vos frères, non des êtres d’une nature iiicon- 
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nue et d’un sang éti'anger, mais l'orinés de vos os et de 
votre chair. « llouunes de Galilée, pourquoi regardez- 
vous Hxcmcnt vers le ciel ? » — Tel est le stvic, le tou 
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sur lequel (es anges parlent aux hommes, niêinc quand 
ceux-ci sont des apùlrcs; c’est le ton de ceux qui, 
ii’ayant jamais péclié, partout de la hauteur de leur 
perfection aux hoimnes qui ont coimuis des fautes. 
Mais tel n’est pas le langage de ceux que Jésus-Christ 
a envoyés, car ce sont vos frères qu’il a choisis, et 
persoiiue autre ; ils sont fils d’Adam, fils de votre na¬ 
ture , les mêmes que vous en nature, et ou dillcraui 
seulement par la gi’âcc. Ils sont hoimnes comme vous, 
exposésaux tentations, aux mômescoml>ats intérieurs et 
extérieurs. Ils ont, Corinne vous, le monde, la chair et 
le démon pour ennemis nioiiels. Us ont le niêiue cœur 
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liiiiiiaiii et capj'kiciix , {lint’rani seulement du vôtre en 
ce fjuc la grâce de Dieu l’a changé et le gouverne. Les 
choses sont ainsi : ce ne sont pas des anges venus du 
ciel qui vous parlent, mais des hommes que la griicc, 
rjue la grâce seule rend dilfércnts de vous. Ecoutez 
rApôlre. Ouand les Lycaoniens, voyant le miracle 
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à lui et à suint llarnabé, des sacrilices comme à des 
dieux J il se ['récipita au milieu il’eux et s’écria : 
« hf mes amis ! ^pic voulez-vous faire? ÎNous iie som¬ 
mes que des hommes comme vous ; » ou, suivant 
rexprcssioii plus énergique du grec; « Nous avons les 
mêmes infirmités que vous. y> Il dit encore, en écrivant 
aux (iorinlhiens : « Nous ne nous prêchons pas nous- 
mêmes, mais lions prêchons Jésus-Christ Aütrc-Sei¬ 
gneur; et, quant à nous, nous nous regardons comme 
vos servitours pour Jésus, parce que le incnic Dieu 
(]iii a commandé r[ue la lumière sortît des ténèlircs est. 
celui qui a fait luii'c sa clarté dans nos cœurs, afin que 
nous puissions éclairer les autres par la connaissance 
de la gloire île Dieu, selon qu’elle paraît en Jésus- 
Christ. Or, nous portons ce trésor dans des vases de 
terre, lit plus loin, il dil de lui-même : « De peur 
que la grandeur de mes révélulions ne me caiisiit de 
l’êlèvcmciit, Dieu a permis que je ressenlissc dans ma 
chair un aiguillon qui est l’ange et le minisirc de Sa- 
fiui, afin que je ne m’élève point, » Tels sont, mes 
frères, vos ministres, vos prédicateurs, vos [u’êtres. 
Ils ne sont ni des anges ni des saints, (piniqu’ils no 
soient pas à comparer aux pécheurs d’habitude; mais 
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des hommes qui eussent été pécheurs, si la î?ràce de 
Dieu n’était venue à leur aide , et qui, quoique, par la 
niiscricordc de Dieu, en voie d’être des saints dans 
l'autre monde, vivent néanmoins ici-has au milieu 
des inrirmilés, des tentations, et n’ont d’espoir de 
persévérer jusqu’à la tin qu’eu la grâce de Dieu, qu’ils 
n’ont pas méritée. 

Quelle étrange, quelle frappante anomalie! Tout 
est parfait, céleste, glorieux dans la iiouveltc alliance 
que Dieu nous a ap]>ortée , excepté la personne de ses 
ministres. Lui, trois fois saint, trois fois haut, habile 
sur nos autels en une lumière inaecessilde, et les an¬ 
ges y sont prosternés devant lui. 11 choisit, parmi les 
substances et les formes visibles, ce qu’il y a de plus 
pur pour le rcprésciilcr et le contenir. La plus h(;llc 
fleur de farine et le viu du premier choix sont pris 
comme les symboles extérieurs de sa présence ; les 
mots les plus sacrés cl les jdus solennels sont employés 
dans la cérémonie du sacrifice. L’autel et le sanctuaire 
sont ornés avec décence on splendeur, suivant que nos 
moyens le permettent. Le prêtre remplit son ininis- 
lèrc vêtu d’orncmcjits convenables, é!o\ant vers le 
ciel un cœur chaste et des mains saintes. l'T cepeudaut 
ce môme [H'ôlrc , ainsi distingué des antres hommes, 
ainsi consacré, est, avec sa ceinture de célilial et son 
manipule de douleur, fils d’Adam , fils de ])éclieui's , 
enfant d’une nature déchue qu’il n’a pas perdue, bien 
qu’elle ail été régénérée par la grâce. Cola est si vi‘ai 
que c’est presque donner la définition du prêtre, ([ue 
de dire qu’il a à ofiVir le sacrifice pour ses prtqires pé- 
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chés. « Ccir tout |»oiitii'e, dit t’Apotre, ôtant pris d’en- 
tro les hommes, est établi pour les hommes, en ce 
f(ui refîarde le entto de Dieu, alin qu’il offre des dons 
et des sacrifices pour les péchés, et qu’il puisse être 
touché d’une juste coinjiassion pour ceux qui pèchent 
]tar ignorance cl. par erreur, comme étant lui-même 
environné de faiblesse. Et c’est ce qui l’oblige à offrir 
le sacrilico de l’expiation des péchés aussi bien pour 
lui-même que jtour le jieuplc. y> C’est pourquoi, dans 
le saint sacrifice de la messe, quand le prêtre offre 
l’hostie avant la consécration, il prononce ces paroles : 
Suscipe, samte Pate}\ omnipotms, œterne J)em. « Re¬ 
cevez, ù Père saint, Dieu éternel et tout-puissant, 
cette hostie sans tache que j’oil’re, moi qui suis votre 
serviteur indigne, à vous (jni êtes mon Dieu vivant et 
véritable, pour mes péchés, mes otTeuses et mes né¬ 
gligences qui sont sans nombre , pour tons les assis¬ 
tants , et pour tous les fidèles chrétiens vivants et 
morts, afin ijti’eilc profite à eux et à moi pour le sahil 
et la vie éternelle. » 

Cette loi parait frès-étnmge en soi, mes chers frères; 
mais elle cesst' de l’èlrc dès que l’on considère (jue 
«■'est l’ordre établi [>ar un Dieu plein de iniscricorde. 
Elle n’est pas étrange en Jésus, junsipte rA[)ôtre en 
donne la raison élans le ]>assage que je viens de citer. 
I^es pi'éfi'os de la nouvelle loi sont bonnnes, afin 
« qu’ils puisseni être touebés d’une juste eomj>assion 
pour ceux qui pèchent par ignorance et par erreur, 
comme étant eux-mèmes eintronnésde faiblesse. » Si 
\ous aviez eu des anges pour [‘rêtres, ils n’auraient 
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pu s'affliger He vos peines, sympathiser avec vous, être 
touchés de cuinpassion pour vous, avoir pour vous des 
tendresses et des indulgences coinine nous-mêmes le 
pouvons. Ils n’auraient pu être vos modèles , vos gui¬ 
des , et vous conduire, de rétat de péché à une vie 
nouvelle , comme ces prêtres sortis du milieu de vous, 
rjui eux-mêmes ont été guidés comme vous devez Tê- 
tre à votre tour, qui jieuvent tenir compte de vos 
peines, qui ont eu, sinon l’expérience de vos |»échés, 
an moins celle de vos tentations, qui connaissent les 
emportements de la chair et les ruses du démon, même 
lorsque, différant de vous eu cela , ils ont déjoué ces 
l'uses ; connue ces [U’êtres disposés, dis-je , à faire la 
part de votre faiblesse et à être indulgents; qui peu¬ 
vent vous donner les conseils les ]dus pratiques et vous 
avertir a propos et avec prudence des dangers que vous 
courez. Pour ces motifs , il vous a envové des hommes 

J 

pour ministres de réconciliation et d’intercession. 
Lui-même, quoiqu’il ne ju'it pécher, a pris né'anmoins 
dans sa [U'opre personne, en se faisant lionirne, aiitanl 
qu’il était possible à un Dieu , le fanieuu et ]’é[U'euve 
des infirmités humaines. Il ne pouvait pas êti’c ]ié- 
cheur, mais il pouvait être homme ; il prit donc im 
cœur d’homme, afin que nous puissions lui ouvrir nos 
cœurs, et il « a éprouvé comme nous toutes sortes de 
tentations, sans être néanmoins sujet au péché. » 

Mes frères, pesez bien cette vérité, et qu’elle soil 
votre consolation. Parmi les [)rédicuteurs, parmi les 
prêtres de rF’vangile, il y a eu des apôtres, des mar¬ 
tyrs, des docteurs; il y a eu parmi eux des saints en 
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nonibro considéra 1)1 e ! eli !)icn > de ce iionilirc , f|uel- 
qiic élevée qu’ait été leur sainteté, quehiue variées 
qu’aient été leurs grâces, quelque [U’odigieuse qu’ait 
été leur [Hiissance, il u’en est pas un qui n’ait com¬ 
mencé avec le vieil Adam , [las un qui n’ait été taillé 
du même roc que le plus endurci des reprouvés. Il 
n’en est pas un (pii n’ait été favonné, à riioimeurdu 
inonde, avec la même argile qui a servi à Jbrmcr les 
plus dé})ravés et les plus vils des pécheurs; pas un 
qui ne fût, par nature, frère de ces pauvres âmes «pii 
ont commencé une société éternelle avec les démons, 
et qui brûlent en enfer. f>a grâce a vaincu la nature : 
telle est i’bisloire des saints. Pensée salutaire pour 
ceux (jui sont tentés de s’enorgncilÜi- de ce qu’ils font 
et de ce qu’ils sont ; avertissement capable de remplir 
de crainie ceux qui reconnaisscnl avec douleur au loiid 
tie leurs cœurs rénoruie différence qui existe entre eux 
et les saints; nouvelle joyeuse pour les hommes qui, 
haïssant le péché et désirant se soustraire a son jong 
odieux, sont cependant tentés de croire cela im[ios- 
sihle ! 

Allons, mes frères, exannnons cette vérité de jilus 
près, et gravons-la dans nos cœurs. Considérons d’a¬ 
bord (jiie, depuis la clmlc d’Adam , aucun des entants 
de sa postérité, a Pexeejdion d’un seul, n’a encore 
été conçu sans péché. Il y a en une seule exception ; 
(piello est-elle? Nous ne parlons pas de Notre-Sei- 
gnciir Jésus, car il ne fut pas conçu d’mi homitie, 
mais du Saint-Csprit : il ne .s’agit donc pas de iXotre- 
Scigneur ; mais je veux parler de la \ ierge sa mère, 
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qui, quoique conçue de père et de mère humains, 
comme les autres créatures, lut cependant pi-éscrvée 
par avance de la condition commune à tout le genre 
humain, et en fait ne [participa jamais à la transgres¬ 
sion d’Adam. Elle a été conçue par les voies de la na¬ 
ture, comme les autres créatures; mais la grâce in¬ 
tervint, et, s’emparant de sou aine avant le péclié, elle 
la remplit dès le premier moment de son evistencc, de 
telle sorte que le démon ne souilla pas sur elle, ne 
souilla pas l’œuvre de Dieu. Tüta pukhra en, Maria; 
et macula originalis 7ion est in te. Mais si nous lais¬ 
sons de côté la très-sainte mère de Dieu, toutes les 
autres créatures, les saints les plus glorieux, comme 
les pécheurs les plus endurcis et les plus odieux, je 
veux dire l’iime qui devint la plus glorieuse comme 
celle qui fut la plus diaholique, étaient nées runc et 
l’autre entachées du meme péché originel; toutes deux 
étaient des enfants de colère; toutes deux étaient in¬ 
capables de gagner le ciel par la puissance qu’elles 
avaient reçue de- la nature ; rune et l’autre avaient en 
perspective de mériter l’enfer. 

Ces deux âmes étaient nées dans le péclié, y étaient 
demeurées, et celle qui fut sainte plus tard eût conti¬ 
nué à y vivre, eût péché d’une manière époiivantalde 
et se serait )>crduc sans le secours d’une inllucncc sur¬ 
naturelle et gratuite , qui fit pour elle ce qu’ellc-iuèino 
eût été incapable d’accomplir. Le pauvre enfant des¬ 
tiné a être liérilicr de la gloire éternelle rc(>ose dans 
le sein de sa mère, laible, maladif, cliagiân, caj>ricieiix 
et misérable : c’est rentaul de la douleur: il est san.s 
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espérance et sans assistance tUv inc. Il reste ainsi plongé 
clans une nuit longue et accablante jusqu’à sa nais¬ 
sance ; et entin , quand il ouvre les yeux et aperçoit la 
lumière, il recule et pleure de l’avoir vue. Mais Dieu, 
du luuit des deux , entend ses cris dans cette vallée de 
larijjes, et il conimcnee à lui prodiguer cette suite de 
miséricordes qui l’ont conduit de la terre aux deux. H 
ni voie sou prêtre pour lui administrer le premier sa- 
‘remetit et le baptiser par su grâce. Alors sVqière en 
lui un grand eliangement; car, au lieu de continuer à 
être l’esclave de Satan, il devient aussitôt l’enfant de 
Dieu. S’il était mort en cet instant, avant d’atteindre 
rùge de raison , il eut été sans aucun délai conduit au 
ciel par les anges et admis à jouir de la présence de 
Dieu. Mais l’enfant n’est pas niorl ; il est arrivé à l’age 
de raison, cl, oserions-nous dire, quoiqu’il en soit 
ainsi datîs quelques cas isolés dont nous devons bénir 
le Tout-Puissant, oserions-nous dire c[a’il n’a pas nié- 
susé du grand talent qui lui a été donné, qu’il n’a pas 
profané la grâce qui habitait en lui, qu’il ii’a pas com¬ 
mis de pécid mortel? Dans certains cas, Dieu en soit 
luné! nous osons l’ulïirmer; c’est ce qui semble être 
arrivé à mon cher père , saint Philippe de iNéri, cpn 
conserva certainement la pureté de sa robe baptismale 
depuis le Jour oii il en fut revêtu. Il ne ])erdii jamais 
son état de grâce depuis Je jour où il l’ol)tii]t. Il avança, 
de vertu eu vertu, de mérite eu méiite, et de gloire en 
gloire, à travers le cours de sa longue vie, jusqu’à 
quutj'e-vlngts ans, âge oii il fut appelé à rendre Sun 
compte à Dieu. Il jiartit avec joit;, traversa le purga- 
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toire sans l’essentii’ aucune atteinte de ses ilannnes , et 
arriva tout droit au ciel. 

Telles ont été quelquefois les voies de la grâce tle 
Dieu avec les àtiics de ses élus; mais généralement, 
comme s’il eut voulu les associer |)lus intimement à 
leui'S frères et faire de la idéiiitude de ses faveurs [lOtir 
eux une raison d’espérance et d’encouragement pour 
le pécheur pénitent, les lioinuies ([ui sont arrivés à 
être des prodiges de sainteté, des héros di‘ l’Eglise, 
ont passé un certain temps de leur vie dans l’ouldi 
volontaire de leur devoir, se sont jetés hors de la lu¬ 
mière de la face de Dieu , out été les esclaves de telle 
ou telle faiblesse, de telle ou telle erreur, jusqu’à ce 
qu’eniin ils se soient relevés peu à peu ou subitement, 
et qu’ils aient regagné l’état de grâce, ou plutôt uii état 
plus parfait que celui {[u’ils avaient perdu. Telle fut 
sainte Madeleine, qui avait mené une vie bonleuso , à 
tel point que, suivant les idées religieuses de son 
temps, ou regardait eomine une souillure d’ètre tou- 
ebé |iar elle. Fortunée, au milieu des avantages de ce 
monde, jeune et passionnée, elle avait donné son 
cœur aux créatures avant que la gràee de Dieu ne pré¬ 
valût eu elle. Mais, après sa cojiversiou elle coupa scs 
cheveux, mit do coté ses habits de fêle, et il s’opéra en 
elle un chaiigemeitt si profond, tpie si vous l’aviez 
connue avant et après cette transforiviatîon, vous auriez 
cru avoir vu deux personnes distinctes et non une seule 
personne. H ne restait dans Madeleine pénitente au¬ 
cune trace de Madeleine péelieresse, si ce u’est son 
cœur aimant, dont l’amour se portait alors vei’s le ciel 
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et Jésus-Christ. A i>ai’t cela, ou ne retrouvait lü trace 
ni souvenir de cette vision brillante et séduisante, 
dans lu modestie, la sérénité, la tenue grave et la voix 
si douce de celle qui alla clierclicr et trouver notre 
Sauveur dans le jardin. 

L’histoire de sainte Madeleine est aussi celle de celui 
([ui de [Hiblicaiti devint apôtre et évangéliste; fiui, 
pour un vain lucre, ne se fit aucun scrupule d’entrer 
au service des Uomaiiis et d’opprimer le peuple auquel 
il appartenait. Les apôtres n’étaient pas formés d’une 
argile plus parfaite que les autres fils d’Adam ; leur 
nature animale en faisait des hoinincs charnels et igno¬ 
rants; livrés à eu.v-iiièiiies, Ils auraient, coniine les 
brutes, raniiié et fixé leurs yeux sur la terre, et même se 
seraient nourris de terre, si la grâce de Dieu ne se 
fût emparée d’eux, ne les eût relevés sur leurs pieds 
et u’eiit tourné leurs regards vers te ciel. Tel était le 
savant pharisien qui vint de nuit trouver Jésus. 11 était 
satisfait de sa position, jaloux de sa reiioniinée, plein 
de coiiliaiice en sa raison; niais le moment arriva où, 
alors même (|ue les disciples prenaient la fuite, seul il 
resta jiour oindre le cadavre abandonné de celui <|u’il 
avait été honteux de confesser de son vivant. Vous 
voyez que c’est la grâce de Dieu qui triompha dans 
.Madeleine, ilans Matlliicii, dans Aicodéine. La grâce 
céleste desceiidil sur la nature cûrroin|uie; elle sub¬ 
jugua la chair dans la pécheresse, lu cuj)idité dans le 
publicaiii, le respect hmnaiii dans le pharisien. 

Laissez-moi vous parler d’une autre conquête célèbre 
de la grâce de Dieu dans un siècle postérieur, et vous 
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verrez comment 1! lui de t'uîre im coiiresseur, un 
saint, un doetour do son Église, en le tirant à la fois 
du péché et de l’hérésie. 11 seinhlo ijiie ce ne lut pas 
assez que le père des écoles d’Occideni, l’auteur d’un 
tnilHer tVoiivragcs, le conti'oversistc triompîiant, le 
grand cliain[jioii de la doctrine de la grâce, eût été 
autrefois un pauvre esclave de la chair, s’il n’était en¬ 
core victime dos erreurs de l’esprit. Celui qui, plus 
que tout autre, devait evaltei' la grâce de Dieu, fut 
laissé plus ([UC tout autre aussi à rcx[»ériencc de la 
fragilité de la nature. Le grand saint Augustin (je ne 
parle pas du saint missionnaire de ce nom qui vint en 
Angleterre et convertit nos ancétrc.s païens, mais du 
grand évêque d’.\fri(pie qui porta ce nom), Augustin, 
dis-je, s’inquiétait peu de son âme à une certaine épo¬ 
que; il ne se demandait pas coinmeuton [tout se laver 
du péché; mais, au contraire, tant (ju’il fut fort et 
jeune, il fut avide dos jQnissauce.s de la chair et des 
plaisirs du inonde. Il était ainliitieux et sensuel; il 
prononçait sur la vérilé et rorreur d’ajirès son juge¬ 
ment privé et son caprice; il méprisait l’Lglise catho¬ 
lique, parce qu’elle parlai! trop de foi et de soumission ; 
il pensait faire do sa raison la inesnre de toutes choses, 
et il embrassa eu conséquence une secte trcs-répandne 
qui avait des prétentions plnlosophiques, qui <!isait 
voir les clioscs en grand et qui s’eflurçait do reetilicr 
les idées vulgaires, entendant par là les notions catho¬ 
liques sur Dieu , sur .léstis-Clirisl, sur le péché et sur 
les moyens d’arriver au ciel, il resta quelques années 
dans cette secte ; mais ce ipti lui fut enseigné dans son 
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sein ne le saiislil [)as. Ces idées lui plurent rjuelqiio 
temps; puis il ne tarda pas à s’apercevoir qu’il avait 
pris pour aliincnt des substances qui ne nourrissaient 
pas. H eut taiiu et soit de qiicl((ue chose de plus sitb- 
slantiel ; niais il ne savait pas préciséinent ce que ce 
pourrait être. Il sc méprisait de sc voir l’esclave de la 
chair ; il trouvait que sa religion ne l’aidait pas à la 
dompter. H comprit ([u’il n’avait pas trouvé la vérité, 
cl s’écria r a Oh! (|ui me dira oit la cliercher? qui 
donc inc conduira à elle? » 

F 

Pourtpioi ii’cnlra-t'il pas de suitedans l’Eglise catho¬ 
lique? .le vous en ait dit la raison. Il savait que la vérité 
n’était nulle part ailleurs ; mais il n’etait pas certain 

F 

de la trouver dans l’Eglise catholique- Il pensait qu’ü 
y avait, dans rcnsemldc de ses doctrines, quoique 
chose de petit, d’étroit, d’irrationnel; il manquait du 
don lie la loi. Alors comniciiça en lui une grande lutte : 
la lutte de la nature et de la ffrâce, de la nature et ses 
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satellites, la chair cl la fausse raison, contre la con¬ 
science et les instances de l’Esjirit divin le conduisant 
à des choses [dus parfaites. Quoiqu’il fût en état de 
péciié mortel et de [►erdiliou, Dieu cependant le visitait 
et lui faisait goûter les premiers fruits de ces inlluences 
qui devaient, au moment donné, le tirer de ccl état. 
Le temps s’écoulait, et, en le considérant comme son 
ange gardien pouvait le faire, vous auriez vu, en 
dé[tit de sa gianide perversité, de nombreuses luttes 
dont il sortait victorieu.x contre son adversaire tout- 
[uiissaiit, en dépit de sou état de malédiction qui 
était le mémo qu’aiiparavaut, vous auriez mi , dis-je, 
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(pie néanmoins la grâce Taisait son chemin dans son 
âme : ii se rapprochait de PEgUse. Lui-inèmo n’en 
savait rien; il ne pouvait s’apercevoir du progrès; 
mais les anges de Dieu sentaient naître pour lui un in¬ 
teret des plus vifs, qui Tut suivi d’une grande joie, 
hinfin, il se trouva en pays étranger à proximité d’un 
grand saint, et, tout en prétendant ne pas le reconnaître 
pour tel, son attention se porta vers lui; il ne put 
s’empêcher de se rendre dans les lieux sacrés, afin de 
le contempler à plaisir. 11 commença à l’épier et à se 
livrer sur lui à mille cou jcclurcs ; il se demandait inté¬ 
rieurement s’il ffoiitait ou non le Ijonheiir. 11 se rendi 


l 

souvent à l’église pour entendre le saint |U'édicaleiir, 
et lui demanda une lois son avis sur le moYcn de 

V 

trouver ce qu’il cherchait. C’est en ce moment qu’il 
eut à soutenir une lutte décisive avec la cliair. 11 était 
dur, bien dur, de renoncer aux péchés auxquels il s’é¬ 
tait abandonné durant de loiuriics années ; il était bien 

O f 

dur (le s’en séparer pour ne pins les retrouver jamais. 
Oh! le péclié était une chose si douce 1 Comment lu; 
dire adieu pour tmijours ï Comment s’arracher à ses 
embrassements cl entrer dans le chemin solitaire et 
aride fini conduit au ciel? Mais la grâce de Dieu Tut 
beaucoup plus douce encore, et, entraînant sa convic¬ 
tion à mesure ipi’ellc s’emparait de lui, elle finit par 
subjuguer sa raison et par en triompher. Ainsi celui 
ipii, sans elle, eût vécu et fût mort en enfant de Sar- 
fan , devint, sons sa merveilleuse infiuencc, un oracle 
de sainteté et de vérité. 

pensez-vous pas, mes frères, qu’après avoir été 
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lui-inêiiio convaincu ^ il élait plus pi’opi’C ([u’un auli'o 
à convaincre ses frères, et a prèclier la sainte doc¬ 
trine qu’il avait méprisée? Gela ne dit pas que le péché 
vaut mieux i[uc l’ohéissaucc aux lois de Dieu , ou que 
le péclienr est pi'éférublc à l’iionimo juste; mais ces 
exemples signiiiciit que Dieu, dans sa miséricorde , sc 
sert du péché contre le péché, «pi’il tire du péché passé 
un avantage actuel ; qu’en même temps qu’il en lave la 
cnipahilité et qu’il en soumet la pnissanec, il en laisse 
an jtécheur }»énilent une connaissance qui le rend ca¬ 
pable, pai‘ rexpérience de scs ruses, de l’attaquer plus 
vigoureusement et de le frap[)cr d’une manière plus 
eflicace ({uand il le rencontre chez les autres. Ces 
cxcnqdcs signilient que , taudis que Dieu peut, par sa 
grâce toidc - puissante, rendre l’âine d’iin j»éiiitenl 
aussi pure cpie si elle n’inaU jamais péché, il lui laisse 
une tendresse et une compassion pour les antres pé¬ 
cheurs, une expéi’iencc sur la iiiunièi’e d’agir avec eux 
beaucoup plus grande que s’il n’avait jamais péché. 
El en outre, il nous iiiontre, pour notre instj’uclion 
cl notre consolation , dans les exemples rai’es et S]>é- 
ciaiix sur run desquels je viens d’appelei* votre aüen- 
lion , ce qu’ü peut faire , même j>om' les liéciieurs les 
plus coupables, s’ils viemienl siiieèrcment à lui pour 
obtenir leur pardon et leur guérison. (In ne saurait 
assigner de limite à la l>onté et à la puissance de la 
grâce de Dieu. Iquonver de la douleur pour scs pécliés 
el implorer la miséricorde divine, c’est tléjà une sorte 
de gage donné à nos cu-iirs qu’il nous accordera les 
dons précieux que nous clierebons. Il peut faire ce 
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qu’il veut de l’ânic hniiiaine. Il est inllniiviciit [dus 
puissant que le mal in auquel le [léclieiir s’est 

vendu, cl il peut le chasser de sou âme. Il mes chefs 
frères ! quoique vos eoiiscienecs portent (émoigiiage 
contre vous, il j>eul les décharger de leurs crimes. 
Que 'NOUS ayez péché peu ou beaucoup, il [leui vous 
rendre aussi purs à sa vue et aussi agréables à sa uiu- 
jesté que si vous lui aviez toujours été fidèles. Il dé¬ 
truira par degrés vos haléihiiles de péché, et vous 
rendra en même temps ses faveurs, l.a [uiissancc du 
sacrement de la pénitence est hdleque, pinson moins 
lourde ([uc soit la charge de vos [téchés, il vous cti dé¬ 
barrassera. Il est aussi facile à Dieu de vous purifier lio 
beaucoup de [»échcs([uc d’im polit iioiuhre. \h)us raji- 
pelez-vous avoir lu, dans l’Ancien "l'estaiitent, la 
guérison de Naanian le Svricn par le proidiète Kliséc? 
Il était atteint de cette maladie affreuse et incurable 
ajipcléc la lèpre, qui formait une sorte de croûle Idan- 
ehe sur la peau , rendait la personne hideuv^e et otTrait 
le type de la laideur dei péché. Le propiiète lui or¬ 
donna de SC baigner dans le .huirdiun, et la maladie 
disparut, «Sa chair, dit l’écrivain sacré, devint comme 
celle d’un petit enfant. » Aous avons là un exemple, 
non-seulement de ce qu’est le [técbé, mais encore de ce 
qu’est la grâce de Dieu. Elle peut défaire le [lassé; 
elle peut acconqdir t:e qui nous [lai'aît sans espoir. Il 
ii’est pas de [técheur si ahominal.de (jui ne puisse 
devenir un saint ; j^oint do saint, si élevé en sainteté , 
qui ii’ait été ou n’ail pu être uii péclicur. La grâce 
dompte la nature, et la grâce seule a cette [iuissancc. 
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IN'cncz sainte Agnès, par excniple, cette sainte enfant 
qui, à l’àge de treize ans, résolut de mourir plutôt 
que de renier su foi, et qui , dans le séjour même des 
esprits malins oii les païens la menèrent, se trouva 
enveloppée d’une atmosjdièrc de pureté, et répandit 
autoui’ d’elle une intluence céleste. Considérez l’an- 
géliquc Louis de tionzagiic, dont on ne peut pas 
dire avec certitude qu’il ait coiinnis un seul péché vé¬ 
niel. Songez à sainte Agatlie , à sainte Julienne, à 
sainte Hose , à saint Casimir, à saint Stanislas, saints 
pour qui une mauvaise pensée eiU été pire que la mort. 
Eh bien ! mes frères, il n’est pas un de ces êtres angé¬ 
liques qui, privé de fa grâce de Dieu, ii’eiïl pu être 
dégradé , offrir l’aspect d’une lèpre dégoûtante et de¬ 
venir un objet de répulsion ; il n’en est j)as un qui 
n’eût pu mener ou plutôt qui n’eiit mené la vie d’une 
créature abrutie, ne fût mort de la mort d’un ré¬ 
prouvé, et n’eût été plongé éternellement en enfer 
dans les bras du démon, si Dieu n’cùl jdacé en lui un 
cœur et un esprit nouveaux, si Dieu ne l’eût rendu ce 
qu’il ne pouvait devenir par sa propre force. 

Tous les hommes religieux , mes frères, ne sont pas 
des saints, foutes les âmes qui se coiiA-eidisscnt ne de¬ 
viennent pas saintes. Je ne vous promettrai pas — ctda 
est vrai — ciue si vous venez à Dieu , vous parviendrez 
à ce degré de sainteté auquel les saints sonl arrivés. 
Mais cependant je vous montre que les saints, par leur 
nature, ne sont pas meilleurs que vousj que les prcircs 
laborieux qui ont la charge des fidèles ne sont pas, par 
leur nature, meilleurs que les hommes qu’ils travail- 
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lenl i'i convertir, qu’ils s’ellbreent (Je rcforincr. C’est 
par rclTet de la miséricorde s|iécialG de Dieu pour 
vous que nous, prêtres, sommes de la môme nalure 
que vous ; c’est par considération et par commiséra¬ 
tion pour votre faiblesse qu’it nous a faits, nous vos 
frères, ses délégués et scs ministres de réconciliation. 

C’est là ce que le monde ne peut pas eoiiiprcndre. 
Non qu’il ne saisisse très-clairement que la nature 
iiousdonnc les mômes passions qu’à lui ; mais ce qu’t! 
ne voit pas, ce que son esprit étroit ne lui permet pas 
de concevoir, c’est qu’étant semblables à lui jtar noire 
nature, nous en ditférions tant par la grâce. Ces bom- 
ijics du monde, mes frères, coimaissent la puissance 
de la nature; mais ils ignorent, ils n’expérimcnieiit jtas 
la jmissance de la grâce de Dieu, et ils iic croient pas en 
elle. Et comme ils ne connaissent aucune piiissance 
capable de dompter la nature, ils ]tensent qu’il ii’en 
existe pas, et, conséquents avec eux-mêmes, ils croient 
que tout boinme, prêtre ou non, reste en délinitivc 
tel que la nature l'a fait; ils ne voudront jamais ad¬ 
mettre, comme possible, que quelqu’un puisse mener 
une vie surnaturelle. Or non-seulement le prêtre, 
mais ([uiconque est en possession de la grâce de Dieu, 
mène une vie surnaturelle, plus ou moins parfaite, 
selon sa vocation, la mesure des grâces qui lui sont 
accordées, la lidélité a^ec laquelle il y correspond. 
Voilà précisément ce que le monde ignore et ce qu’il 
n’admet pas; aussi, quand il entend parler de la vie 
qu’un prêtre doit mener par profession, de son jeune 
âge à la vieillesse, il ne croit pas qLi’il soit en réalité 
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ce qu’il |>réloïuî être. Les gens du inonde ne savent 
rien de la proicetioii de lïieu, des mérites de Jésus- 
Christ, do rintercession de ^ïarie ; ils iguorent la verlu 
de la lU'ièi'ü re\enaiit à des luuircs réglées, de la con- 
lession frctpienlc, des uiesses célébrées chaque jour; 
ils sont étrangers à lu [luissaiice transl'oriunlrice du 
très-saint Sacreuicnl, le pain des anges; ils n’appré¬ 
cient pas reflicacité (jiie doivent avoir des règles salu¬ 
taires, la IVéqiicntaüon <le saints compaguaus, une 
longue habitude thi Ineti, une ^ igilaiice active sur 
soi-inéine , lu crainte du péché, l’horreur de l’esprit 
leu ta tel! r ; ils n’apprécieid [nis, dis-je, l’innueiicc 
qn’excrceiit toutes ces clioses quand ils cherchent tà se 
rendre compte dos moyens par lesquels une âme se 
met à rabri du mal. Les gens du niotide savent seule¬ 
ment que, lorsque l’oBjU'il teiitaleur a une lois pénétré 
dans un cceiir, on ne peut j)as lui résister; Üs savent 
seulement qu’il y a (si ron peut i>arlcr ainsi) nécessité 
de péclier quand l’ânie s’est exposée cl livrée <à la ma¬ 
lice du démon. Ils savent seulement que lorsque 
(lieu t’a al'audomiéc et (jiie les lions auges se sont re¬ 
tirés d’elle, f[u'elto uégligi' toute sauvegarde, tonte 
yirotcction, toute précaution , et qu’eulin (c’est ce qui 
leur arrixe) la victoire du démon est déjà à nioitié ga¬ 
gnée, ils savent, vlis-je, qu’il est certain qu’elle le sera 
tout à fait, 

Eux-memes, dans leur meilleur état, ont (oujoiirs 
été battus yiar le détiioti avant d’avoir commencé à 
livrer !>ataille. C’est le seul état dont ils aient l’expé¬ 
rience; ils suvx’iit cela, et rien autre ebuse. îls u’onf 
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jamais eu l’avantage du terrain; ils n’ont jamais été 
dans les murs de la cite forte, autour desquels l’cii- 
nemi rôde en \ain, dans laquelle il ne peut pénétrer , 
cl en deliors de laquelle râmc lidèle est trop sage pour 
s’aventurer. Ilsjugont, dis-je, par leur expérience, cl 
ne veulent pas croire ce qu’ils n’ont jamais connu. 

S’il y a ici présentes, mes cliers frères, des iierson- 
nes qui nient l’eflicacitc de la grâce Dieu dans le sein 
de l’Église, parce que ses effets sont si peu sensibles 
au dehors, ce u’est pas à elles que je m’adresse, .lu 
parle à celles qui ne lîmilent pus leur foi à leur e.vpé- 
rience ; je m’adresse à celles qui croient que la grâce 
peut rendre la nature linmainc ce qu’elle n’est pas. 
Je pense que ces personnes verroiit, non pas une cause 
de jalousie et de snsjucioii, mais un grand avantage , 
une grande miséricorde dans ce fait, que tes prêtres 
envoyés pour leur prêcher la vérité, pour entendre 
leur confession, leur donner des conseils, peuvent 
condescendre à leurs faiblesses, bien qu’ils n’aient ])as 
conmiis leurs j>échés. 11 n’y a pas de fentation qui vous 
éprouve, mes frères, qui ne soit ressentie par tous 
ceux qui partagent votre nature, quoique vous y ayes 
succombé et rpie d'autres aient su y résister. Le prêtre 
peut vous comju'endre, vous deviner, vous interpré¬ 
ter, quoiqu’il ne vous ail pas suivis dans vos écarts. 
Il sera plein de tendresse pour vous; il vous « instruira 
dans un esprit de douceur, » comme dit l’Apôtre, 
« chacun de vous faisant réflexion sur scd-niême, el 
craignant d’être tenté aussi bien que lui. » 

\ciiez donc à nous, vous tous qui travaillez cl clés 
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lourdement chargés, cl vons trouverez la jiaix do ràme. 
Venez à nous qui tenons niaintcimnt la place do Jésus- 
Christ et qui vous parlons en son nom; car, coinine 
vous, nous aussi avons été sauvés par le sang rédemp¬ 
teur de Jésus-Clsrisl ; conime vous , nous serions 
aussi des pécheurs perdus, st Jésus-Christ n’avait 
étendu sur nous sa miséricorde, si sa grâce ne nous 
avait puriliés, si son Eglise ne nous avait reçus, si scs 
saints ii’avaient intercédé pour nous. Soyez sauvés 
coimne nous avons été sauvés. « Vous tous qui crai¬ 
gnez Dieu, venez et écoutez, et nous vous dirons ce 
(pi’il a fait pour notre âme; » prêtez l’oreille à notre 
témoignage ; considérez la joie de notre cœni‘ et aug- 
mentez-la en venant vons-inêmes la partager. Choi¬ 
sissez la bonne j>art que nous avons choisie; joignez- 
vous à notre compagnie; vous ne \ous en rci>eulire/. 
jamais, croyez-en notice parole; nous avons le droit 
de le dire, vous ne vous repentirez jamais d’avoir 
cherché au sein de l’Eglise catholique la paix et le 
pardon ; car elle seule possède la grâce; elle seule a la 
puissance ; elle seule a des saints. Vous ne vous re- 
]tentirez jamais de cette l'ésolntion, quelles que soient 
vos inquiétudes, quelque grand (jue soit le sacrifice 
que vous ayez à faire pour venir à clic. Vous ne vous 
repentirez jamais d’avoir ahandonné les oinhres du 
temps et des sens, les déccjttions du sentiment liuinaiu 
et de la fausse l'aison, pour la lilterlé glorieuse des en¬ 
fants de Dieu. O mes frères, quand vous aurez fait le 
grand pus, cl (pie vous serez eu possession de votre loi 
de bénédictions, comme pécheurs réconciliés avec le 
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Pèi’c que vous aviez ofîensé (j’unlicipe sui’ ce qui ar¬ 
rivera certaiucjiient, j’en ai la confiance, (tour plu¬ 
sieurs d’entre vous), oh ! alors, mes frères, n’oiiblicz [)as 
ceux qui ont été les iviiiiistrcs de votre réconciliation. 
De môme qu’ils vous prient maintenant de faire votre 
paix avec Dieu, ainsi vous, une fois réconciliés, priez 
pour eux, afin qu’ils obtiennent le don précieux de la 
persévérance, qu’ils puissentcontiiiuer jusqu’à riieure 
de la mort à demeurer dans l’état de grâce oi'i ils sont 
inainteiuint, de peur que, par hasard, a[)rès avoir 
prêché aux autres, ils ne devieunenl eux-mèmes des 
réprouvés. 
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La grâce divine se nianifeste à nous de deux ma¬ 
nières particulières, ainsi tj[ue nous pouvons Je remar- 
i[ucr, soit dans TÉcrilure sainte ou dans Thistoire de 
l’Lgüse, suit dans la vie des Saints on celle des iier- 
sonnestpii mènent une vie religieuse. On trtnive même 
ces deux manilèstalions de la grâce chez les apôtres de 
notre Seigneur. Les deux membres les plus émiiienls 
de celte sainte compagnie, saint Pierre et saint Jean, 
en sont pour ainsi dire la persoiinitication. SainlJean 
nous apparaît comme le saint de la |>urelé, et saint 
Pierre comme le saint de l’amour. Ce n’est pas dire 
que ramour et la pureté puissent être séparés, ni 
qu’un saint ne possède pas toutes les vertus à la fois¬ 
on ne saurait en conclure que saint Pierre uc fut pas 
aussi pur qu’aimant, et que saint Jean eut moins 
d’amour, parce qu’il fut si pur. Les grâces du Saint- 
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Esprit ne pciivent être séparées, l’une implîrjue les 
antres. Qu’est-cc que l’amour, si ce n’est une délecta¬ 
tion en Dieu, nii dévouement à sa inajesté, un abandon 
de tout notre être à sa volonté? D’autre part, qu’cst-ce 
que l’impureté, sinon le choix pour objet de nos alïec- 
tions d’un objet terrestre, criminel, (|ue Jious préfé¬ 
rons à Dieu? N’est-cc [>as l’abandon volontaire du 
Créateur pour la créature, la reclicrchc du plaisir 
dans l’ombre de la mort, et non dans la présence sanc- 
liriantc de la Imuière et de la sainteté? Par suite. 


l’iiomnic impur n’aime ]>as Dieu, et celui qui n’a pas 
l’amour de Dieu ne peut pas être réellement pur. H 
faut que nous fivions nos alîections sur un objet (juel- 
coiique, et que nous trouvions en lui notre jdaisir. Or, 
nous ne saurions trouver ce plaisir en deux objets, de 


même que nous ne pouvons servir deux maîtres op- 
’tin ;’i l’autre. Un saint peut bien moins encore 
manquer de pureté ou d’anionr, car la llanimc de l’a¬ 
mour ne brille (ju’antant que la substance (jut l’ali¬ 
mente est pure et sans mélange. 



Cependant, ([iielqnc certain que cela soit, il n’en est 
pas moins évident que les œuvres spirituelles de Dieu 
apparaissent à nos yeux diflérentes les unes des autres, 
et qu’elles laissent voir, dans leur caractère et dans 
leur histoire, celles-ci telle vei'Ui et celles-là telle au¬ 


tre. En d’autres termes, il plaît au divin dispensateur 
de ta grâce, et cela pour sa gloire, d’eiiricbir ses saints 
de certains dons qui éclairent et embellissent d’une 
façon particulière une partie tic leur âme, de manière 
à laisser dans l’ombre les autres vertus qui iu'illent en 
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IX saints Jean de graixl; 


s 


eux. Cette s:i’âce devient aussi leiir irait caractens- 
tique. Quand nous pensoiis à eux, elle se présenle 
tout d’abord à notre esprit, et nous regardons leurs 
autres vertus coniine renlemuïcs eu elle ou dépendant 
d’elle. ÎS’ous parlons d’eux eoraine s’ils n’avaient jjas 
les autres perfeelions, rpioiqu’ils les aient possédées, et 
enfin tious leur donnons nn titre ou une dénomination 
tirée de la grâce spéciale qui a brillé en eux avec tant 
d’éclat. Ainsi nous pouvons parler, et e’est ce que je 
vais faire, nous pouvons parler, dis-je, de deux prin¬ 
cipales classes do saints, dont les einblèines sont le lis 
et la rose, t[ui Vn’iUeut d’nnc pureté angélique ou qui 
brûlent d’un amour divin. 

Nous trouvons 
exemples de la vie angélique. l*ouvons-nous concevoir 
une sainteté plus majestueuse et plus sévère que celle 
de saint .lean-Baplistc? Il eut un privilège qui ap[)i' 0 - 
chail beaucoup de la prérogative de la très-sainte 
iMère de Dieu; car si elle fut conçue sans pécbé, lui 
du moins naquit sans la tache originelle. Elle fut 
toute pure, toute sainte, ci le péché n’eut anenne part 
en clic, tandis que saint Jean, dans les premiers jnnrs 
de son existence, eut part à la malcdicliou d’Adam. 11 
fut l’objet de la colère divine, privé do la grâce que le 
premier homme avait reçue, et qui est la perfecliou 
de la nature humaine.'Mais dès que Jésus-Christ, son 
Seigneur et son Sauveur, se fut incarné, dès que Marie 

A 

eut salué Elisabeth sa Mère, aussitôt il reçut la arrâce 
de Dieu , et le péché origine! fut effacé de son âme. 
C’est poiu’({noi nous célébrons la nativité de saint .Jean- 
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Baptiste. L’Église ne eclèbrc rien qui ne soil saint; 
clic ne célèbre ni la Jiaissanee de saint F’ierre, ni 

jf 

celle (le saint Paul, ni celle de saint Augustin, ni 
celle de saint Grégoire, ni celle de saint Bernard, ni 
celle de saitd Louis de Gonzague, ni celle d’aucun 
antre saint, quelque glorieux i]u’il soit, parce que tous 
sont nés dans le péché, Llle célèbre Icni* conversion, 
leurs grâces, leur jiiartyre, leur niord, la translation de 
leurs reliques, niais Jamais leur naissance, parce que 
la naissance d’aucun d’eux n’a été sainte. Ij’Église ne 
célèbre que trois nativités, celle de iNotre-Seigneur, 
celle de sa Mère, et enlin celle de saint Jeaji, Quelle 
raveur spéciale, mes frères, fut celle de sépîirer saint 
Jcan-Baplisiû du reste des saints, de lo placer ainsi au- 
dessus des prophètes et des apulrcs, quelque saitits 
qu’ils aient été, à i’eveeption jieut-èlre de Jérémie? 
Tout le cours de sa vie fut privilégié connue le conimeii- 
ceraeiiL L’Lsprit saint le conduisit dans le désert, et il 
y vécut nourri des mets les plus siiiq)les, véfu d’habits 
grtfssiers, liabitaut dans la retraite des bêtes sauvages, 
isolé des hommes durant trente ans, menant mie vie 
de mortitication cl de méditation, jusqu’au jour où il 
fut aiqiclé à pi’êclier la pénileucc, à proclamer Jésiis- 
Ghrisl et à le baptîsci'. Puis, ayant accompli son teu- 
vre, et n’ayaiil pus commis tle péché, il Cul mis de côté 
coninic un instrument ipu a fait son usage, et il lan¬ 
guit en prison jusqu'à ce ([u’il fut décapité par le fer 
de l’exécuteur. iJans tout le cours de sa vie, la saiuleté 
est la principale idée de lui (pu nous irappe; nous 
voyons en lui lUi saint des plus merveilleux, ermite 
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dès Sun enrimce, juns a|>ùh‘c <i’iin |toup!c «.lécha, et 
eiilin marlvr. Assiii'éitient une leilo vie remplit bien 
l’cspérauee i[ue fit naître de lui avant sa naissance la 
1 Marie. 

L’imag'e de son honionyine, le grand îi|iùlro, ovati- 
îliste et propliète de fî-’glise, (jni vint de si bonne 
heure dans la eum[iagnie intime de .\olre-Soignenr, 
et qui vécut si luiigteinps après ses coliègiies, est en¬ 
core plus magninque et presfjuc aussi niiijestuense. 
Nous pouvons le contem|i]er dans sa jeunesse, dans 
sa vieillesse vénérable, tiaiis toute sa ^ie ; du premier 
jour au dernier, la pureté ap|)arnît comme la vertu 
principale qui le distingue.'C’est Tapotre vierge qui, 
sous ce rapport, était si clver à ^”otro-Scig^cur, « le 
disciple que Jésus a aimé, •) qui a reposé sur son sein , 
à qui il confia sa Mère quand il était sur la croix, qui 
aj*erçul dans une vision tiaus les prodiges qui devaient 
s’accomplir dans le monde ju3![n’ù la lin des temps, 
« De grands hoiincm'sdnivtmt être rendus à saint Jean, 
dit l’Eglise, à saint Jean i[üi reposa sa lèle sur le sein 
de Notre-Seigneur, à qui, jxmr prix do sa virginité, 
Jésus-Christ cii croix conlia la Vierge sa Mère. C’est à 
cause de sa vii'ginifé qu’il fut choisi par le Seigneur, et 
qu’il fut plus aimé tpie le reste de scs disciples. La 
prérogative spéciale de chasteté lui lit trouver pins 
d’amour, parce qu’ayant été choisi par .Xotre-Seignenr 
à cause do ta virginité, il resta vierge toute sa vie. » 
C’est lui qui, dans sa jeunesse, avait exprimé le désir 
de boire avec Noire-Soieueur le calice (ramertmne : 
c’est lui qui consuma sa longue vie comme un exilé 
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iiiCü]isola).)le sm- utie kM'i'C étfangère, qui fui enfin 
mené à Home,v [iloiigé dans riuiile bouillante, et 
ensuite exilé dans une île lointaine oî» il linit ses 
jours. 

Oli ! comment serait-'il [(ossible de concevoir digne¬ 
ment la saintçié de ces deux grands serviteurs de Dieu, 
si dilVércnls l’im de l’aidre dans toute leur histoire, 
dans les circonstances de leur vie et de leur mort, et 
cependant si parfaitemont d’accord sur leur cloignc- 
menl du monde, le calme de leur àme et leur pureté 
de tout j)éclié 1 IjO péciié mortel n’entra jamais dans 
leur àinc, et nous pouvons même croire iju’ils étaient 
purs de pécliés véniels comiiiis de propos délibéré. De 
plus, il est probable que, ù des épo(iues spéciales et 
dans certaines occasions, ils n’ont pas coinniis la 
moindre faute. La grâce toute-puissante de Dieu do¬ 
mina chez eux la révol le de la raison, la perversité 
des sentiments, le désordre des pensées, la fièvre des 
passions, les illusions des sens. Ils vécurent dans un 
inonde à eux, imildrinc, serein, stable; ils vécurent 
ilans des visions dapaix, en communion avec le ciel , 
dans l’anticipation de la gloire. S’ils parlèrent au 
monde au dehors en ([iialité d’apôtres ou do confes- 
sonrs, ils s’adressèrent à lui comme du fond d’une 
cbàssc sacrée, sans se mêler à lui, alors même qu’ils 
lui faisaient enlondre leurs paroles; c’était comme 
« une voi-x criant dans le désert, ou comme si on 
l’eiit Mi «ravi en esprit, un dimanclic. » fl’est j'our- 
(fuoi nous les représentons plutôt comme des modèles 
de sainteté que d’amour, car l’amonr s’adresse à un 
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objet extérieur, sc porte vers lui et travaille pour lui, 
tandis {jiie nos deux saints ajïprochèrcnt si près de 
l’objet de leur amour, jouirent à tel point do lu faveur 
de le recevoir dans leur sein et de s’identifier à lui 

? 

que leurs cœurs, étant ciix-mcmes des cieux, n’aiiiiè- 
reiit pas tant le ciel, et ne virent pas tant la lumière, 
parce qu’ils étaient cux-nièmes lutnière. Us vécurent 
parmi les bomincs , semblables à ces anges dont il 
est question dans l’Ancieii Testament, qui apparais¬ 
saient aux patriarches et s’adressaient à eux cojume 
s’ils avaient été Dieu, parce que Dieu était en eux et 
parlait par leur bouche. Ainsi ces deux saints étaient 
presque absorbés dans la divinité; ils menaient une 
vie angclique aussi parfaite f[nc l’honmie peut la me¬ 
ner ; ils étaient si calmes, si tranquilles, tellement au- 
dessus des chagrins et dos craintes, des désappointe¬ 
ments et des regrets, des désirs et des aversions, qu’ils 
nous olfraicnt l’image la j>Ins parfaite que la terre ait 
jamais vue de la jaiix et do rinimutabîiité de Dieu. 
Tels sont les saints qui, en si grand nombre, ont 
brillé par leur virginité, et <iue l’iiistoirc de l’Kglise 
propose il notre véncralion : saint Josejih, le grand 
saint Antoine, sainte Cécile qui fut servie par des an¬ 
ges, saint Aicolas de Bari, saint Pierre Céîestin, sainte 
Uose de Vilerbe, sainte Catlieruie de Sienne, une foule 
d’autres et, par-dessus tous, la Vierge des vierges, la 
reine des vierges, la bienheiireiise Marie, qui, quoique 
comblée de la gi’àce de l'amour (jui déliordait en elle, 
est néamnoitis, précisément parce qu’elle était le smjc 
ilç lu .sïiycs'.yc et 1 orc/ic d plus généralement 
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roprés(Mi!w' sous l’ctnhlônic liti lis que sous ooliii de I:i 
rose. 

.Mainleiuinl, mes iVères, «>ccnpons-nous de raulre 
eliiss<i de sainis doiii. je vous ai parlé, Nous avons ad¬ 
miré eeux qui ont été protégés contre le péché d’une 
manière oxiraordinairo cd qnehineJois mirnciilcusc, 
ceux qui, de leur plus leinhx* jeunesse à huir mort, ont 
été conduits do voi’tu en vertu. Snjjposons à présent 
qu’il plaise à Dieu de répandre son esprit sur ceux 
qui ont mésnsé dos secours spirituels et méprisé les 
profiiières grâces qui leur ont clé accordéeSj sur ceux 
dont l’ànie est par conséquent possédée par une armée 
d’esprits malins dont il faut les délivrer, qui smil sous 
l’empire J’Iîahitudes invétérées, de passions chéries, 
de fausses opinions, qui ont été esclaves de Satan, non 
comme les enfants avant leur baptême, mais de leur 
pleine volonté, avec loute leur raison, avec la pléni¬ 
tude de leur responsabilité, do gaîté de eeeur, avec la 
conscience de leurs actes. Dieu va-t-il attirer à lui 
ces êtres privilégiés sans leur concours, sans ptiiser 
en eux les moyens de leur salut? Va-t-il les changer 
par sa parole, comme il l’a l'ait en les créant , ainsi 
qu’il fera à leur mort et ([u’il les l’cssuscl tera <lu torn- 
ltcan?ou bien va-t-il outrer dans leurs cœurs, leur 
parler, les persuader et les gagner ainsi à lui? Sans 
aucun doute, il aurait pu èh'c avec eux [tressant et 
absolu; il aurait pu, par une sainte violence, s’em¬ 
parer d’eux et eu faire des saints. Il auj'uit pu tais.ser 
de côté les voies oixliuriires de coN\ersioji, cl faire 
surgir des pierres mêmes des enlâins à Abraham. 
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Mais il a préféré agir niilrcniciil ; sans cela , dans quel 
lui! serait-il venu sur la terre pour se liiaîiifester aux 
hotîitnes'M*ouripioi, à sa venue, sVst-il entouré Je 
tant Je circonstances toucîiantcs, atlaeiiantcs (J en¬ 
traînantes? Ponrquoi a-t-il orJonné à ses anges Je 
proclanier qu’on pouvait le voir sous ia forme J’iin 
petit enfant dans une crèche on sur le sein d’nne Vierge 
àBellilceni? Pourquoi est-il alléel venu en faisanl le 
bien? Pourquoi cst-il lUorl en public, devant îe 
monde, ayant près do lui sa mère el son disciple bien- 
aiiné? Pourquoi maintenant nous dit-il combien il e?! 
exalté dans les cieux, entouré d’nne armée de saints 
glorifiés qui sont nos intercesseurs autour de son irnne ? 
Pourquoi est-iî venu à nous dans Marie el parAbirie, 
après lui, l’image la plus i^arl'aife de ce qui est fteau 
et tondre, gracieux et caressant dans la nature hu¬ 
maine? Pourquoi se luanitèslc-t-il lui-nièine, eu poir- 
sant sou iiudVahlc condescendance jusqu’à venir sur 
lins autels, s’iminilianl ainsi iiii-mcnie, qnoi(|u’it rè¬ 
gne dans les cieirx? Que signilie font cela, si ce n’csf 
que lorsque les âmes s’é’garcMl loin de lut, il les ra])- 
pelle à Paido d’elles-mèines, par « les liens d'Adani î> 
ou de ia nalnre lui mai ne , comme parle le proplièle , 
nous subjuguaitt, il est vrai, scion sa volonté, nous sau¬ 
vant en quelque sorte malgré nous-mêmes, el cepeii- 
daiit en se scrvaiil de nous, de telle l'aeon que la raison 
el les aiïéctions inènics du vieil homme, (mi cUneni 

7 ju 

devtMiues «des armes de pervei’sité [)our le pcctic, » 
deviennent sons la pnissancti do sa grâce « des armes 

itiviir llllflll? Il 
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Oui, satis doiito, il non? atliro à lui par « tons le? 
liens qui gagnent les lioinines. « Et ([ucls sont les liens 
(rAfiiun , sinon, eonime dît le pctqdièlc dans le même 
verset, a les liens, >» on « les tilaînents de ratnoiir?)> 
Ces liens sont la inanifestation «le la gloire de llieii 
dans la face de .lésus-Clirist, la vue des attributs et 
des perfections du Dieu tout-puissant, la beauté de sa 
sainteté , la douceur de sa misérieorde, l’éelat de son 
paradis, la majesté de sa loi, rharmoiiie de sa Provi¬ 
dence, la müsi([ue pénéti’ante de sa voix, qui est l’an¬ 
tagoniste de la chair et le champion de ràine contre le 
monde et le démon. « Vous m’avez séduit, ôSeigneur, 
dit le prophète, et j’ai été séduit. Vous avez été plus 
fort que moi, et vous avez prévalu contre moi. » Vous 
avez jeté votre filet avec habileté; ses fils enlacent 
chaque affection de mon cœur, et ses mailles ont été 
comme une puissance diviim, « réduisant en servi¬ 
tude tons les esprits pour les soumettre à l’obéissance 
de Jésus-Christ, » Si le monde n ses fascinations, 
l’autel du Dieu vivant a aussi les siennes; si ses pom¬ 
pes et ses vanités sont éblouissantes, la vision des anges 
qui montent et descendent l’échelle céleste le sera bien 
davantage. Si la vue de la terre enivre, et si scs chants 
exercent comme un sortilège sur l’ànie, contemplez 
Marie plaidant pour nous de son regard si chaste, et 
offrant l’enfant éternel a nos caresses, tandis qu’aii- 
lour d’elle on entend des chœurs de chéruliins qui 
chantent la bénédiction qu’ils goûtent en lui. Est-ce 
que l’espérance divine ne produit passes éniotions? 
Est-cc que la charité divine n’a pas scs transports? 
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« Seigneur désarmées, dii le in’ophète, nLie vos Ui- 
bernacles sont aiiiialdes! Mon àmc désire ardemment 
d’ètre dans la maison du Seigneur; et elle est [)resque 
dans la défaillance par Tardeiir de ce désir. Mon 
cœur, ma cliair font éclater par des Iransporls de joie 
ramonr qu’ils ont pour le Dieu vivant. Un seul jour 
de demeure dans vos tabernacles vaut mieux (jue mille 
autres jours. J’ai choisi d’être plutôt des derniers dans 
la maison de mon Dieu, (|uc d’habiter dans les tentes 
du pécheur. » 

Ainsi que l’a dit un grand doelenr et un grand péni¬ 
tent, saint Augustin : « Ce n’est pas assez d’être attiré 
par la volonté ; vous êtes aussi attirés par le sentiment 
du plaisir. Qii’est-ce que d’être attiré par le plaisir? 
B(>jou'tsse%-v(iUs dam le et il vous donnera 

ce que votre cœur convoite. 11 est un certain plaisir de 
cœur auquel ce pain céleste est doux. En outre, si le 
poète dit que cÂacim est «^cm'par son propre pilaisiVj 
non par nécessité, mais ])ar plaisir, non par obligation, 
iiiais par jouissance, comlùen plus hardiment devons- 
nous dire que riioinnie est attiré vers .lésus-Christ, 
quand il trouve sa jouissance dans la vérité, le bon¬ 
heur, la justice, la vie éterjiolle, toutes choses qui sont 
Jésus-Christ ! Dira-l-on que les sens corporels ont leurs 
plaisirs, et {jiic respicit n’a pas les siens? S’il en est 
ainsi, d’où vient qu’il est dit : Les fils de l’homiae es¬ 
péreront sous la protection de vos ailes: ils seront 
enivrés par la rkJmse de votre maison, et votis leur 
do7inerez à boire au torrcMt de votre plaisir : car en 
no7is est la source de la ine. et en -votre lumière nous 
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î;c)'ro?Ks- la fuuiièyc? ('dui ijuc le Père auire vient à 
moi. Oui le Père a-t-il alUré? Celui qui a dit : Poî/s 
des le t'Iirüt, le Fih du Dieu l'icant. \’ûiis faites nj»- 
proeîier la brebis eu lui j»rcsentant une branclie veiie; 
vous allirez un oiitLiui en lui cllrant des fruits; il est 
attiré, il coui‘1; il est attiré par aiiiour, sans violence 
corporelle, par le lieu île son cœur. Si tloîic il est vrai 
que la vue il’uji plaisir teri’estre attire celui qui l’aimo, 
est-ce <juc .lésiis-ChrisI , quand il est révélé par son 
T'ère, tie vous uttii’c pas! Car Pâme désirc-t-elle 
quelque chose plus forleuieul que la vérité? « 

l'elb sont les moyens an.vquols Dieu a recours pour 
faire sortir un saint d’un péclienr : 11 le |»rciHl tel qu'il 
est, et SC sert de lui contre Îin-nîèine.^Il donjio à 
ses alVcclions un antre cours, et II Irioinpbc irim 
amour cliarnel eu lui iusj>iraj)l une charité céleste. 
Xon pas qu’il agisse avec le péché connue avec un être 
sans raison, poussé par scs instincts et gouverné par 
des impulsions extérieures , sans aucune volonté pro- 
5 >re, [)onr qui titi plaisir ne dilièrc ]>as d’iin autre, 
rjuaid à l’eS[>èce, hien ([u’il eu (iitlère quant au degré. 

.le l’ai déjà dit, ei e'est la gloire de sa grâce : il 
s’inlrcdtiit dans le cirut* de l’hoinnie, le persuade, le 
düiiiple à mesure qu’il le change. Il ne viole en rien 
la cüustilutiüii originelle ([u’ii lui a donite'c ; il le traite 
en homnic ; il hii laisse la i'acuUé d’agir dans tel sens 
ou (Jaiis tel autre ; il fait îipjjel ù tontes ses puissances, 
à touti-s ses facuilés, à sa raison, à sa prudence, à son 
sens moral; ii é\eille scs ci’aintes aussi bien que son 
amour; il l’éclaire sui* la perversité du péché, aussi 
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bien que sur !a miséricorde de Dieu ; tnats iiéamiioins, 
dans l’ensoivildc, le ])rincipe régénérateur qui anime 
sa nouvelle vie, qui l’eveite et le soutient, est la 
namnie de la charité. Ce principe seul est assez fort 
pour détruire le ^ieil liomnic, briser la tyrannie des 
habitudes, éteindre les i'cu\ de la concupiscence et ré¬ 
duire en cendres le? dernières retraite? de rorgueil. 

C’est par suite de cela que l’amour nous apparaît 
comme la grâce distinctive des hommes qui ont été 
pécheurs avant de devenir des saint?. iVon que l’amour 
ne soit la vie de loti? les saillis, de ceux (jui n’on! [ta? 
eu besoin de se convertir, de la Irès-saiale Vierge, dos 
deux saints .leaii et de tant d’aiilres qui sont consacrés 
« à Dieu et à l’Agneau comme les prémices ; » mais 
cela signilie que, tandis que ce jirincipe se présente, 
chez eeux ([iii n’ont jamais jjéché, à un état si contem¬ 
platif, <{ii’il devient [iresque la sainteté de Dieu luî- 
mème, chez ceux où il réside eoimue principe de re- 
génération, nous le xoynns si plein de dévolion,de 
zèle, d’activité, de bonnes œuvres, qu’il ilotme un ca¬ 
ractère S[>écia! à leur Iristoire, et (pi’il s’associe Ion- 
jours à nus pensées ijuatid nous sungcotis à eux. 

Tel a été le grand apôtre sur lequel l’Kgiise est bâtie, 
el qu’eu commençant j’ai mis eu coiitrasle avec saint 
•leau, son coni[i;)guon d’apostolat. Soit que nous le con¬ 
sidérions après sa [nemière v ocatiou, oti aju’ès son re¬ 
pentir, de tons le? a[iôtres, celui qui a i-eiiié son Sei¬ 
gneur brille d’une manière toute s{>éeiale ]>ar sou 
amour [)Our lui. Cet amour de .îésus-Clirist, débordant 
avec impétuosité et exultérance en amour [lourses frè- 
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rcs, le fii elicHsii’ comiiio ])rcn)iei’ piistciu’ du troupeau. 
« Simon J ills rie Ican, m’aimoz-vous plus que ne font 
eeux-ci?v) Xalre Seigneur réprouva par cette question, 
et la récoiiipeiise que lui valut sa réjjonse fut : « Pais¬ 
sez mes agneaux, paissez mes brebis. >i On ose à peine 
le dire, mais l’apôtre que Jésus aimait lut surpassé en 
amour pour Jésus |iar un de scs frères qui ne brillait 
pas comme lui par la virginité, car ce n’est pas à Jean 
que Notre-Seigneur adresse cette queslioii et fait cette 
réponse, mais à Pierre. 

Un peu plus haut, dans Je meme récit, nous voyons 
encore les deux apôtres mis eu contraste dans !c carac¬ 
tère particulier dont ils brillaient. Etant dans leur 
barque, et Xotrc-Scigneur s’adressant à eux du bord 
du rivage, « ils ne savaient pas si c’était Jésus » qui 
leur parlait, lorsque « le disciple que Jésus aimait dit 
à pierre : C’est le Seigneur. » El tout à coup « Simon- 
Pierre, ayant ouï ifiic c’était le Seigiieur, mil son linbit 
de dessus et se jeta à la juer » pour arriver plus vite à 
lui. Saint Jean contemple, et saint Pierre agit. 

Ainsi, à la seule vue de Jésus, le cœur de PicrE'e 
s’enilainmc, et il se précipite vers Itii.Oc même, dans 
une nuire occasion, <[uaiid il vil sou Seigneur marcher 
sur la mej’, sa premiiu’e imiuilsiou fut, comme plus 
lard, de quitter .sa bartpie (d de coui ir à son enté : 
« SeifftK’nr, si c’est vous, ni’douncz-iiioi d’aller vers 
vous (Ml marcliani sur les eaux, » Oiiaiid il eut suc¬ 
combé à sa grande faufe, le regard de Jésus sui’lil poiu' 
le faire reiitnM' eu lui-méiue ; « le ï>eigucur, se tour¬ 
nant, regarda Pierre, et Pierre, se rappelant la parole 
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di) Seigneur, sortit et [ileura ainèreiiient. » Dans une 
circonstance antérieure, quand plusieurs des discijdes 
se reliraient de sa suite et n’allaient plus avec lui, 
Jésus sur cela dit aux douze apôtres: « Et vous, ne 
voulez—vous point aussi me quitter? » Simon-Pierre 
lui répondit : « A qui, irions-nous, Seigneur? Vous 
avez les paroles de la vie éternelle ; nous croyons cl 
nous savons que vous êtes le Clirist, lils de Dieu. » 
Tel fut aussi ccl autre grand apôtre, le docteur des 
Gentils, qui a été associé à saint Pierre de tant de 
manières. U fut converti d’une façon miraculeuse par 
l’apparition de Nolrc-Scigncnr sur la route de Damas 
où i! se rendait pour mettre les clvréticns à mort. Or 
comment s’exprime saint Paul ? « Soit que nous soyons 
emportés comme hors de noiis-mcmes, c’est pour Dieu; 
soit que nous nous modérions, c’est pour vous; parce 
que l’amonr de Jésus-Christ nous presse. Si donc quel¬ 
qu’un est en Jésus-Christ, il est devenu iine nouvelle 
créature; ce qui était devenu vieux est passé, et loul est 
devenu nouveau. )> Ailleurs le meme apôtre nous dit: 
« J’ai été crucifié avec Jésus-Christ, et je vis, ou plu¬ 
tôt ce n’est plus moi qui vis, mais c’est Jcsus-Cfirisl 
qui vit en moi; et si je vis maintenant dans ce corps 
mortel, j’y vis en la foi du fuis de Dieu, qui m’a aimé, 
et qui s’est livré lui-même à la mort pour moi. » El 
ailleurs : « Je suis le moindre des apôtres ; et je ne 
suis pas digne d’être appelé apôtre, parce qiie j’ai 
persécuté l’Église rie Dieu. Mais c’est par la grôce de 
Dieu que je suis ce que je suis, et sa grâce n’a point 
été stérile en moi ; mais j’ai travaillé plus que tons 
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les autres; non pas moi toutcl'oiSj mais la grâce de 
Dieu avec moi. » Il dit encore : « Soit que nous vi¬ 
vions, e’est pour le Seigneur (jLie nous vivons; soit 
que nous mourions, c’est pour le Seigneur que nous 
mourons. Soit donc que nous ^ivions, soit que nous 
mourions, nous sommes toujours au Seigneur. » Vous 
voyez, mes frères, quel est le cai'aclère de ramour de 
saint DcUil. Son amour était fervent, anient, énergique, 
actif, plein de grandes œuvres, « fort comme la mort, » 
ainsi que le dit le Sage; c’était une llnimne que « les 
grandes eaux n’ont pu éteindre et que les lleuves iraU’ 
roui point la foi’Ce d’éfuidtcr, w llanimc qui a duré jus-' 
qu’à la liii ; ce qui lui [œrjnettaif de dii'O à Timothée : 
« .l’ai luen conihatlu; j’ai achevé ma course ; J’ai gardé 
la loi. Il lie me reste qu’à attendre la couronne de jus* 
lice t|ui m’est réservée, que le Seigneur, comme un 
juste juge, me reiidi'aeii ce grand jour, v) 

Il est, mes frères, mie troisième jtersonne, personne 

F 

illustre dans les saintes Ecritures, ([ue nous pouxoïis 
associer à ces deux grands apôtres, quand nous par¬ 
lons des saints qui oui hrilié par leur péiiiteiice et leur 
amour : c’est Madeleine, tjui nous tuuruit un exemple 
plus frappant de ce que j’e-\['iise iiuo « la femme qui tut 
pécheresse, » celle qui a lavé avec ses larmes les pieds 
•le ÎS'ütre'Scigiieur, (lui les a oints de parfums précieux 
et les a essuyés avec ses cheveux? Oueî moment choisit- 
elle pour accomplir cette action? ficdle ([ui était \cuue 
ilaiis la salle comme dans un luit de fête, va se livrer 
à un acte de pénitence l II s’agissait d’un hamjuct d’ap¬ 
parat donné par ini riclie pharisien pour honorer ou 
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plutôt pour soutier iS’uire-Seigtieur. Madeleine arriva, 
jeune et belle, «se réjouissant dans sa jeunesse, » 
« innrchaiit dans les voies de sou cœur et les regards 
de ses yeux, ')i Elle vint comme pour honorer la tête, 
ainsi que les leiumes avaient riiahitudû île le faire, 
portant avec clic de doux parfums et des oiiguents 
frais destinés au front et aux cheveux des hôtes, tjuant 
à l’orgueilleux pharisien, il tolérait sa présence, jimirvu 
qu’elle ne le louchât pas. Il la laissait venir, comme 
nous pourrions souffrir que des auîmaiix domestl([iiC5 
Giitrassejü dans nos apjiarteincnts, sans nous inquiéter 
d’eux ; il la supjiortait comme un ornement nécessaire 
de la fêle, tout en ne voyant en elle qu’un être sans 
âme ou destiné à la perdition , niais d’ailleurs ne l'iii- 
téressaul en aucune manière. Lui, homme orgueilleux, 
et scs frères pouvaient bien « parcourir la mer cl la 
terre pour faire un prosélyte; » niais <|uant ù jeter les 
yeux sur le cœur de la prosélyte, quant à prendre son 
péché en pitié et à essayer de le guérir, cela ne pouvait 
se présenter à leurs pensées. Non, le pharisien ne son¬ 
geait qu’aux nécessités de son banquet, et il y laissait 
venir Madeleine, sans s’inquiéter de ce que sa vie [lou- 
vait être, alin qu’elle renqdît sou rôle, pourvu qii’elie 
s’en acquittât bien et qu’idle se bornât là. Mais, ô pro¬ 
dige! quel spectacle! était-ce inspiration soudaine ou 
le résultat de la prcmcdilalion? voici cette pauvre 
femme tonte troublée, cet enfant du j/éclié qui s’ap¬ 
proche pour couronner de ses doux parfums la (été de 
celui en rtionueur de qui la fête était donnée. Vove/:- 

^ Ai 

la , sa main s’arrête ; elle regarde, et aussitôt elle dis- 
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cerne l’iniinaculé, le llls tie la Vierge, « l’éclat de la 
lumière éternelle et le miroir sans taclie de la majesté 
de Dieu. » Elle regarde et reconnaît rAncicn des jours, 
le Seignenr de la vie et de la mort, son juge; elle le 
regarde de idus près, et voit dans sa ligure, dans son 
air, une honte, mie douceur sereine, majestueuse, tjui 
la remplit de crainte, tjui surpasse celle des lils des 
hommes, et qui éclipse tonte la splendeur de la salle 
du festin. Elle le regarde encore avec timidité, mais 
d’un œil plein d’ardeur, et découvre, dans son regard 
el sou sourire, la bonté, la tendresse, la compassion, la 
miséricorde du Sauveur des hommes. Elle se considère 
ensuite elle-même. Ohl qu’elle se trouve méprisable 
et hideuse, elle qui jusqu’alors avait été si vaine de ses 
charmes î (Juo cette beauté dont l’éloge est dans la 
bouche do tous ses admiraleurs lui paraît fanée! que 
ec souffle qu’elle avait cru si embaumé lui parait dégoû¬ 
tant quand elle songe qu’il [lorle l’odeur des sept esprits 
malins qui habitent en elle! Dans celle attitude, elle 
se lût arretée, elle lui tomliée à terre, enveloppée tlans 
sa confusion et son désespoir, si elle n’eût jeté nu nou¬ 
veau regard sur celui dont la physionomie était tout 
amour et tout pardon. 11 la regarde : c’est le jiasteiir 
qui voit la brebis égarée, et la brebis qui se rend au 
pasteur. Il ne lui [larle pas, mais il lixe ses yeux sur 
elle, et elle s’approche de lui. Anges, réjoiiissez‘VOLis, 
elle approche, n’apercevant ([UC lui, ne s’iiiquiétaiit 
ni du dédain des orgueilleux, ni des jdaisaiiteries des 
dissi[)és. Elle approche, sans savoir si elle sera sauvée 
ou non, si elle sera re\;iie on ce qui lui ari'ivera. 
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Elle sait seulement ([ue celui qu’elle approche est la 
stmree du Lien et de la voj'ité ainsi f[ue de la miséri¬ 
corde ; et vers qui irait-elle, si ce n’est vers celui qui a 
les paroles de la vie éternelle? « Votre perte, o Israël î 
ne vient que de vous, et vous ne pouvez attendre de 
secours que de moi seul. Beveiie/, rebelle Israël, et je 
ne détournerai point mon visage de vou.s, parce que 
je suis saint et que ma colère ne durera [las élernelle- 
''•i*. y> a iSous voici, Seigneur, nous revenons à vous ; 


car vous êtes le Seigneur notre Dieu. Nous recou nais¬ 
sons maintenant que toutes lescolliuesct les montagnes 
ii’étaicnt que mensonges; nous reconnaissons que le 
salut d’Israël est véritablement dans le Seigneur iiotiv 
Dieu. » 

Merveilleuse rencontre entre ce qu’il y a de [>lns dé¬ 
gradé et ce qu’il y a de plus pur ! Ces mains impudiques, 
ces lèvres inipiires ont touché, ont embrassé les pieds 

J*- 

de l’Eternel, et il ii’a pas repoussé cet hommage. Pen¬ 
dant qu’elle est [leneiiée sur eux et qu’elle les mouille 
de ses larmes, son amour [lour celui qui se montrait 
si grand et si tolérant devient ardent dans son cœui’, et 
y allume une flamme qui, à partir de ec moment, ne 
devait s’éteindre plus jamais ! Et quel degré cet amour 
n’atleiiil-il pas, ([uaiid Jésus constate devant tout le 
monde son pardon et la cause qui le lui a mérité! 
« Beaucoup de péchés lui sont remis, parce t|u’elie a 
beaucoup aimé. Mais celui à qui on remet moins aime 
moins, » Puis il dit à cette lemme : a Vos péché.s vous 
sont remis; votre loi vous a sauvée : allez en paix, » 

Depuis cet instant, mes Irères, pour elle, comme 
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[>lus tard pour suint Augustin et saint Ignace ^grands 
pénitents de leur époque), rainour fut comme une 
Idessure dans son ùmc, jtleincde désirs jusqu’à la tris¬ 
tesse. Kl le no pouvait plus ^ivro hors de la jïrésencc de 
celui eu qui elle mettait sa joie, hdle languissait après 
lui ([iiatid elle ne le voyait pas, cl elle le servait eu si* 
lence, avec révérence et attention, quand elle se trou¬ 
vait en sa sainte pirésence. Nous lisons d’elle que dans 
une circonstance elle était assise au\ pieds du Sauveur 
et prêtait l’oreille à ses paroles, lorsqu’il l’assura 
({u’ollc avait choisi la uieilleui'e part, et (^u’ellc ne lui 
serait pas enlevée. Après sa résurrection, elle mérita 
par sa picisévéranoc de \üir Aotre-Seigneur avant les 
apôtres. Elle ne vonlnl j>as quitter le sépulcre quand 
Pierre et Jean se retirèrent, mais elle resta debout, 
versant des larmes. Et lorstiue le Seigneur lui apparut 
et ne jicrmit pas que ses veiiv le rcconnussenl, elle dit 
d’un ton plein de compassion a celui (pi’elle supposait 
être le gardien du jardin : « Diles-moi où vous l’avez 
mis, et je remporterai. » Ouand enfin il se lit reeou- 
naître à elle, elle allait se précipiter vers lui pour em¬ 
brasser scs pieds, ainsi qu’elle avait l'ait au moment 
de sa conversion ; mais, comnie pour mettre à l’épreuve 
la fidélité de son amour, il le lui défendit. « Ae me 
touche/ pas, dil-il, car je ne suis pas encore monté 
vers mon Père; mais allez trouvei' mes fi'ères,el dites- 
Icur de ma pari : Je monte vei’S mon Père et \olre 
Père, vers mou Dieu et votre Dieu.» El il la laissa 
ainsi soupirer après le temps où elle le reverrait, où 
elle entendrait de nouxeau sa voi.v, jouirait de son son- 
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rire, et où il lui serait permis Je le servir de nouveau 
pour l’élcrniU'. 

Telle nous apparaît cetto seconde classe de saints, 
quand on la met en contraste avec la première. L’a¬ 
mour est la vie des uns et des autres; mais tandis que 
ramour de l’innocenl est calme et serein , l'amour du 
pénitent est ardent, impétueux, généralement occupé 
à lutter avec le monde, et jilein d’activité dans les 
ijonnes œuvres. C’est cet amour (jue vous devez avoir, 
mes frères, si vous entretenez une espérance fondée de 
salut .Car voii s avez été péci icu rs d’une ni an ière o n d’u ne 
autre ; vous l’avez été peut-être par mépris ouvert et 
avoué de la religion, ou par des transgressions secrètes, 
on par indilfércnce, on par qnel([i]c mauvaise habitude 
qui vous était chère, ou en donnant votre cœur à quel¬ 
que objet de ce monde, ou en faisant votre jiroprc vo¬ 
lonté à la place de la volonté de Dieu. C’est pourquoi 
je crois pouvoir dire que vous avez besoin d’entrer en 
réconciliation avec lui. \ ous avez eu ou vous avez 
besoin d’étre amenés vers lui; vous avez besoin rjiie 
vos pécliés soient lavés par son sang, et que voire par¬ 
don soit enregistré dans le ciel. Or, qui pourra réaliser 
cela pour vous, si ce n’est la eontritiou? Ki qu’est-ee 
que la contrition sans ramour? -lo ne dis pas que vous 
devez avoir l’amour qui distingue les saints, atin d’ob¬ 
tenir voire pardon, l’amour de saint Pierre ou celui de 
sainte Madeleine ; mais copeiidant, si vous n’aviez votre 
part de cette même grâce céleste, vous seriez dans une 
situation bien précaire cl olfrant peu de sécurité. Si 
vous voulez que vos œuvres comptent pour votre pé- 
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nitciice, clics doivent ètvc inspirées par la llainnie de 
la charité. Si vous voulez être surs de persévérer ms- 
qu’ù la fin, vous devez gagner celle faveur en adres¬ 
sant continuclleiucnt des prières d’anionr à rauteur de 
la foi cl de roheissancc , à celni qui peut nous con- 
lirincr dans rnne et l’aulre. Si vous voulez avoir la 
douce })crsi>eciivc de lui être agréable dans vos der¬ 
niers jnoincnts, sonveiicz-vous encore que c’est rainouj*, 
l’aniour seul, qui cfïaee le péché. Mes frères, a cette 
heure terrible, vous ne pourrez peul-ctrc pas recevoir 
les derniers sacrenicnts. ^"ous [luuvez inourir suhito- 
nient on vous Iroiiver éloignés d’nn prêtre. Vous pou¬ 
vez êlrc al>andonnés à vous-inoincs, n’avoir d’autre 
ressource ([iic votre componction, voire repentir, vos 
résolutions d’amendement. Vous pouvez avoir é(é, 
depuis plusieurs semaines, éloignés de tout secours 
spirituel, et être exposés à paraître devant Dieu sans 
la sauvegarde, la compensaliou, la médiation des rites 

f _ 

sacrés de l’Eglise. Oii! qui vous sauvera alors, si ce 
n’est la présence « de la charité divine, l’épandue sur 
le cœur par le Saint-Esprit tpii nous est donné ! » A 
ecite heure, rien ne vous servira, si vous n’avez pas 
en cette hal)itnde ferme de la charité qui jiréserve du 
péclié mortel, ou si vous ne fades un acte puissant de 
charité qui vous en purifie. 

La charité seule peut vous rendre capables de bien 
vivre ou de bien mourir. Comment osez-vous aller 
vous coucher le soir, entreprendre un voyage, alîrouter 
la présence d’une épidémie, ou même raüatpie d’une 
indisposition, (jurlqnc légère «jii’elle soit, si vous 
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ii’ètes |>as bloii jioiirviis en vous-iiièmep (raniour con¬ 
tre celle Iransfonnation lerriMc rjiio vong siihirc/ un 
jour, sansqu’ii soit possililc de savoir à quelle licnro 
et connnent elle nri'ivcra? Hélas! coinment vous pré- 
senlcrcz-voiis ilevant le tribunal de Jésus-(!hrist, avec 
les sentiments iinparlaîts et contradictoires qui vous 
satisfont à présent, avec une certaine somme de foi, 
de confiance et de crainte en ses jugements, mais sans 
connaître la jouissance réelle que l’on goûte en lui, à 
son service, dans ta coütempiation de ses allrihiils, 
dans l’accomplissement do sa volonté cl do scs com¬ 
mandements, joiiissaiicc dont les saints sont en pos¬ 
session avec une si grande plénitude, et qui seule peut 
donner à l’âme un litre sérieux aux mérites de la 

À 

{►assion et de la mort de .lésns-Christ? 

Avec quelle différence do sentiment l’âme aimante 
paraît en présence de son rédempteur, i[nand elle se 
sépare du corps! BUe sait, bien qu’elle soit depuis 
plusieurs années réconciliée à lui, combien est grande 
la dette de châtiment qu’il lui reste à acquitter; elle 
sait que le purgatoire est devant elle, et que ce 
qu’elle peut espérer do plus raisonnable est d’y être 
envoyée, Mais quelle joie de voir salace même un 
instant! de prêter l’oreille à sa voix, de l’entendre 
parler, (pioiqne ce soit pour punir! O Sauveur des 
hommes, je viens à vous, quoique ce soit pour être 
aussitôt l'envoyé de votre présence ; je viens à v'ons 
qui êtes ma vie et mon tout; je viens à vonstlans hi 
pensée dont je suis nourrie. Je me suis donnée à vous 
dès que j’ai pris ma place dans le monde; de bonne 
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heure, je vous ai rocherclié pour mou bien, parce que, 
de bonne lieurc, vous m’aviez enseigné que je ne 
trouverais pas de bien ailleurs. De qui suis-je en pos¬ 
session dans le ciel, si ce n’est de vous? Qui ai-je dé¬ 
siré, qui ai-je possédé sur la terre, si ce n’est vous? 
Qui aiiraî-je dans le tourment des llaunnes du purga¬ 
toire, si ce n’est vous? Oui, quoique je doive main¬ 
tenant descendre, dans « ce pays désert, sans voies 
cl sans eaux, » je ne craindrai pas de jnal, parce que 
vous serez avec juoi. Je vous ai vu aujourd’lmi face à 
face, et cela me suffit ! Je vous ni vu, et un regai’d de 
vous nie console d’un siècle de ciiagriu dans la région 


inférieure où je vais descendre! Je vivrai de ce regard 
de mon Dieu, quoique privé de sa vue, jusqu’à ce que 
je revienne vous voir pour ne plus me séparer jamais 
de vous ! Ce regard sera pour moi un rayon de soleil 
et une consolation pour mon àme accablée et soupi¬ 
rante; votre voix que j’ai entendue résonnera à mes 
oreilles comme une éternelle harmonie. Rien ne me 
fera mal, rien iie me découragera ; je su}q)orteraî les 
années de ma condamnalion jusqu’à ce (jiic leur fui 
arrive, je les siqiporterai bravement et paliemniciit. 
Du fond de celte vallée aride, je ne cesserai d’éle\ei' 
ma voix et de chanter un Confiteoi' perpétuel qui s’a¬ 
dressera à vous et à vos saints, au Dieu tout-puissant, 
à la bienheureuse Marie toujours vierge, votre mère et 
la mieune, immaculée ilatis sa conception ; au bien¬ 
heureux arcliangc Michel , créé <lans sa pureté par la 
maiii niéiiie de Dieu ; à saint Jean-Baptisio, sanctifié 
dans le sein de sa mère, et, après cu.v, aux saints apô- 
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trcs Pierre et Paul, iiéniteiits que leiir G\[)crit’ticc du 
péché porte à avoir compassion du pécheur, à fous les 
saints, à ceux qui ont vécu dans la conteinplation ou 
dans la peine durant les jours de leur pèlerinage. .l’a¬ 
dresserai à tous mes supplications , les priant de « se 
souvenir de moi, puisqu’ils sont dans la félicité, et de 
me prendre assez en pitié pour faire mention de moi 
au Roi descieiix, afin (ju’il me tire de cette prison, w 
Et enfin, « Dieu séchera les larmes de mes yeux, et je 
n’aurai pas à craindre plus longtemps les souIlVaiicc?, 
les pleurs, la tristesse et la mort, parce que toutes ces 
choses seront passées. » 
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Un fait que vous connaissez fort bien et que jteu de 


personnes contestent, c’est que nous avons Icns au fond 
du cœur une voix secrète, un sens intime, qui nous fait 


distinguer le bien du mal, ([ui sert de régulateur à 
nos pensées et à nos actions. Cette voix s’appelle con¬ 
science, el, bien qu’elle ne soit pas toujours assez 
puissante pour nous diriger, elle est cependant assez 
forte et assez impériciisc pour innuencer notre manière 


de voir et détorniiiver tes jugements que nous portons 
sur les divers objets qui tombent sons nos sens. Mais 


la conscience ne peut même remplir celle ronclioii 
d’une manière adéquate sans un secours du dehors ; 
elle a besoin d’ètre dirigée et soutenue. Aiiandonnée à 


elle-mêine, elle peut encore nous servir fidèlement 


pendant 

trouble, 


quelque temps; mais, 
elle hésite et s’égare ; il 


!>ientôL après, elle se 
faut, pour qu’elle ne 
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sü lroin[)C jias, qu’ellü soit maintciuie dans la ligne du 
devoir pai' de bans enseignenienls, par de bons exem¬ 
ples; et inaliieiirenscincni cos secours extérieurs, ces 
enseignenienls, ces cxeniplcs, sont rares, et quelque¬ 
fois ils man([uenl îolalenient. 

Oui, ils nianqucnt tellenietJl à un très-grand noni- 
bre de personnes, que leur conscience finit par sortir 
du sciiiier qu’elle doit suivre ; elle ne les guide plus 
vers le ciel ([ue par de longs détours et par un clieniin 
indirect. Même dans des pays qu’on regarde comme 
clirétiens, celte lumière intérieure s’obscurcit, parce 
que la lumière céleste (jiü éclaire tout homme venant 
en ce monde s’est éloignée d’eux. C’est un spectacle 
extrêmement triste et al'lîigcaiit que de voir, dans ce 
pays, clicz un peuple qui se vante d’èlrc si chrétien 
et si éclairé , le soleil divin tellement éclipsé que le 
miroir de la conscience n en peut recueillir cl refléter 
que peu de rayons, et ne donne qu’un pauvre et faible 
secours pour j'-reserver les hommes de l’erreur. Cette 
lumière intérieure, quoiqu’elle soit un don de Dieu , 
est insurnsante à éclairer l’horizon, à nous indiquer la 
direction que nous devons suivre, à nous fournir la 
certitude consolante nue nous marchons vers notre 

4 

étcrneUe patrie. Celle lumière était destinée à nous 
scr\ir de règle, de honscole intérieure pour discerner 
le bien et la vérilé; elle devait nous marquer notre 
devoir en tonte occurrence, nous appi'endre à connaî¬ 
tre en détail ce cpi’cst le pécb.é, à juger saincmenl des 
objets qui s’oiïrcnl à noire esprit et à nos sens, à dis¬ 
tinguer les choses précieuses de celles qui sont à dé- 
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dai^aiei” elle devait nous emjkâchor do nous laisser 
séduire par les faux plaisirs du monde, et dissiper tes 
sophismes de noire raison. 

Mais, liélas ! quelle idée la plupart des lioinmes out¬ 
ils de la vérité, de la sainteté, de i’iiéroïsnie, de la 
justice cl de la grandeur? Je ne cherche pas s’ils sont 
domines, s’ils soïit dirigés par une notion de ces im¬ 
portants objets, car c’est un point de vue nltcricnr; je 
demande seulement s’ils en ont une idée quelconque , 
ou s’ils ne peuvent entièrement effacer de leur âme 
les sentiments de justice et de grandeur; je demande st 
cependant leur manière d’envisager, de coiiiprendre et 
d’appliquer ces principes, ircst pas telle qu’elle nous 
autorise à dire de la plus grande partie du genre hu¬ 
main que « la lumière qui est en lui n’est qu’ohscu- 
rité! )i 

Faites altention à mes paroles, mes chers frères, 
je ne dis rien de très-difficile à comprendre, rien d’in¬ 
utile; Je no dis que des choses intcdligîbîes^ incontes¬ 
tables et d’un intérêt général. Voii.si savez qu’il y a des 
hommes qui ne voient jamais la clarté du jour; ils 
vivent au fond des puits et dans dos mines; ils y tru- 
vaillent, y prennent leur plaisir, et peut-être ils y meu¬ 
rent. Pensez-vous que ces hommes, quoique doués 
d’veux comme nous, aient une idée nette du soleil, de 

•Ir J ï 

son éclat et de sa chaleur? Pensez-vous qu’ils puissent 
concevoir la lieanté de la von te céleste, la splendeur 
de son azur, la variété des formes de scs nuages, la 
pureté de la lune et des étoiles? Peuvent-iis se repré¬ 
senter le spectacle des hautes montagnes et des plaines 
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revêtues de \ordure? Oh ! quelle doit être la sur|>rise 
d’un liomine qui passe suhiteinenl des liorreurs de 
celte habitation souterraine, où il n’a jamais vu d’au¬ 
tre clarté (pie la lueur rougeâtre des torches ou les 


reilets monotones d’un artitlciel ercpnseiile, dans le¬ 
quel le jour et la nuit se conrondent; quelle doit être, 
dis-jo, la surprise de cet honnne quand il passe subite¬ 
ment dans une atmosjdière resplendissante de hmiière, 
([ïi’il voit le soleil s’avancer majestueusement de l’o¬ 


rient à l’occident, cl qu’il coiiteinple les changements 
graduels et gracieux de i’air et du ciel, du coinmen- 
cc'inent à la liii du jour! Oh! quel spectacle ]>oi-ir un 
aveugle-né que d’ouvrir enfin les yeux à la lumière, 
d’acquérir le sens [irécieux de la vue dont il avait été 
privé jusqu’alors ! Immense jouissance dont il ne s’é¬ 
tait fait qu’une idée bien imparfaite par les moyens 
d’information dont il disposai!, ou les descriptions 
qu’il en avait entendues ! Il ne pouvait comiaîtrc les 
objets que ]»ar le tact et l’ouïe, à présent il les connaît 
par la vue! Cel homme ne se trouverait-il jias, comme 
on le dit, traiisjïüi'té dans «un monde nouveau? » 
Quelle révoiutioii doit s’Q])éror à chaque heure dans 
ses pensées, dans ses Ivahitudes, dans ses maiiicres ! Il 
ne se dirige jdiis scnleuienl à l'aide de ses mains et de 
ses oreilles; il ne marche plus en tâtonnant; il voit 
son chemin; d’un coiiji d’oi'il il aper^'oit des nhlliers 
d’objets, et, avantage bien plus précieux encore, il 
saisit leurs l’apports, il constate leur position relative, 
il distingue ceux qui sont petits de ceux qui sont 
grands, ceux qui sont rapprocliés de ceux qui sont 
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éloignés, ceux qui soiil unis enseiuble de ceux ([iii 
sont séparés; on un mo(, les objets lui apparaissent 
comme formant un seul tout, et se groupant autour 
de lui comme autour de leur centre. 

ISlais en outre cet homme pourrait ac<(ucrir la no¬ 
tion de quelque cliose de plus intéressant pour lui, 
qui touche davantage à sa personne que tous ces ob¬ 
jets, de quelque chose de tres-ditrérent de toutes ces 
formes et de ions ces phénomènes oii la hmiièrc se 
jonc comme dans son temple, et qui lui ont inspiré une 
si vive admiration. Alors il verrait les germes impurs 
de l’iiisaluhrité et de la maladie s’attacher à son corps, 
pénétrer en lui et se répandre au loin dans l’air, sous 
leur forme j>rimilivc la plus élémentaire. Il vi'rrait 
l’atmosphère ambiante imprégnée d’une poussière tine 
qui tombe sur tout, (]iii s’introcbiil partout, qui 
souille tout, et qui, irélaut point enlevée avec soin , 
comme elle devrait l’èlrc, engendre les maladies et 
les épidémies. Cette poussière est semblable à ces cen¬ 
dres de la fournaise que Dieu ordonna à i\loïse de ra¬ 
masser et de jeter à la face du ciel, afin qu’elle fît. 
naître des ulcères et des pustules sur le corps des 
Egyptiens. Ce poison subtil attaque tous les êtres vi¬ 
vants, ceux qui voient aussi lucn que les aveugles; 
mais c’est à l’aide de l’organe de la vue que nous en 
distinguons l’origine et les progi’ès, c’est à lu faveur 
de la lumière du jour que nous remarquons notre 
malfiropreté, et que nous jugeons du degré de soins 
nécessaire pour nous préserver de la contagion. 

Or, mes frères, celte poussière, cette contagion, 
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c’cst. l’image clii péché. Lepéclié, cet ennemi si iin- 
pcM’Ccptible dans son approche, si varié dans scs for¬ 
mes , si persévérant dans ses attaques, si insignifiant 
dans son aspect, si affreux, si terrible dans ses effets, 
cet ennemi, dis-je, s’introduit dans les cœurs d’une 
manière presque insensible; mais il y engendre des 
plaies et des ulcères qui amènent lu mort éternelle. De 
même que nous ne pouvons, sans le secours de la lu¬ 
mière, apercevoir la poussière qui se dépose sur nous, 
et comme celte lumière qui nous la fait voir, nous 
montre, par le contraste qu’elle produit, toute la lai¬ 
deur de cette poussière ; ainsi la lumière du monde 
invisible, les cnseigncmcnls elles exemples de la vérité 
révélée, nous font connaître rexisteiicc et la diffor¬ 
mité du péché, que nous ignorerions cnlicremcnt sans 
ce secours céleste. Et de même qu’il y a des hommes 
qui vivent dans les souterrains et dans les mines, qui 
jic voient jamais la clarté dn ciel, qui travaillent 
comme ils peuvent à la lueur des torches, il y a éga¬ 
lement une foule d’hommes, que dis-je! des nalions 
entières qui, bien que douées du sens de la vue par 
la nature, ne savent jnis faire un bon usage de ce sens, 
parce qu’elles vivenl dans des souterrains moraux, 
dans des abîmes spirituels, flans la région des ténèbres, 
« dans le pays de misère cl d’obscurité oîi habite l’oni- 
bre de la mort et oii l’ordre ne règne pas. » 

C’est là (jn’ils sont nés, qu’ils vivent, qu’ils nieu- 
rcnl, et, au lieu de la clarlé nuiguifique, abondante et 
pure du soleil, ils ne voient que les pâles rayonsd’unc 
torche à la laveur de laquelle ils marebent à tâtons 
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dans leurs souterrains, le mieux qu’ils peuvent; ou 
bien ils ont des lampes suspendues de distance en dis¬ 
tance , et iis « luarcheut à la lueur do leur feu et dans 
les flammes qu’ils ont allumées, » parce qu’ils n’ont 
aucun autre moyen d’éclaircr leurs ténèbres. U leur 


faut une hnnière quelconque, et üs s’en ]>rocurciit par 
des moyens artiflciels, faute de pouvoir faire mieux. 
L’homme, étant un être doué de raison , ne peut par 
cela même vivre au hasard. 11 faut qu’il règle sa vie 
d’après certains [irincipes, qu’il se trace une ligne de 
conduite, qu’il ait un but, qu’il prenne un modèle, 
et se propose do se rapprocher de certains exemples. 
La raison ne le rond pas iiulépeudant, comme on l’a 
prétendu quel([iicfois; elle le force, au cotilraire, à se 
soumettre à certains principes, à certaines lois, |>our 
obtenir la satisfaction de ses besoins. Il faut, par une 
nécessité de sa nature, que ses actions aient un but, 
qu’il ait un objet à vénérer, et, lors([u’il ne sait dé¬ 
couvrir cet objet digne de scs hommages, il l’invente. 
Si son esprit n’est pas instruit des vérité.sd’cn haut, il 
le meuble d’erreurs qu’il forge lui-même, ou (pi’il a|)- 
prend de son voisin. S’il ne connaît pas le iJieu éter¬ 
nel et ses saints, il se fait des dieux de sa façon, il 
adore des idoles. Dans lequel de ces deux cas pensez- 
vous, mes frères, ijuc se trouvent nos concitoyens? 
Possèdent-ils le Dieu véritable , digne de notre culte, 
ou adorcnt-lîs un faux dieu? Ont-ils créé ce (jui u’est 
pas, ou découvert ce qui est? Maroheiit-üs dans la lu¬ 
mière du ciel, ou sont-ils semblables à ceux qui iials- 
seul et vivent dans des cavernes, et qui s’éclairent le 
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mieux qu’ils peuvent d’une lainière ariiiiciclle ]>rû- 
diiitc à raide d’un caillou et d’un morceau d’acier? 

Jetez les yeux auloiir de vous, mes frères, cl répondez 
par vous-mêmes. Kxaminoz les objets dans lesquels ce 
peuple met sa gloire; examinez ses règles, pesez scs 
idées et ses jugements, et puis dites s’il n’est pas clair, 
en considérant l’idée qu’il sc fait de la grandeur et du 
bonheur, qu’il ignore complélemenl ce que c’est que 
la véritahlc grandeur, la véritable bonté, la .sainteté, 
la sublimité, la vérité, et que iion-senlcmeiit il ne re- 
eherelie pas ces nobles atlribuls de la nature divine, 
mais qu’il ne les admire même pas. Voilà le point sur 
lequel j’itisistc; Je n’examine pas ce que ce peuple est 
ni ce qu’il fait actuellement, mais quels sont les objets 
de sa vénération, tjucls sont les dieux qu’ii adore. Son 
dieu, c’est àlaminon. .le n’culends pas par là ([iic tous 
clicrcheiil à s’enrichir; je veux dire seulement que 
tous se prosternent devant la fortune. La fortune est 
la divinité à laquelle pres{|uc tous les iioinmes rendent 
instinctivement bonnnage. Ils jugent du bonheur à la 
fortune; c’est sur elle qu’ils mesurent le droit à la con¬ 
sidération. Il y on a des milliers qui savent fort bien 
qu’ils ne seront jamais riches, et (jiii pourtant épj’ou- 
vont un ccriain respect, une certaine admiration à 
l’aspect (le la fortune, comme si ton! homme riche 
devait être un iioimne rccommandaldc. Ils sont llattcs 
d’être distingiics par tel personnage connu par sa ri- 
cliesse; ils sont lu'rs de s’être trouvés une fois dans sa 
société; ils cherchent à connaître ses amis, à se lier 
avec scs subordonnés, à fréijnenler sa maison, à le con- 


1 




CRITÉRIUM DU PRÎ.NCiriî CliRÊTIKN. 


H j 


naître, ne fiU-co que Je vue. (ie ii’csl pas, je le répète, 
qu’ils espèrent Je devenir riches un jour à leur tour ; 
ce n’est pas qu’ils soient à inêine Je voir les trésors Jt* 
riioinmc opulent (ju’ils arlniircnt, rai* cet honinic s’iia- 
bille et vil peut-être aussi simplement que les plus 
liumblcs mortels; ce n’est pas qu’ils atleiiJent quelque 
profil de leurs rapports; non, leurs liommagos sont 
desintéressés; ils sont le résultat d’une admiration hon¬ 
nête, sincère, cordiale, pour la Ibrtmie elle-même, 
semblable à cet amour pur que les personnes saintes 
éprouvent pour 1c créateur de toutes cfioscs. l.eurs 
hommages naissent d’une foi profonde en la fortune, 
d’une conviction intime que, quelle que soit l’appa¬ 
rence d’un homme, qu’il paraisse pauvre, misérable, 
décrépit, commun, cependant, s’il est riche, il n’est 
plus semblable aux antres hommes, il possède un pri¬ 
vilège, un charme, une puissance infinie, et qu’avec 
sa richesse il fait ce qu’il veut. 

La richesse est la premièi’e idole de notre époque ; 
la notoriété est la seconde, de ne m’occupe pas, je le 
répète, de ce que les hommes recherchent, je parle 
seulement de ce i[u’ils estiment, de ce qu’ils révèrent, 
car ils peuvent ne pas se trouver tJans des conditions 
favorables à acquérir ce qu’ils admirent, .lamais, à 
aucune époque de l’iiistoire de IMuimanité, la noto¬ 
riété n’a été ce qu’elle est de notre temps; car aujour¬ 
d’hui chaque individu , même le plus pauvre des 
ouvriers et le plus isolé des pn^’sans, est instruit cha¬ 
que jour des uoiivcllcs puldiques et particulières de 
toutes les parties du globe, par (.les moyens si nnî- 
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formes, si certains, si prompts, qu’ils ont pris en 
quelque sorte la forme d’une loi naturelle. Par suite, 
la notoriété, ce Ijruit que Ton lait dans le monde, a 
fini pai’ être regardée comme une cliosc bonne en clle- 


mèine et un objet de vénération. Il y eut un temps 
oii Pou ne pouvait faire jtarler tle soi qu’à grands 
frais et movcnnanl do fortes sommes d’arffent. Le 
monde regardait avec admiration ceux qui avaient de 
grands hôtels, de nombreux domestiques, beaucoup 
de chevaux, des maisons richemeni meublées, des jar¬ 
dins et des parcs. On les admire encore, mais on n’en 
trouve pas souvent l’occasion j car cette magnificence 
n’est le partage que d’un très-petit nombre, et l’on 
peut dire qu’elle n’a jias un grand nombre de té¬ 
moins. La ïiotoricté, ou, comme on peut l’appeler, la 
célébrité <jue donnent les journaux, est pour la plu¬ 
part des hommes ce i[uc le hou ton et la mode (en me 
servant du langage du monde) sont ponr les élégants 


et les fats; elle devient une espèce d’idole que les 
hommes adorent pour elle-môme, et sans faire atten¬ 
tion à la forme sous laquelle elle s’oflre à leurs yeux. 
Réputation bonne on mauvaise, réputation de grand 
homme d’État, de grand i)rédicateur, de grand spécu¬ 
lateur de grand cxpérimentafciir, de grand criminel; 
réputation de réformateur d’écoles, d’bôpitaux, de {iri¬ 
sons, d’ateliers; réputation de ravisseur et d’adultère, 
|ioii importe; ce t[u’oii ambitionne, c’est d arriver a la 
célébrité, de quelque facou que ce soit. De telle sorte 
que, {dus un liommc fait jiarler de lui, plus les jour¬ 
naux s’occü{>ent de lui, {dus on !’a{q»récie; et quand le 
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scélérat célèbre toinho jiist(;meiit sons !e glaive ilc la 
l«ii, on en lait une sorie tle martyr; cm s'ari’ache bîs 
lambeaux Je scs babils; on conserve.ses autograplios 
eoninin des rclitjiies jn'étâeusc'S; ou veut voir les iiis- 
Irumcitiis ensanglantés ([ui lut on! servi à acconii>lir 
son crime. Ce ejni inléresse les bommes, ce n’est pas 
Je savoir si Ici individu a été bon, sage, saint, ou s’il 
a été vil, méprisable, odieux; ce ipii excile la curiosité 
du public, c’est cjue Itîi bonime a été célèbre, c’est 
c[u’il a lait queliiue chose d’cxtraordinaii’C, c’est ([u’ii 
a été (s’il est permis do parler ain.si) canonisé par les 
mille boncbcs du journalisme. Tons les liomitics ne 
jjeuvent parvenir à sc faire connaître; l’onx ijiii ren¬ 
dent le plus grand hommage à la célébrité n’cii sont 
pas avides pour leur propre compte ; je ne parle pas 
jci do la manière dont b's hommes agissent, tnais seu¬ 
lement de leur manière de penser, il s’est rencontré 
de temps eu temps des êtres tellement dominés par la 
passion de la célébrité, (ju’on les a vus se porter aux 
actes les plus criminels pour faire du bniil. Ils savaient 
qu’ils faisaient mal ; ils ivavaient aiieunc baino contre 
les victimes de leur crime, et, en le commettant, ils 
ne cherchaient tpi’à satisfaire leur soif insatiable de cé¬ 
lébrité. «Voilà tes dieux, ô Israël! « Hélas! ce peurdc 
si grand et si noble, né pour aspirer aux grandes choses 
et les révérer, il se traîne à tâtons, à la lueur de la lot‘- 
olifi (jui éclaire ses mines souterraines; il poursuit lc,s 
feux follets (pii courent sur les marécages; ü ne se 
comprend pas lui-même; il méconnaît ses liantes des- 
finées, ('t ne s’apciroit fias de son abjeclion, de ses 
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besoins, parce qu’il ne jouit pas des lumières glorieuses 
(les cieux pour voir, consulter et utlmircr ! 

Mais ([lie! changement s’opère; (.Unis l’esprit des ])é- 
clieurs, quand la maîn paternelle de Dieu les iiièiie, 
par quebfiic voie nierveillcuse de sa providence, à 
l’orilîcc du puits, et de là les conduit à la pure lu¬ 
mière du jour! Quel changomeiit s’opère en eux, lors- 
qu’avec les ^eux de l’iime, avec l’intuition ipie donne 
la grâce, ils voient Jésus, ce soleil de justice; le ciel, 
rempli d’anges et d’arcliaiigcs, dans lequel il liabitc; 
la brillanle étoile du malin, qui est la bienheureuse 
vierge Marie; ce torrent inépuisable de lumière qui 
tombe du ciel [lour éclairer la terre, et qui, eu tojii- 
baiit, se décompose en une infinité de nuances qui sont 
les saints ; lorsqu’ils voient, dis-je, la mer sans bornes, 

image de riinmeiisite divine, et, pendant lu nuit, la 

.1* 

lune tranquille et sereine, symbole de l’Eglise; les 
étoiles silencieuses, pareilles à de bons et saints pèle¬ 
rins qui se rendent solitairement au séjour de l’éternel 
repos 1 Telle iiit la surprise, tels furent les frans[)arts 
des disciples bicn-aimés que Notre-Seigneur mena un 
jour au sommet du Tliabor. Il laissa le inonde malade, 
la foule tourmentée et inquiète , au pied de la mon¬ 
tagne; il conduisit ses apôtres sur la cime et se traus- 
ligura à leurs yeux, u Sa face resplendissait comme le 
soleil, et son vêtement était blanc comme la lumière. » 
Ils levèrent les veux, et virent doux ligures brillantes 
(jiii sc loiiaieiît ITine à sa droite, l’autre à sa gauclie : 
c’étaient deux saints de ranciemic alliance, Moïse et 
l'dic, qui conversaient avec lui. Celle vision élait vrai- 
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nient céleste 1 Les saints apntres liiveiil introduits par 
elle dans un nouvel ordre d’idées, dans une nouvelle 
sphère de conteinpîalion, et saint Pierre s’écria : « Sei¬ 
gneur, il est bon d’étre ici; pcnnetlez ijue nous bâtis¬ 
sions trois tabernacles, » il aurait voulu rendre ces 
gloires célestes toujours présentes à scs regards. Toutes 
les choses de la terre, les plus éclatantes, les plus 
belles, les plus iiohlcs, pâlissaient, s’éclipsaient devam 
ces magniliccnces divines, et n’étaient plus, compa¬ 
rées à elles, ijue misère et corruption. Les biens les 
pins substantiels du monde n’etaient que vanité; ses 
trésors les plus précieux, du clinquant; scs joies les 
plus vives, dePeiumi, et son péché, une horreur et une 
abomination. Tel est, dans une certaine mesure, le 
contraste qui existe lorsqu’il est donné à l’âme de voir 
les objets qu’elle admire et recherche dans son état de 
nature, et ceux qui charment sa vue lorsqu’elle entre 
en communion avec l’Eglise invisible, lorsqu’elle est 
arrivée « au mont de Sion, à la cité du Dieu vivant, à 
ia Jérusalem céleste, à ses nivriades d’anses, à l’Éslise 

f 7 O 

des premiers nés, qui sont enrôlés dans le ciel; à Dieu, 
le juge de tous; aux esprits des justes, maintenant 
rendus parfaits, et à Jésus, le médiateur du Nouveau 
Testament, » Dès ce jour, une nouvelle vie commence 
pour Pâme. Je ne veux pus dire qu’il s’opère en elle 
une conversion morale; mais, qu’elle soit ou non por¬ 
tée (et nous sommes certains (pPelle doit l’étre) à agir 
conformément à ce qui s’ofirc à ses regards, considé¬ 
rez cependant le changement qui doit sc faire dans sa 
manière de voir cl de juger les choses, aussitôt (ju’elle 
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a ontendii la |iarolc do Dieu et qu’ellû a cm en elle; 
dès ([u’ellc a eonqu'is tnie la Cortniie, la célébrité, 
riiiiliioiicc, la grandonr, ne sont ni la preinièro des 
bénédictions de Dieu , ni le critéfiinn dn bieti ; dès 
{[u’cile a coirqiris, au contraire, (|ne la sainteté et ses 
conséquences, la sainte pnreté;, la sainte pauvreté, le 
rcnonceinenl an monde, la faveur dn ciel, la jirotec- 
tion des anges, le sourire delà bieiiliciireuso vierge 
Marie, les dons de la grâce, l’iiitervenlien des niira- 
eles , l’inlerconnniinion des mérites ; dès qu’elle a 
compris, dis-je , que tontes ces elioscs sent les seules 
vraiment sublimes et précieuses, les seules qu’on doive 
estimer, les seules dont on doive parler avec révé¬ 
rence! C’est jjourqnoi des hommes d’ini esprit mon¬ 
dain, qaoi(pie riches, ne peuvent, s’ils sont calholi- 
qiies, être semblables à ceux qui sont étrangers <à l’E- 
glise, à moins qu’ils ne renoncent entièrement à la foi 
de leurs pères; ils coiiservciit im respect instinctif 
pour les personnes qui ])oi teiit sur elles les signes du 
ciel, et ils rendent hommage à ce qu’ils n’imilent pas. 

Les catholiques ont iiécessaîretncnt devant eux une 
idée (jne les protestants iront pas, l’idée d’un saint; ils 
croient, ils vénèrent l’existence de ces rares serviteurs 
de Dieu, *jui appanussent de temps à antre 
glise catholitpie comme des anges déguisés, et qui ré- 
paiulenl la lumière autour d’eux à mesure <[u’ils s'a- 
<’heminent vci's le citd. Ils ne font j;cut-èlre pas ce qui 
est juste et bon, mais ils sa vent distinguer ecqni est vrai 
de ce (jiii est iaiix ; ils savent cc qu’ils doivent penser des 
clmses et <Tnuinent les juger. Us ont un niodèh'^ pour 
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leurs principes de coiultiîlo : c’i.’sl riiiuigu d’un suitd. 
Ln saint naît coniino les antres Imniincs; il est par sa 
nature eni'ant de !a colère de itieii, et a besoin de la 
grâce de llîeu pour être rc’généré. U est hajdisé coniuic 
les autres entants d’Adain ; eoinine eiï\, i! est lâilde et 
ignorant, dans son enfance, et coiniiie eux il atteint 
l’iige de raison, i^lais l>ientùl ses parents et leurs voi¬ 
sins cnniineneenl à dire : « Voilà un enfant firango; 
i! ne ressemble j)as aux antres cuifanls, )i Ses frères et 
ses cauiarades ont pour lui un certain respect dont ils 
ignorent la cause; ils raimeiit et ne i’ainient jias tout 
ensemble; ils l’aiment beaucoup malgré sa bizarnMÛe, 
et peut-être ils le respectent plus (]n’ils ne l’aimcnL. 
Mais s’il y avait !à nu saint jirêlre, on lontc! autre per¬ 
sonne ayant longtemps servi l>icn dans la ])rii‘re et 

m 

l’obéissance, il leur dii'ait ; « Cet enfant est vraiment 
élonnanl, il promet do devenir un saint, » En atten¬ 
dant , il grandit, a])précié on non par ses parents à sa 
juste valeur; car c’est le sort de tout ce (jiii est grand 
de n’être pas eompris de suite par les esprits ordinai¬ 
res. Ce temps, la distance et la réllexion sont des cnii- 
ditions nécessaires pour faire reconiiaître et apprécier 
la véritalde grandeur. C’est pour cela fjue l’béritier de; 
gloire dont je parle est peu remarqué d’abord, et iiu'on 
ne coniniGiice à l’observer avec soin cpie torsque {ce 
(jui arrive f[nel(|ucfois) un signe, un Irait mtraeiiieüx 
a|)pe!!e raltenlion sur lui. II a atteint l’àge de raison , 
et, chose étonnante à dire, il Ji’a jamais succombé an 
[léché. Ce jirenner usage (]iie les anlres enfants font 
ordiiiaircineiit de leur raison c’est d’en abuser; iis 
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n’apprennenl à connaître le l)ien et le juste que pour 
ne pas le suivre. 

Si nous e.vajninons , au rayon de la pureté divine, 
la conduite de notre jeune saint, nous trouverons, à 
la vérité, qu’il pèche en bien des choses; mais nous 
verrons aussi f{ue ses lautes ne sont ni de propos déli¬ 
béré , ni très-graves. 11 se jiréserve de tout péché mor¬ 
tel; il n’est jamais séparé de Dieu jiar le péché. Bien 
plus, ce n’est «pie par intervalles qn’il sc laisse aller 
à quelque faute délibérée, ([uelque légère qu’elle soit; 
il n’a point l’ijabitiide du péché, pas meme du péché le 
moins grave ou véniel, et résiste énergiqucineiit aux 
tentations. Il est toujours en la présence de Dieu, et 
par là il sc préserve du mal, car « l’esprit malin ne le 
touche pas. » Dans les choses moins importantes, il 
ne dilîère pas essentiellement des antres enfants; il est 
peut-être comme eux ignorant, étourdi, vif, impré¬ 
voyant , emporté; il est enfant: il a les faiblesses, les 
défauts, les craintes et les espérances de son âge. Il est 
peut-être enclin à la colère ; il peut ropondie l>r(fsqne- 
ment, oltenscr ses parents, êlrc loger et capricieux; 
il peut ne pas avoir des idées arrôlées telles (|ue les a 
un homme. Tout cela n'est pas grand’chose; ce sont 
des accidents, des défauts qui n’oiit rien d’incompa¬ 
tible avec la présence d’une inllueuce déterminée de la 
grâce unissant son jeune cœur à Dieu. Dh ! si la plu¬ 
part des hommes pouvaient être aussi religieux dans 
la meilleure époque de leur vie que les saints le sont 
dans la jdns mauvaise, bien qu’il y ait en des saints 
qui senihleiît avoir été exenipls inêjiie des inijH'rfec- 
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lions rjnc je viens de signaler ! U y a en des sainls (|mo 
D ieu semble avoir pris sons sa sainte garde des le jour 
do leur baplcme, dont il paraît avoir des lors ouvert 
riutelligcncc par sa grâce loide-puissantc, de telle 
sorte (jidils ont pu ofïrir à leur Sauveur, dès leur en¬ 
fance, « un sacrifice vivant, saint, agréable, » Mais 
enfin, <inels qu’aient été les actes de i’aibîesse et do pé¬ 
ché des saints, ces fautes faisaient exception dans leur 
vie * la religion présidait h toutes leurs actions, à 
toutes leurs pensées , et, tandis que les antres enfants 
sont distraits, inattentifs, et ne peuvent s’ajipliquer à 
prier, les jeunes saints ne vivent que de prières, et 
font de cette manne céleste leur pain et leur vin f[UO- 
tidiens. Us fréquentent les églises, ils aiment à se trou¬ 
ver eu présence du très-saint Sacrement ; on les voit 
devant la sainte image ; ils ont des visions de la très- 
sainte Vierge on des saints auxquels ils sont dévoués. 
Us vivent dans nne intime familiarité avec leur ange 
gardien J ils ont horreur de rapparence même de la 
mondanité et de l’impureté. Us jouissent ainsi par 
avance du spectacle du monde invisible; ils réalisent 
en eux les vagues idées et les rêves de ce monde sur¬ 
naturel <jnc célèbrent les poètes et les romanciers, 
monde dont la jeunesse est si amoureuse, vers Ie<[iiel 
elle aspire si ardemment, avant que le péché ne la 
corrompe. 

Le jeune saint grandit, exposé aux moines tentations 
(jue les autres enfants, peut-être inèine les siennes 
sont-elles pins fortes. Les linimnes du monde, les 
hommes charnels, les honunes încré'dnles, ne croient 
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pas |) 0 SS!i)!e «ie vaincre les îenfalions qiiMls é|»i’üiivcntj 
et nnvrjiiellcs ils suceo:ni>ciit. Ils e.xjtliqiient leur eoiH 
diiilc, en disant (juc le [téelié est inliéront à leur ini' 
tm'o et qnc par conséqiieiil ec Ji’est pas leur iaute s’ils 
]'èc;hcnf : ce ijui revient à dire que le péclié Ji’est pas 
]>éclié. Aussi, quand ils lisent l’histoire des sain fs et 
des personnes d’une éininonto ]tlété, iis prélciidcni ou 
(jii’ils n’avalent pas des tenlalions connne (uix, nu 
fju’üs ne les oui pas surrnonlées. ils <’onsidèrent les 
saints on connne des hypocnlcs, eannuellant en secrci 
les j>écliês ([ii’ils eondaninaientcn publie; ou, s’ils oui 
assez de pudeur pour ne pas avancer de semblables 
calomnies, iis soutienueiit tjue les saints n’ont jamais 
éprouvé de tenlatioiis ; ils voient en eux des cires 
d’iui tempéraiiieiit froid, d’un es[n'i1 simple, ijiii 
ne sent jamais sortis de leur eu l’an ce, tpii avaient 
des vues étroites, qui ne eonnaissaient ni le monde 
ni les hommes. A leurs veux les saints soûl des 
Mrcs itisignifianîs et méprisables isuit (ju’ils n’(‘\er- 
cent auetme iiillueuce sur les aulrcs, daiuzereux ri 
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odieicx à cause (le hoir igtioi'aiice ([iiaïul iis acijuii'renl 
quelipic niitorilé. Mais non, mes frères, lisez les 
vies des saints , vous verrez combien celle «ipinioii est 
fausse et erronée, (les persuimes qui prétendent coii- 
naîlre si bien le inonde et la naliirc liumaine, igiioreul 
un phéiioinèue itiiporianl et Irès-coummn ; elles igno¬ 
rent les ed'ets de la e:ràce sur le cœur de riiomme; 
elles ne savent pas ee fjue e’est (juc la seconde nature 
et le don surnaliirel ([uc l’esprit tout-puissant aceordr* 
à iiutiv prcjuière nalurc déchue; elles n’ont jamais 
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rciiconlrt! (io suints, ii’ont jjunais lu Ipiir histoire, et 
ne se sont jamais fait la moiiulrc idée do ce qu’ils sont. 

Un saint, je le rejtctc, est sujet aux nièincs tenta¬ 
tions que les autres hommes ; ses tentations sont |>cut- 
être plus fortes encore, parce rju’il doit être éprnnxé 
comme dans une fournaise, et qu’il lui faut <leveiiir 
riche en mérites célestes, afin de gagner la l>riliante cou¬ 
ronne <|ui l’attend en paradis. Malgré cela, il a des 
tentations, et tout ce qui le distingue des autres hommes, 
ce n’esl pas qu’il sc trouve à l'ahri de leurs attraits, 
mais qu’il est armé contre elles, l.a grâce trionqthe de 
la nature; elle irioinplic assurément cliez tous ceux 
qui doivent être sauvés. IVur voir dans l’autre sic la 
face de Dieu, il faut, tandis mic l’on est sur cette 
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teri'C, se garantir ou sc laver de tout ])éché moi'lcl; 
mais les saints s’en préservent avec ime attention, mie 
fermeté, nue promptitude et un succès dont eux seuls 
donnent l’exemple, V’ous avez lu, mes frères, dans les 
vies <lcs saints, les étonnants récifs de leurs Indes et 
de leurs victoires. Ils sont seinhiahics, comme je h; 
disais tout à l'heure, aux héros des romans de cheva¬ 
lerie, dont ils reproduisent la eoiuhnle nohlc, eonra- 
geuse, magnanime. Uciirs actes sont aussi beaux (|U(! 
la iîction et aussi réels que des faits. Aussi voyoïis- 
nous saint Benoît ([ui quitte liome encoi'c cufant et se 
retire dans les gorges de rA[»emiin. B y passe trois 
ans dans la prière, la pénitence , la solitude, et pen¬ 
dant tout ce temps le malin esprit ne cesse de l’as- 
saÜlir de scs tentations. Un jour, la tenlation était si 
lorle , que le jeune saint, craignant de ne pouvoir y 
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résister, se jeta, vèlu de sa simple robe d’ermîte, an 
milieu des ronces et des orties pour cliaiigcr la direc¬ 
tion de ses pensées et cliàlier la révolte de la chair par 
des piqûres et des cuissons violentes. Nous admirons 
aussi saint Tlioiuas, le Docteur angélique, comme oti 
l’appelle , homme aussi saint qu’il était proloiui dans 
la science théologique, ou plutôt si prolond dans la 
science tliéologique parce qu’il était si saint, « Dès 
son enfance, il avait eiierelié la sagesse; élevant ses 
mains et dirigeant scs pensées vers elle, il lui avait li¬ 
vré sou eœnr dès le commciicemeiif. » Aussi, lorsipie 
le ministre de Satan entra dans sa chambre , n’ayaut 
pas d’autre arme sous la mniu, it prit un tison ardent 
de son foyer, et chassa ainsi de sa présence le tenta¬ 
teur, rempli de crainte et de confusion. Vous couiiais- 
sez encore ce jeune martyr qui périt dans les pre¬ 
mières persécutions contre les chrétiens. Les païens 
impies le lièrent avec des cordes, et lui présentèrent 
ensuite des objets propres à rindiiîreen péché morlel. 
Le jeune saint, dans sou désespoir, se coupa la langue 
avec les dents et la cracha au visage du tentateur, se 
préservant ainsi de la séduction par l’intensité de la 
douleur qu’il éprouvait. 

Des traits de ce genre, mes frères, nous entr’ou- 
vrenl les cieux; ils sont comme un rayon de céleste 
lumière traversant tout à coup un ciel obsciu*. Ils eu- 
richissent Tosprit d’idées jusqu’alors iiiconiiues, et 
montrent à la foule eo que Dieu peut faire et ce que 
l’homme jicut devenir. A la vérité, tous les saints 
ii’ont pas clé dans leur jeunesse coinme ceux que je 
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viens de nommer. Un grand nomlire n’ont été amenés 
au repentir par la grâce suprême de Dieu, qii’aju'ès 
une jeunesse passée dans !e péclié ; mais, après leur 
conversion, ils ne dilTéraicuteii rien de ceux (|ui avaient 
toujours servi le Seigneur. Ils ne dîfieraient d’eux ni 
par les dons de la grâce, ni [lar leur mérite dc^'anl Dieu, 
ni pai* leur renoncement au monde, ni par leur union 
avec Jésus-Ou’isl, ni par leur esprit de soumission; ils 
n'en ditïéraientcii rîcu, excepté dans la sévérité de leur 
pénitence. D’autres ont cto tirés d’un état assez ordi¬ 
naire, rjiii n’était ni le vice ni l’impiété, d’im état de tié¬ 
deur cl d’insouciance, pour être élevés à une grandeur 
liéroïijnc; et ces derniers, très-souvent, ont renoncé à 
leurs propi’iétés, à leur fortune, à leur rang, à leurs 
titres, à leur rcuonmiée, pour suivre .lésiis-Clirîst. 
Des rois sont descendus de leurs trônes , des évêques 
ont abandonné leur dignité et leur influence, des sa¬ 
vants ont déposé leur orgueil scientifique, pour de¬ 
venir de pauvres moines, pour so nourrir de inels 
grossiers, se vêtir d’on humble capmclion, pour prier 
et veiller pendant que les antres dorment, pour mor¬ 
tifier leur langue par le silence, leurs membres par 
le travail, et pour se soumettre au joug do l’obéissance 
absolue à uii supérieur. Dans les premiers temps du 
Clu'istianisme, on vît les martyrs, parmi lesquels des 
enfanfs et des jeunes filles, (ini endurèrent les plus 
cruelles tortures, les siqqiliccs les plus divers plutôt 
que de renier la foi de Jésus-Christ. ICusuite, viiu-enl 
les missionnaires qui allèrent chez les païens, qui, 
pour sauver les ànies, s’aventuraient sans crainte ^•armi 
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les ti’ihus sauvages, exjiasaiit leur vie et la [jerdaiif 
Irès-souvcnt ]JOur cteiidre i’ciiijiirc de leur Maître et 
Sauveui” mais, jtar leur mort cüimuc par leur vie, ils 
parvenaient à amener des nations entières dans le gi- 
l’on de l’Eglise. D’autres se vouaient, en temps de 
guerre, h rieuvrc du raeliatdcs prisonnîCÈ‘S etiréticus, 
qu’ils tiraient îles mains des vainqueurs païens ou 
mahométans ; d’autres soignaient les malades dans les 
maisons et les iiopilaux en temps d’épidémie ou de 
peste ; d’autres eotisacraicnt leur existeuec à t’instrue- 
(ion des classes pauvres; d’autres se vouaient à l’édu- 
ration de l’enfance; d’autres, à de continuelles jirédi- 
cations et au devoir ilii conressionnal ; d’autres, à l’é- 
tiide et à la méditation; d’autres enfin, à une vie 
li’intercession et de prières. Les saints ditlèreut con- 
sidéraldcment entre eux, leur variété inéinc est une 
jn-euve (ju’ils sont l’anivrc de Dieu; mais, quelque 
v;irié que soit linir caractère, et quelle que soit la 
ligne qu’ils ont suivie dans l’accomplisscmcnt de Icni- 
mission céleste, ils y ont été des héros; ils sont par- 
\enüs à être si hieii maîtres d’eux-mêmes, ils oui st 
hieu criicilîé leur chair, ils ont si bien renoncé au 
monde , ils sont si doux , si bons, sî sensibles, si mé- 
séricordieiix, si pieux, si zélés, si actifs, si oublieux 
des injures ; ils oui éprouvé de si grandes et do si coii- 
liimellcs soulTrances; ils ont aivporté une si inlati- 
gable persévérance dans ruceom|)lisse]neiil de ieur.s 
tra^aux; ils ont lait de si courageuses confessions, 
opéré tant de miracles; ils ont rcjuportu des xûctüires 
si étonnantes, que leur vîc est pour nous un modèle 
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de vérité, de sainteté et d’amour. Ils ne doivent pas 
nous servir d’exemples en toutes ctioscs; nous ne soni- 
ines pas obligés de les imiter eu tout, [>as plus ([uc 
nous ne sommes tenus d’oliserver littéralement cer¬ 
tains préceptes do iNotre-Seigneur , tels ([ue celui oii 
il dit de tendre la joue aux coups de nos ennemis on 
de donner notre vêtement aux pauvres ; pas jiliis <jne 
nous ne pouvons suivre le cours du soleil, de la lune 
ou des étoiles au firmament; mais si les saints ne nous 
servent pas d’exemples en tontes clioscs, iis nous otlVent 
toujours un modèle parfait de justice et de vérité. 
Leurs actes sont |>our nous des enseignements, des 
leçons qui nous reinettcut eu mémoire ridée de Dieu, 
qui nous introduisent dans le monde invisible, ipii 
nous apprennent ce que .lésns-Christ aime, qui nous 
montrent et nous fraient la route du ciel. Les saints 
sont pour nous ((ui les voyons, ce ([uc sont !a fortune, 
la célébrilé, le rang et. la réputation, pour celte mul¬ 
titude d’iiommcs qui vivent dans les ténèbres, c’csl-à- 
dire des oiqets de vénération et de cuite. 

Oh! (pli peut hesi ter entre la foi eallioüijLie elle 
culte oUicicl? La religion dite nationale a bien des 
attraits; elle porte à la mnralilé et à l’ordre, à ta jus¬ 
tesse des idées, à la félicité domestique; mais elle ne 
conduit pas la foule dans le cliemin du salut, elle ne 
lui indique pus la roule du ciel, lélle est terrestre, ses 
préceptes le sont aussi, léllc parle le langage de la re¬ 
ligion, j’en conviens, car sans cola elle ne jxinrrail 
prendre le nom de religion; mais elle ne produit au¬ 
cune impression sur rimagimdion, elle ne se grave 






























120 


CINOU11-: M K CO>' FER ENCE. 


pas dans le cœur, elle n’inculque pas £i la conscience 
le sentiment du suniaiurel ; elle ne l'ait pas pénétrer 
dans l’esprit du peuple ces grandes idées que le monde 
accepte, tpii sont comme une j>ropriété eommune, 
connue des i>rincipcs ou des dogmes que tout le monde 
prend pour point de départ, qui se sont transmis 
d’âge en âge jusqu’à nous, comme des images, des 
ocliatiliilous de la vérité élernelle. En aucun sens vrai, 
cette religion n’cnscigne l’invisible, et par conséquent 
les choses de ce monde; les objets matériels et tangi¬ 
bles sont les idoles et deviennent la ruine d’une foule 
d’âmes créées [lour Dieu et pour le ciel. Elle est im¬ 
puissante à combattre le monde et ses maximes; elle 
ne peut vaincre l’erreur |iai‘ la vérité; elle suit le 
monde au lieu de lui servir de guide. Le inonde ne 
rencontre qu’un antagoniste sérieux : c’est la foi ca¬ 
tholique ; elle a été fondée par Jésus-Christ lui-ménie; 
elle continuera son œuvre sur la terre comme elle l’a 
fait jusqu’à ])réseut, eu attendant Je retour de sou di¬ 
vin fondateur. 
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Je vais, mes chers frères, vous adresser une ques¬ 
tion qui vous paraîtra avoir été faite si souvent et, au 
premier abord, être si insignifiante , tpie vous serez 
étonnés que je vous l’aitrcsse; vous la jugerez indigne 
do votre attention, et vous la déclarerez oiseuse et tout 
à fuit iiiutiic. La voici : « Pounpioi avez-vous été en¬ 
voyés en ce monde? » C’est peut-être au fond une 
question plus lialurelle qu’elle n’est coiuinuiie, plus 
facile qu’elle ii’est familière; je veu\ dire qu’elle de¬ 
vrait se présenter souvent à votre esprit, mais qu’elle 
ne s’y présente jamais. Vous ne l’avez jamais evami- 
née i[u’en passant et d’nne manière superficielle, bien 
que vous la connaissiez depuis plusieurs années, 1\hi1- 
êti'e s’est-elle présentée une fois ou deux à votre esiirit 
d’uiic manière plus particulière; mais l’alteiilion que 
vous lui avez donnée était presque involontaire et ne 
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iliii-a qu’ini inslant. Plusieurs se souviennent du jour 
où ils se tirent cette (jucstioii pour la prcniière fois. Ils 
étaiciit tout jietits, et, se trouvant seuls, ils se dirent 
tout à cüuj), OM plutôt Dieu, [tarlaiit en eux , leiu* lit 
se doniaiider : « l^uirquoi suis-je ici? Connueiit y 
suis-je venu? Oui ui’v a mis? Qu’ai-je à y Faire? )i Ce 
fut peut-être le premier acte de leur raison naissante, 
le comuieucement de leur responsabilité réelle et de 
leurs épreuves. Peut-être est-ce à dater de ce jour 
(ju’ils entrèrent en possession de la terrible faculté de 
choisir entre le bien et le mal et de commettre le pé- 
clié mortel. Gomme ils avançaient en Age, celte même 
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pensée se re]»résentait «le temps en temps à leur esprit 
avec une force nouvtdle, tantôt pendant une jualadie, 
tantôt sous le coup d’un grand chagrin, (ui bien dans 
un moment d’isolement, ou eu cnlcndaiil un juédica- 
tciir, ou en lisant un livre religieux. Ils sentaient vi¬ 
vement alors la vanité et la misère des choses de ce 
jnoude, et ils sc posaient cette (piestion ; <c Pourquoi 
ai-je été envoyé sur la terre ? » 

Certes, ce monde vain, sans avantage, et pour¬ 
tant superbe et insolent, ne ]>cut répondre que bien 
imparlaitement à cette (juestion. Klle doit paraître 
singulièrenient déplacée aux babilants de cette gjamde 
et inaguifitpie lîabjloue. Le monde a la prétention de 
remplir tous nos désirs, de suflirc à tous nos Itosoins , 
comme si nous n’avions été envoyés sur cette terre que 
pour y vivre et y mourir, sans ilestinéo iiUérîeure. 
C’est line grande faveur que d’avoir une iiilroductiuu 
à ee monde auüiisle. Voici, selon le inonde, l’evjilica- 
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tioii lies mystères de la vie. Chaque individu y fait ce 
qui lui plaît, y cherche la satisfaction de ses peiicliants, 
y poursuit ses projets, et c’esl jiour celte liu qu’il a 
été créé. Parcourez les rues de celte cité populeuse; 
contemplez cotte production incesscantc d’activité , les 
elforts extraordinaires du «'éuie de riioiimic, la variété 
infinie des physionomies, et soyez convaincu ! Les rues 
sont pleines d’une fonîe immense ; les uns vont à leurs 
affaires, les autres so promènent, soit (jii’üs n’aicnl pas 
tl’occupation, soit qu’ils ne soient sortis que pour voir 
et être vus, pour étaler leur toilette et s’amuser. Les 
équipages des riches se mêlent aux charrettc.s lourde¬ 
ment chargées de provisions ou de marchandises, des 
produits de Part ou des exigences de luxe. A droite lît 
à gauche, des milliers de magasins ouverts et pom¬ 
peusement parés invitent les passants à faire des 
emplettes. Puis les mes s’élargissent et deviennent des 
places llaïujuées de vastes liiUiincnts de pierres on de 
bri([ues, brillant aux rayons du soleil, et environnés 
d’arbres qui simulent la verdure d’un jardin. Suivez 
les mes dans une antre direction, et vous arriverez à 
de x-^astes constructions, asiles des arts mécaniques. 
L’oreille est frappée d’un bruit continuel, importun, 
iiionotonc, qui pénètre jusque dans les pièces les plus 
retirées des maisons, et au-dessus de vos tèlcs se dé¬ 
roule dans les airs une voûte de fumée, <[ui dérobe 
la douce clarté du jour aux regards des hahilanls de 
ce royaume de lalieur opiniâtre. Voilà la destinée île 
l’honimc ! On bien encore, restez chez vous et prenez 
une de ces feuilles quotidiennes ([ui offrent une peinture 
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si exacte du monde. l\ircotircz ses colonnes d’annon¬ 
ces et vous verrez la liste complète des préoecnpalions, 
des tendances, des projets, des travaux, des aniuse- 
meiits, des plaisirs c[ni remplissent Tesprilde riionime. 
On le voit jouer plusieut s rôles : ici, il a des marchan¬ 
dises à vendre; là il clierclie de roccnpation; plus loin 
il demande de l’argent à emprunter; ailleurs il vous 
ülIVe des maisons, de grands et de petits établisse¬ 
ments; il a dn pain pour les masses, des objets de 
luxe pour les riches, des remèdes infaillibles pour les 
crédules, des livres nouveaux et à bon marché pour 
les gens sludieux. Parcourez dans ce même journal 
les nouvelles du jour ; vous y trouverez ce i|ue Ibnl 
nos grands iionnncs dans le pays ou à l’étranger; v(nis 
lirez des détails sur la guerre ou les bruits de guerre, 
le comjite-reiidu des séances du corps législatif; vous 
verrez apparaître sur la scène politique des hommes 
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nouveaux, tandis que les anciens hommes d’I^tat s’en 
éloignent; vous y trouverez des discussions sur les 
Indes politiques de telle cité on de tel comté, les Jutte.s 
des iEitéréts rivaiix. Ce journal vous offrira le bniietiii 
de la bourse, le taux de l’argent, le prix des céréales, le 
tableau de la situation commerciale, les demandes des 
nianiîiàctures, l’arrivagG des navires dans les ports , 
les accidents survenus en mer, les nouvelles de l’ex¬ 
portation et de rimportation, les pertes et les héné- 
liccs, les fi'audes et leur découverte. 

Avancez tou jours, et vous trouverez le récit de non- 
velles (léconvertes dans lés sciences et dans les arts, 
les soi-disant découvertes faites mé’ine dans la reti- 
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"ton; vouJï v lirez les iionvcllcs de la cour et de la ta- 
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niiile royale, lesainuseinenlsdcs grands, les spectaeles 
et les concerts, les procès curieux, les crimes, les ac¬ 
cidents, les évasions, les traits de bravoure, les expé¬ 
riences, les disputes, les rixes, les l'ails singuliers et 
les aventures ronianesqucs. O Téirange chose que ce 
que nous a[)j)elQns la vie! t^uc de niouvcnient, (jue 
de bruit, quel tableau! N’y a-t-il aucune lin à tout 
cela? Kt tout cela est-il sans objet? Non, il ii’y a jias 
de fin à attendre, et ces eboses sont à clles-iiiènies leur 
propre objet. ^Maintenant, mes frères, oubliez un mo¬ 
ment le spectacle et la description du muiide, elîorcez- 
voiis de pénétrer par la pensée dans le cœur de ceux 
qui le composent. Exaininez-les aussi allentivement 
et d’aussi près que vous le pourrez ; entrez dans leurs 
maisons et leurs appartements; choisissez au hasard 
dans une rue ou une allée étroite, un palais ou l’iiabi- 
tation du pauvre, un bureau ou une inaïuifacliirc, 
qu’y trouverez-vous? Hélas! écoutez ce (jue l’on dit, 
voyez ce que l’on fait! Vous trouverez chez la plupart 
des hommes, grands on petits, savants ou ignorants , 
les mêmes pensées désordonnées, les incines désii’s ef¬ 
frénés, les memes passions indomptées, les Jiiênies opi¬ 
nions terrestres, les mêmes cayirices ; vous verrez «jii’ils 
vivent tous uniquement pour vivre, cl que tons sem¬ 
blent dire ; « Nous nous prenons nous-mèines pour 
centre, [lour i)ut de toutes nos actions. » Pourquoi sc 
düiincjil-Üs tant de peine? jiouj’quoi font-ils tant de 
projets? pouiqnoi vivcnt-ils? Us répondent; « Nous 
sommes au monde pour satisfaire nos penchants; la 
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Vie serait insiipportabîe si on ne faisait jins ce qu’on 
vent; nous n’avons jias été dans ce moiido, 

mais nous nous y trouvons, et nous nous i-egarderions 
eonnne esclaves si nous ne pouvions ])cnser ce (jne 
nous voulons, croire ce que nous voulons, aimer ce 
que nous voulons, haïr ce que nous voulons, et faire 
ee que noiis voulons. Nous no pouvons soulTrir que 
Dieu ouïes lioinincs s’immiscent tîans nos allaires; 
nous ne tenons pas à être riches ou puissants, mais 
lions tenons seulement, quelle que soit notre condi¬ 
tion et notre Idrtmic, à vivre pour noiis-mêmes, pour 
le plaisir du moment ou selon la doctrine du jour, et 
nous ne voulons penser aiiv choses invisibles et an 
monde à venir qii’antant que hon inms semble- » 

O mes frères, n’esl-ce pas là une manière de voir 
désolante, et pourtant bien généralement réjiandiie? 
La plupart des hommes n’ont (jii’iin but materiel dans 
la vie. Us pronuncont de temps en temps les mots de 
foi et de religion; ils jirofessent iin culte; ils appar¬ 
tiennent à une (communion religieuse, mais de nom 
seulement et non pas de crenr et d’àine, car sans 
cela la conduite du monde ne serait pas telle (jue 
lions la voyons. One ie but itc la vie, tel <[ue notre 
.sainte foi nous le montre, dill’ère de celui du monde ! 
S’il y eut jamais un bomme parmi les lils d’Adam qui 
put prendre son plaisir ici-bas l'I accomplir tonies ses 
volontés, c’était (johii qui venait du sein de son Père, 
Celui qui était si jmret si immaculé dans reiivelo|)pe 
niortelle dont il s’étail revêtu, qu’il ne [louvait avoir 
ni désir ni intention qui ne fiis.sent agréables à son 
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Père. Cependant le Fils de Dieu, le Verbe éterjud, es(.* 
venu, non pas pour luire sa volonté, tuais pour accom¬ 
plir celle de Celui <|ui l’avait envoyé, coinnie le diseii! 

(T 

et le réi'ètent les saintes Ecrilurcs. Ainsi le [{oi-Pro- 
phète, parlant CM son nom, s’écrie dans sesPsanines ; 

« Voici, je viens l'aire votre volonté, ô mon Ditm ! » 
11 dit par la bouche du propliète Isaïe : u Le Sei¬ 
gneur Dieu a ouvert mou oreille , et je ne lui résiste 
pas, je ne me suis pas détoiniié. » Dans rEvangile, 
après tin’il fut venu sur la terre, nous trouvons ; uJla 
nourriture est de faire la volonté de Celui qui m’a en¬ 
voyé, et de terminer son ceuvre. w Puis, datis son 
Uîîonie, il s’écria : « One votre volonté soit faite cl non 
la mienne. Saint Paul nous dit aussi ; « Jésus-Cluâtl, 
n’a pas mis en lui sa coin[daisancc. y> Dans un autre 
eudroil il ajoute ; a(Juoi(pi’il fût Fils de Dieu, il apprit 
l’oltéissaiicc parles choses qu’il soutfrit. d 11 en futaittsi 
sans aucun doutej car, étant étei’nellcment l’égal du 
Père, le Fils avait la même volonté que le Père cl 
n’avait point à soinnelti'e sa volonté à ta sienne ; 
mais il résolut de revêtir la nature de l’iiünime et la 
volonté de cette nature ; il lui [dut d’ado[)ter tes af¬ 
fections , les scntiincnls, les penchants pi'opres à 
rhüimnc, une volonté innocente cl Ijonne à la vérité 
maiscniiu une volonté htiinoinc, distincte de celle do 
Dieu; une volonté([ui, si clic avait agi confornnaneiit 
à la nature terrestre, anrail refusé (racconqdir les 
desseins de Dieu lorsque vint l’heure du travail et 
des süutlVanccs. Mais, quoiqu’il eût revêtu la nature 
et kl ligure derhomme, il ne prit pasccLégo'ïsiuedont 
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s’cnvcloj)pü l’iiomnio docliu, car il sc soumit en tonies 
choses et sc montra prêt à s’olï'rir en sacrifice à son 
Père. II vint sur la terre, non )>onr y jirendre son 
plaisir, pour y suivre ses goûts, pour y prati(|ner 
l’nllêctioii hnmaijie, mais uniquement pour glorifier 
son Père et accomplir sa volonté. 11 vint avec une mis¬ 
sion; il était chargé traccompür une œuvre; il ne 
regarda ni à droite ni à gauche, et no pensa point à 
lui-mèmc, mais il s’oflrit en liolocaustc à Dieu. 

C’est pour cela (jii’il tut engendré dans le sein d’tuic 
lunnhlo f'cmine, qni, avant de le mettre an monde, dut 
faire deux voyages, l’iin d’amour, l’autre d’ohéissaiïce : 
le premier dans les montagnes, le second à Betlilécm. 
Il naquit dans une étable, fui déposé dans iiiic crè¬ 
che , et plus tard il lut obligé de chercher un asile en 
Egypte ; il vécut pauvrement jusqu’à l’àge de trente 
ans, du fruit d’un travail grossier, dans nue petite 
maison, dans une ville dédaignée. Puis, quand il com¬ 
mença scs prédications, il n’avait pas où reposer sa 
tête; il errait çà et là <fans h? pays comme un étranger 
sur la terre. Il fui chassé dans le désert et v resta 
quehjiic temps au milieu des bêtes féroces ; il endura 
le froid et le chaud, la faim et la soif, rinsullc et la 
calomnie; il ne se nourrissait que de pain commun, 
de poissons du lac, on bien il dematidait l’hospitalilé à 
dos étrangers. El de même qu’il avait renoncé au sé¬ 
jour et à la gloire de son Père au ciel, jioiir venir ha¬ 
biter ce monde, pour oliéir aux ordres du IV’re, ainsi 
il renonça à sa mère, sa seule consolation, son seul 
plaisir icî-has. Il se sépara de celle qui l’avail [iorlé 
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dans son sein ; il consentit à lui devenir étranaier 
et à ajipeler froidenicnl du nom de femme celle 
qui était sa mère immaculée, Marie pleine de beauté 
et de grâce, la plus parfaite créature qui pût sortir 
de ses mains, la tendre nourrice de son enfance. 
Il la repoussa comme Lévi, sou type , qui se rendit 
digne du ministère sacre en disant à ses père et mère 
et à ses parents : « Je ne vous connais pas. )> Il mit en 
pratique dans sa personne ce sévère précepte qu’il 
avait enseigné à scs disciples : « Celui qui aime sa 
mère plus que moi nVst pas digne de moi. » Dans 
toutes ces circonstances de sa vie, il fit alniégatkm de 
sa volonté, afin de nous enseigner que si lui, qui est 
notre Créateur, est venu dans ce monde, qui est sien, 
non pour son propre plaisir, mais pour faire la volonté 
de son Père, nous avons aussi une tâche à accomplir ici- 
bas , et nous devons par conséquent songer sérieuse¬ 
ment à la question de savoir quelle est cette tâche. 

Oui, c’en est aijisî, mes frères, pénétrez-vous bien 
de celte vérité : quiconque res[nre, les grands et les 
petits, les savants et les ignorants, les jeunes gens et 
les vieillards, les lioinines et les femmes, ont une tâche, 
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une mission, une œuvre à accomplir. Nous ne sommes 
pas envoyés en ce monde sans motif; nous ne sommes 
pas nés sans cause; nous ne sommes pas ici-bas uiu- 
(juemeiit pour nous coucher le soir, nous lever le 
malin, gagner notre pain, boire et manger, rire et 
plaisanter, pécher (jiîaiid i>on lutus semble, nous re¬ 
pentir quand noua sommes las de péclicr, élever notre 
famille, et enliii mourir. Dieu nous voit hnis; il crée 
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toutes les dînes et les met dans les corps, une à une, 
avec un plan arrêté. U a liesoin rie nous tons; il daigne 
en avoir besoin. H a une inlcntion particulière à l’é- 
gartl de chacun rie nous; nous sommes tous égaux à 
ses veux, et 1! nous ulaee dans les dilicrentes conditions 
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où nous nous trouvons, non pas afin riue nous les fas¬ 
sions tourner d notre ]irotli, niais ])üur rpie nous y tra¬ 
vaillions à sa gloire 1 Nous avons notre rriivre à ac- 

'w' 

eompÜr coiniîic .lésiis-Cbrist avait la sienne, et nous 
(lovons nous r(\jouir dans notre œuvre comme .lésus- 
Christ. se réjouissait dans la sienne. 

Saint Paul, dans une circonslaiiec, compare le 
monde à une représentation de tiiédlre. Coin]jrei)ez 
bien le sens de cette comparaison. Les acteurs rjui 
jouent sur la scène sont égaux entre eux, mais ils 
prennent des rtMes diiîércnls : les uns sont princes, les 
autres vulcts; les mis sont gais, les autres tristes. Si 
un acteur, an lieu de jouer son rôle, s’avisait de faire 
parade de son diadème de carton doré, de son (’pée 
sans lame, ne le trouvei’ail-oii pas ridirtile? S’il se 
nu'tlalt à admirer son manleaii et ses orijKîaiix, ne le 
sitileraiPon pas? One dirait-on, s’il osait (lérol)er les 
(dm'ts (pli peiive.nl avoir du prix dans les dilï'én'nles 
pièces où il ligure? Son devoii' u’est-i! pas de bien 
ioiier son nMe? On ne lui demande rien de plus, le 
bon sens nous le tlii. i‘'ii bien ! nous sommes tons des 
acteurs dans ce inonde; nous sommes tous égaux , car 
lions serons rendus égaux après la inorl; mais ([imiijur* 
éiraux et semblables en Ire nous, cbacuti a .son rôle a 
jouer, chacun a sa mission à remplir, cl cette mission ne 
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consiste pas à satisfaire nos passions, à amasser dcsécus, 
à nous rendre célèbres dans le monde, à nous livrer 
à rindolcncc, à suivre nos penchants et nos caprices, 
à faire notre volonté ; mais à aeeonipiir celle de Dieu. 

Songez à riîonnne prodigue do l’Évangile, consi¬ 
dérez le mauvais riche. Croyez-vous (pCil coniprît 
(ju’il devait dépenser sa fortune, non à sa projirc sa- 
lisfaclioii, mais pour la gloire de Dieu? Cependant 
pour avoir oublié cette vérité, il lut perdu à tout jamais. 


.levai 
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sa manière de voir les cboscs, Ï 1 était jeune, et, venant 
d’Iiériter d’une fortune assez considérable, 11 résolut 
de s’amuser. L’idée ne se présenta même pas à lui 
que sa fortune pût avoir une autre doslinatiou que 
celle de satisfaire ses goûts et scs désirs. Lazare était 
couché à sa porto, et il aurait pu soulager le [>auvre 
Lazare : telle était la volonté do Dieu; mais i! dédaigna 
les averiissemeuts de sa conscience 3 il se dit qu’il fau¬ 
drait cti’e Ibu pour ne pas jouir des voluptés du monde 
quand on le peut. En conséquence, i! ne songeait qu’à 
vivre gaiement et à se livrer aux plaisirs, surtout àceiui 
«te la table, qu’ii mettait au-dessus des autres. « 11 avait 
tous les jours une table somptueuse, w Tout ce «pii lui 
appartenait était du meilleur goût, comme on «lit dans 
le monde : sa maison, scs meubles, sa vaisselle d’or et 
d’argent, ses domestiques, tout était digne d’im tel 
maître. Ce (pi’il possédait avait pour but de (iattor sa 
sensualité et sa vanité tout eiisemhic, d’attirer les veux 
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du juoude et d’exciter l’eiivie et l’admiratiou «le ses 
égeaux, compagnons de scs débauches, complices de sa 
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perdition■ Ces amis étaient tels qu’il convenait à un 
jeune homme de pareilles itréteiitions ; ils étaient 
Jioniines du grand mojide , rélilc des jeunes gens aux 
belles manières J ayant, reçu une éducation soignée, 
fiers, élégants, aimant la bonne chère sans être glou¬ 
tons ; mais mettant dans leur gourmandise un goût 
délicat, fin, difficile, par suite de leur habitude de la 
salislaire. Ils ne mangeaient pas pour le plaisir de 
manger; ils ne buvaieiil pas pour le plaisir de boire; 
mais ils faisaient de leur sensualité une espece de 
science. Ils étaient aussi sensuels, aussi charnels que 
la chair et le sang peuvent l’être; leurs yeux, leurs 
oreilles, leur langue étaient trempes d’impureté; leurs 
[jcnsécs, leurs regards, leurs sens étaient accoutumés 
à ne voir que le mal et à lui servir d’instruments. Ils 
formulaient cependant avec une parfaite nettoie de ju¬ 
gement les règles d’après lesquelles on doit pécher ; ils 
étaient sans cœur et sans charité, égoïstes, liautains, 
j)ointilleux, dédaigneux dans leurs manières, s’éloi¬ 
gnant avec dégoût du pauvre Lazare couché devant 
leur porte, jiarce qu’ils le regardaient comme un objet 
d’horreur, qu’on devait écarter de leiii'S yeux, dans l’in¬ 
térêt de la décence. Le mauvais riche était itii de ces 
hommes-là. H a passé sa courte existence sans songer 
à autre chose qu’à lui-même, sans rien aimer que lui- 
même, jusqu’à ce qu’un jour II eût une <|iierelic fatale 
avec un de ses impies camarades, ou jusqu’à ce qu’il 
fût atteint d’une maladie dangereuse. Alors , il se jeta 
sur sou lit de douleur, maudissant hi fortune et les 
médecins de ce que sou mai ne se calmait [kis ; fii- 
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rienx de ne |>onvoir jouir des plaisirs de son ùge ; s’ef¬ 
forçant de se persuader (ju’il fillait mieux, lorsfjiie sou 
mal empirait; irrité eonlre ceux (pii ne lui apportaient 
pas des paroles de consolation et d’espérance ; s’éloi¬ 
gnant toujours pins de sou Créateur à mesure (jue scs 
souIfrances devenaient plus vives. Puis cniin son der¬ 
nier jour arriva; il mourut et fut (l’infortuné!) plongé 
eu enfer. C’est ainsi (ju’il acheva sa carrière et sa 
mission. 

Tel fut le sort de votre modèle, de votre idole, 
ô jeunes gens frivoles fpii m’écoutez, s’il y en a dans 
celte enceinte, et rjui cherchez à imiter les manières 
de ceux dont je viens de ])arler, bien (|ue vous n’ayez 
ni leurs richesses, ni leur qualité. Vous n’étes pas nés, 
mes frères, dans l’opulence, ni dans les rangs de l’a- 
rislocTalie ; vous u’avez pas été élevés dans les étaldis- 
sements destinés anx fils de famille ; vous n’avez point 
d’amis dans les classes élevées; vous n’axTz pas été 
instruits des niaiiièrcs ni pris le ton de la tiaiite société ; 
vous n’avez pas ccUe variété de connaissances, cette 
susceptihilité chevaleresque du point d’honneur, cette 
pureté de goût, cette urbanité envers les autres, en un 
mot, vous n’avez pas ce poli que le inonde regarde 
comme le type de la perfection. Vous n’avez jamais 
approché des cours ni fréquenté les palais des grands ; 
et, pourtant, quoique étrangers à réduealioii et aux 
manières du riclie, vous l’imitez dans ses péchés. Vous 
croyez (|iie c’est un des traits caractéristiques de 
l’homme comme il faut que de faire ii de la reli¬ 
gion , de ridiculiser scs ministres et les personnes 
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[lieuses, de cûnlbndrc dans Je même dédain les catho- 
li{|iies et les méthodistes, d’uctjuérii- une leintuce su- 
[leriicieile de toutes clioscs, de jeter les yeux sur im 
grand iiojtibre de [lubiications frivoles !orsf[ireîIes ont 
du succès, de [louvoir dire que vous avez lu le dernier 
roman, que vous avez entendu ie musicien ou vu le 
comédien en vogue ; vous croyez que c’est faire jireuve 
de bon ton que d’êlrc au courant des nouvelles du 
jour, de connaître de nom, on personnellemcnl si 
faire se peut, les hommes célèbres ou puissants, de 
pouvoir les saluer (juand ils passent, de vous proine- 
iier en long et en largo dans les rues en [lorlani la tête 
haute, de regarder dans le blanc des yeux tous ceux 
que vous rencontrez, de dire et de faire des choses 
plus laqirébensibles encore, dont les extravagances que 
je viens de signaler ne sont que le symbole. Et e’csl 
pour cela que vous croyez être venus sur la terre! Il 
semblerait donc que le Créateur vous a envoyés en ce 
monde, ô nies eniants! pour être de mauvais copistes 
de l’iinpiélé jioüc et opulente, pour être scmldaidcs à 
uue \ieille parure fanée, ou à un parlîmi ayant [lerdu 
.sa fraîclieiir et qui olï'ense l’odorat ! Ob ! .si vous [lou- 
viez voir combien de [lareillcs prétenlions paraissent 
absurdes aux yeux de tous, si ce ii’ost aux vôtres! 
Toutes les [irofcssions sont honoi'ables; [lersoniic n’esf 
ridicule [loiir vivre confnrniémeni à son étal cl à sa 
position ; tout homme sensé et mofleste esti*es[iectalilc, 
à quoique classe cpi’il appartienue, s’il se montre bien 
élevé; mais l’nstenlalion, ralîectatiun, l’ambition va- 
iiileiisc, sont méprisables dans tous les rangs de la 
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société, dans toutes les conditions. 0 mes enfants! 
jugez ces vices comme ils méritent de Vètre, reponssez- 
les, méprisez-les, ô vous que j’aime et à ([ui je voudrais 
être utile ! Oli ! puissiez-vous sentir que vous avez une 
âme immortelle ! Oli ! puissiez-vous avoir pitié de vos 
âmesl Puissiez-vous, avant qu’il ne soit lro[i lai-tl, 
vous jeter dans les bras de celui qui est la source de 
tout ce qui est vraiment grand, magiiitiquc, beau, 
brillant, agréable, et trouver en ce Dieu, que vous dé¬ 
daignez si fûlletnenl et si cruellement, ce que vous 
cberchez ailleurs sans savoir oii le rencontrer! 

Le Fils de Dieu, lui seul , « rellot de la lumière 
éterneUe, miroir sans tache de sa majesté, « est la 
source du bien et de la félicité pour les riches corume 
pour les pauvres, pour les grands comme pour les |)C- 
tits. Fussiez-vous les égaux des plus puissants de la 
terre, vous n’en auriez pas moins besoin de lui ; lus¬ 
siez-vous aussi liumblcs i[uc les derniers des mortels, 
vous n’en seriez pas moins exposés à l’olTonser. Le 
pauvre peut pécher; le [lauvre peut négliger aussi 
bien que le riche la mission que Dieu lui a assignée. 
Ne eroyez pas, mes frères, que ce que j’ai dit contre 
la classe supérieure et contre la classe inoyeuun ne 
puisse s’appliquer à vous, parce vous seriez pauvres. On 
pourrait être à la fois aussi pauvre (|uc Lazare elaua si 
coupable que le mauvais riche. Il n’est pas nécessaire 
d’être riche et d être noble |>our se ravaler au niveau 
de la brute sans raison et sans conscience. Les bêtes 
brutes n’ont point de trésors; elles n’ont point de 
luxe; elles ne s’habillent pas de pouiqn’c et de tin lin ; 
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O mes IVères! vous ie savez, ou 



elles n’ont ni inie table splendide, ni une multitude 
de domestiques; elles n’ont pas besoin de tout cela 
pour être des brutes, l'dles le sont par une loi de leur 
nature; elles sont pins ])auvrcs que les liommes les 
plus misérables. Il n’y a pas de vagabond ni de men¬ 
diant qui soit aussi pauvre qu’elles; elles dilîèreiit de 
lui, non en ce qu’elles ne possèdent rien, mais en ce 
qu’elles n’ont point d’àinc, en ce que le mendiant a 
une mission ci qu’elles n’en ont pas, en ce ([ite le 
nu'iuliant peut pécher et (ju’elles ne le peuvent pas, 

s’enivrer avec 
une boisson peu coûteuse aussi bien qu’avec une li¬ 
queur très-ebère; on peut chercher a satislaire ses 
goûts avec de l’argent volé, quand ou n’en a pas à soi. 
On peut, sans cire noble, mais en étant simple paysan 
ou artisan, porter atteinte aux. lois sociales, profaner la 
sainteté des devoirs de la tiunilic, et peut-être même 
le simple artisan commet-il ce crime plus IVéqnem- 
ment que te grand seigneur. 1! n’entre pas dans les 
l>énédictions du pauvre d’avoir moins de tenta l ions 
que le riche, car il en a tout autant ; mais sa position 
lui lait subir plus ju’omplemcnt le châtiment de ses 
lautes. La pauvreté est mère de bien des souHi’ances 
et de bien des peines, qui sont comme des messagers 
de Dieu invitant l’ame au repentir; mats, liélasî si le 
pauvre se livre à ses passions, s’il néglige la religion, 
s’il rejette le repentir, s’il refuse de faire un clfort sur 
ini-mènieet s’il meurt sans conversion, peu importe 
ipi’il ait été pauvre dans ce monde, qu’il ait été moins 
hardi que le riche, qu’ü se soit llatté d’obtenir son 












RI T OFl I.A vu:. 


14;i 


pardon de Dieu, qu’il ait fait apjjelûr un prêtre à 
l’heure de la mort, et qu’il ait reçu les derniers sacre¬ 
ments; Lazare sera plongé c'ii enfer avec le riciie, et 
n’anra eu de consolation ni dans ce monde ni dans le 
monde à venir. 

Mes frères, la seule question iinportanle est celle de 
savoir si un hoinino, quelle qu’ait été sa conditiuti lians 
cette vie, a rempli la mission que Dieu lui avait con- 
liée. Penneltez-moi de m’adresser à une autre classe 
de jiersoniics , et voyons ce qu’elles me répondront si 
je leur pose celte question, filles ciicrchcront à réln- 
der en disant : «Vous ne nous laissez point d’uUer- 
iiative; selon vous, ou doit être un péelieur on un 
saint. Vous nous présentez le modèle de INotre-Sei- 
gneur, vous étalez à nos ycuv la culpabilité et la perte 
du pécheur; mais nous ne voulons aller si loin ni 
dans une voie ni dans l’autre ; nous ne prétendons pas 
à devenir des saints, cl nous ne cherchons pas à être 
des pécheurs. îNoiis ne voulons ni désobéir à la v^o- 
lonlé de Dieu, ni renoncer à la nôtre. Il y a certaine¬ 
ment un moyen ferme, un milieu sûr pour concilier 
d’une manière satisfaisante ces deux volontés : nous 
voulons jouir des j>laisirs dans ce monde et dans l’au¬ 
tre; nous lions préserverons de tout péché mortel, 
mais nous ne sommes pas obligés de nous tenir do 
même en garde contre les pécliés véniels, ce serait 
peine inutile que de i’essayeiv 11 n’y a que les saints 
qui piiisscnt eu venir lii; c’est l’ouvrage d’une vie en¬ 
tière; il faiidi'ait que nous n’oüssions pas d’autres oc- 
cnpaüons. îVous ne sommes jias des moines, nous 
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vivons dans le inonde; nous sommes dans les affaires, 
nous avons de la famille, nous avons des enfants, nous 
ne nous a|tpai'tenons pas. 11 est consolant de se pré¬ 
server de tout péclié uiorlcl ; c’est ce (pie nous faisons, 
et cela sul’lit à notre salut. Il est important de con¬ 


server la grâce de Dieu ; que ]>eiil-on désirer de plus? 
INous faisons nos pâques régulièrement; raccomplis- 
seinent de ce devoir fait notre consolation et notre 


force. Si nous mourions, nous serions en état de grâce, 
et nous échapperions au sort qui attend les damnés; 
mais si nous voulions aller plus avant, où nous arrê¬ 
terions-nous? Oui nous manpiera la limite jusqii’où 
nous devons aller? La ligne de démarcation entre h* 
péché mortel et le péché véniel est Lien distincte, 
nous la connaissons; mais ne voyez-vous pas (pie si 
nous voulions coinhattre nos péchés véniels, nous n’en 
lin irions pas? car il faudrait lutter contre les plus 
graves aussi bien que contre les plus légers. Si nous 
nous mêlions â comliattre notre colère, ne fandra-l-il 
pas (pie nous réprimions aussi la vanité; puis ensuite 
nous tenir en garde contre l’avarice? Pourquoi ne pas 
nous abstenir aussi de mentir, de jaser de choses inu¬ 
tiles, de perdre notre temps, de trop manger? A[irès 
tout, il nous est impossible d’éviter le péché véniel, 
à nioitis d’avoir le privilège de la .Mère de Dieu, et il y 
aurait presque hérésie à croire que cela peut être. Vous 
UC prétendez pas <[uc nous nous convertissions, cela 
va sans dire, car nous sommes convertis, et il j a 
très-longtemps que nous le sommes, ^’ous voulez que 
nous aspirions à quelque chose de vague et d’indétei- 
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miné, qui n’cst ni la perleciion rii le péché, et qui, 
sans Jious procurer aucun avaiitago réel, nous sèvic- 
rait des plaisirs de la vie, et nous cml>iu’rasseraitdans 
raccomplisscmciit do tons les devoirs de ce monde. 

Voilà te que ces personnes me répondraient ; mais, 
en les siqqjosant Ici présente.-, je leur dirai ; Vos pré¬ 
misses sont meilleures que votre raîsoiiuement, et vos 
eoiicliLsions sont insoutenaldos. Vous avez une idée 
juste du but dans lequel Dieu vous a envoyées dans ce 
monde : c’est pour gagner io ciel. Il est vrai que vous 
seriez lieurcuses si vous v an’iviez, et vous ne désire- 
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riez rien do mieux; mais il n’est jais moins vrai, dites- 
vous , que vous ne pouvez vivre sans commettre des 
pécliés véniels. 11 est vrai aussi que vous n’èles pas obli¬ 
gées de cliercbcr à devenir des saints; car ce n’est pas 
un péché que de ne pas viser à la perfection. Tout cela 
est exact et ne sort pas de la question ; mais cela ne 
prouve pas qu’avec les sentiments elles idées ([iio vous 
avez exprimés, vous ayez fait assez d’efforts pour aller 
înêine en purgatoire. La pratique de votre rcdîgion 
vous présenle-Uelie quelques difficuUés, ou la trouvez- 
vous facile de tous points? Ne goutez-vous de piaîsii’ 
qu’à vivre selon votre caprice, ou votre bonheur est- 
il de faire la volonté de Dieu? En un mot, votre reli¬ 
gion consistc-t-ellc à accomplir une œuvre? Si elle 
n’olîre pas ce caractère, elle no mérite [jas le nom do 
religion. Voici déjà, avant que iiotis n’examinions 
votre argmnentation, une preuve ([u’elle est fausse; 
car elle implirfucrait que, tindîs fjite Jésus-Christ est 

venu accomplir une œuvre, taudis que ses apôtres, tous 
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les saints, Ions les pécheurs ont une œuvre h nccoiii- 
])!ir, ^üu3, au coutruirCj vous iravez rien à faire, par 
la raison (jue vous ii’ètes ni tics péchoui-s, ni tics saints ; 
ou, si vous avez eu tjuel({ue chose à faire autrefois, 
vous vous en êtes tléharrassécs à la hâte, et vous n’avez 
actuelleinent plus rien sur les bras. Vous avez fait 
votre salut avant l’heure ; vous n’avez itlus à vous occu¬ 
per de rien, et votre séjour sur !a terre se trouve trop 
prolongé. Les jours do labeur sont ])assés, et votre 
éiterncl jour de repos est coinineucé. iÜst-ce que Dieu , 
[>ar liasard, vous a envoyées dans ce monde poui* ne rien 
faire, tandis qii’i! a assigné leur lâche à tous les autres 
hoinines ? Kst-cc t{u’il ne vous a ])as imposé d’autre 
lot ([ue de jouir de ce iin^nde où votis n’ètes quc des 
pèlerins ou des liotes tle passage? lùes-vons }>lus que 

les (ils d’Adam, tqui ont été condamnés à gagner leur 
pain à la sueur de leur IVoiil jusqu’à ce tju’ils rentrent 
(lanslapoussière dont ils sont sortis? Ah ! si vous n’avez 
aucune œuvre sur le chantier, si vous n’avez aucune 
hitlc, aucun cond)atà soutenir avec les autres ou avec 
vous-mêmes, vous irèlcs pas des imitateurs de ceux qiii 
«sont entrés dans le rovaume de Dieu à travers main- 

b 

tes tribulations. » I^c combat est le signe distinctif dn 
chrétien. Le chrétien est un soldat de Jésus-Christ; 
grand ou petit, il est soldat et }ias auli'c chose. Si vous 
avez triomphé de vos [léchés mortels, comme vous pa¬ 
raissez le croire, il est de votre devoir irattaquer aussi 
vos péchés véniels. Vous ne [louvez vous disiienser de 
ce devoir, si vous voulez être un digue soldat de Jésus- 
Christ. Mais , 6 âmes simples et aveugles, qui croyez 
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avoii* remjiorie aes viciou't's : non, vous ne jioiivez on 
prirclé tîc fonseienco dire en nvec aucun des en¬ 
nemis de JêsuS'Clirisl, jnèinc ies moins pervers ; si 
vous tolérez ies |!éehés véniels, soyez sitresque sons leur 
prolccüon cl à leur omln'e sc frlissent des })écliés mor¬ 
tels. Les ]iL'chés mortels sont le produit des pécliés 
véniels; car quoiqîic ces derniers ne puissent donner 
la mort par eux-mèincs, ils y conduisent pi'csqne tou¬ 
jours. Vous pouvez penser que vous avez tué Icsg-éants 
ipjî avaient pris possession de vos cœui-s^ que vous 
n’avez plus rien à craindre et ipTil no vous reste ipi’à 
vous reposer sous votre figuier et votre vigne; mais les 
géants sont encore en \ie; ils sortiront de la [loiis- 
siére, et, avant que vous sacliiez où vous êtes, vous 
serez faits prisonniers et massacrés par ies férociîs, les 
puissants €-1 les éternels ennemis de Dieu. 

La lin couroiiue l’œuvi'e. Ce qui réjouissait Notre- 
Seigiieur à sa dernière heure, c’est tpi’il avait accompli 
la mission [lotir laquelle il avait été envoyé. « Je vous 
ai glorifié sur la terre, » dil-ii dans sa prière, «J’ai 
aciievé l’œuvre dont vou.s m’aviez cliai'gé; j’ai fcit 
connaître votre nom anv hommes (pie vous m’avez 
donnés en les séparant du monde. « Telle était aussi 
la consolation de saint Pau! : « .l’ai hicn eomhaltu, 
j’ai achevé ma course, j’ai ganlé la foi ; il ne me reste 
ijn’à altuiulre la couronne de justice ipii m’est réservée, 
<jue leJScigncnr, comme un juge juste, me donnera en 
ce grand jour. » Hélas! îiélas ! que nous vci’rons les 


«•hoses sous un autre aspect ipiaiid nous serons ju-ès 
de mourir, et que, des rèv(‘s et des Illusions dont nous 
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nous berçons ici-l>as, nous passerons dans l’élernité! 
Le monde fera-t-il quel([ue chose jiour nous alors? 
Hetircra-t-il notre ànie du purgatoire ou de l’enfer, au 
fond duquel il nous aura précipités? Si nous avons été 
créés, c’est pour servir Lieu; si nous avons reçu ses 
dons, c’est afin de le glorilicr ; si nous avons une con¬ 
science, c’est afin de lui obinr; si nous avons l’espé- 
rance du ciel, c’est pour (juc nous ne la perdions ja¬ 
mais de vue; si nous avons la lumière, c’est afin de la 
suivre; si nous avons la grâce, c’est pour qu’elle nous 
aide à faire notre salut. Hélas! hélas 1 malheur à ceux 
<|ui meurent sans remplir leur mission ! Malheur à 
ceux qui étaient appelés à être saints et qui ont vécu 
dans le péché, à ceux qui étaient appelés à adorer 
Jésus-Christ, et qui ont adoré ce monde insensé et 
incrédule , à ceux qui ctaicnl desiinés à combattre, et 
qui sont restés les bras croisés, qui ctaicnl appelés à 
être catholiques et qui sont demeurés dans la religion 
où ils sont nés! .Mallicnr à cenx qui ont eu des dons et 
des talents et qui n’en ont pas fait usage ou qui en 
ont abusé, qui ont eu des richesses et qui les ont dé¬ 
pensées pour eiix-mèmcs, ([iii ont eu de l’esprit et (jui 
l’ont employé à défendre le péché, à tourner la vérité 
en ridicule et à semer des doutes sur les choses sacrées, 
qui oui eu des loisirs cL qui les ont consacrés aux mau¬ 
vaises compagnies, à de mauvaises lectures, à de dange¬ 
reux amiiscincnls ! Malheur à ceux dont le setd mérite 
est de u’avoir pas île niéchancelé et d’être naturollemcul 
cxem|ils de l)làmc, tandis ([ti’ils ne se son 1 jamais efforcés 
de puritier leurs cœurs et de vivre en la présence de Dieu ! 
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De siècle en siècle, le monde va son train ; niais les 
anges et les saints crient sans cesse : Hélas! liélas ! 
malheur! miilîieur! à mesure quUls voient des âmes 
négliger leur vocation , à mesure qu’ils voient des es¬ 
pérances déçues, ramour de Dieu méprisé, et des âmes 
immortelles perdues! Des générations se succèdent, 
et quand, du liant de leurs trônes d’or, les anges et 
les saint? regardent sur la terre, ils aperçoivent une 
multitude d’anges gardiens abattus et désolés, accom¬ 
plissant leurs augustes fonctions avec angoisse, avec 
effroi ou avec désespoir ; s’efforçant, mais en vain, de 
de'îfèiidre les âmes des attaques de Satan , car les âmes 
qu’ils gardent ne veulent pas être gardées! Le tcmjis 
s’écoule, l’homme persiste dans son incrédulité; il re¬ 
fuse de croire qu’un autre ordre do choses doive suc¬ 
céder à celui-ci, cl que ce qui est acluellcmeiit ne soit 
pas l’éternité. La iui couronne l’œuvre; le monde, qui 
n’est (pi’im spectacle, Unit; les magniriques palais s’é¬ 
croulent; la cité bruj'àiitc devient mticUe; les navires 
deTai'sis disparaissent. La mort frappe le cœur et at¬ 
teint les chairs; le voile sc déchire. Ame prête à partir 
de ce monde, quel usage as-tu fait de tes talciils, des 
occasions de salut, de la lumière répandue autour de 
toi, des avertissements qui t’ont été adressés, des 
grâces qui t'ont été accordées? O mon Seigneur, omon 
Sauveur, souteiicz-moi à celte heure [lar les bras puis¬ 
sants de vos sacrements et [lar le fi'ais j>arfum de vos 
consolations. le pi'élre [U'oncncc les paroles de 
rabsolution ; tpic l'huile sa,inlc me mai'quc du signe de 
la croix et me purilic ; que votre corps sacré devienne 
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IIÎU nourriture; que votre sang iink-ioux soit nia rosée; 
que la tendre Jîarie répande son sou!f1e sur moi; que 
mou ange gardien inc souliaite la paix, que mes g!o- 
I ieiix ]tatroMS et mon bien-aime [Kiro me sourient, 
afin qu en eux et par eux je puisse recevoir le don de 
la pCi scverance, et que je iiieurc, comme je désire vi- 

\te, dans votre foi, dans x'otre Ijglise, dans votre ser¬ 
vice, dans voti'e amour ! 
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DAAS LA GRACE. 


L'nc vérité (iiie li sainte Eglise tient surtout a graver 
dans nos cœurs, c’est que notre salut à tous est un don 
de Dieu. 11 est vrai (]uo nous nous rendons dignes de la 
vie ctcrnelle )ïar nos bonnes œuvres • niais si ces œu¬ 
vres sont jugées dignes d’une telle récompense, ce 
n’est pas par leur valeur intrinsèque, c’est par la libre 
volonté, par la généreuse promesse de Dieu , et c’est 
par TelT'et de sa sainte grâce (jne nous soinmes mis en 
état do les accom[tlir. Ainsi donc nous sommes justinés 
par rclfei de sa grâce ; c’est par son etVet que nous 
avons les dispositions nécessaires pour la justification; 
c’est ])ar son eiïct qu’après avoir été justifiés, nous 
devenons propres à faire dos bonnes œuvres, et c’est 
encore par rofièt de sa grâce que nous persévérons 
dans CCS œuvres. Non-eeulcmciU nous deneiulous 
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tous tant que iious ÉomiucSj (le|uûs le premier jus¬ 
qu'au dernier, de la puissance de Dieu j mais nos des¬ 
tinées dépendent de son bon plaisir et de sa volonté 
impénétrable, 11 est rurbitre souverain de notre exis- 
lenco; noti'O avenir est entre ses mains j sans un acte 
de sa volonté, indépcnilanl de la nôtre, nous ii’aurious 
pas reyu la grâce d’être introduits dans l’Eglise catho¬ 
lique; et sans un acte uiférienr de sa volonté, malgré 
notre (pialité de membres de t’Cglise , nous tic pour¬ 
rons être appelés à Jouir des gloires du royaume des 
cictix. L’nc âme jtistiliéc peut bien mériter la vieoter- 
nelte, mais aucune ne peut par ellc-mcmc sc rendre 
digne de celte juslilication, ni surtout mériler de per¬ 
sévérer jusrpi’â la fm. 'Noii-scLiletncnl l’étal de grâce 
ed la coudition ed la \ie de tout mérite ; mais c’est la 
grâce qui nous tait entrer en état de grâce, c’est elle 
qui nous 

commcncaiif, notre salut à tous tant que nous som¬ 
mes est un don de Dieu. 

Tout cola est parruitemeiit d’accord avec la doctrine 

R 

du libre arliitrc, caria très-sainle Eglise nous apprend 
que nous soniines réelicmeni libres et responsables. U 
est vi'ai de dire sans aucun subterfuge dans les jiarolcs 
tpic tous les hommes paiirraicnt, sans exception, être 
s.uivés, en tant qtie cela regarde les secrets de Dieu, 
d’ous les bomincs nés de la l'aee d’Adam pounaiienl 
cerlaincniciil se sauver, s’ils le voulaieni, et pourraient 
!c vouloir, ear il est accordé à cliacim d’eux assez de 
grâces à cet eiïel. Mais comment se fait-il doue (jiie, 
malgi’é lu liberté réelle de la Aolonté de riiomme, iio- 


V la 11 resier. Ainsi. comme eu 
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tre salut flôpend encore tlu bon plaisir de nioii? Cela 
ne nous a pas été révélé. Los iliéologicns ont proposé 
plusieurs solutions à ce proldème, qui, prises en parti¬ 
culier, ont été reçues par quelques-uns et rejetées par 
d’autres. Mais nous u’avous [tas a nous en occuper ici. 
Nous ne savons pas comment il se lait que, riiommo 
étant le maître de scs actions, Dieu accomplisse aussi 
sa volonté siiprétnc, de incinc que nous ignorons 
coinmcni Dieu nous a tirés du néant, on coiiMiient. il 
prévoit raveuir. C’est là une de ces «'clioses cacliéos, 
qui appartiennent au Soigneur noire Dieu j» mais, 
continue l’écrivain sacré, « celles qui sont révélées 
sont [lour nous et pour nos enfauts éteriiellcmeiil ; » 
or ces vérités révélées sont, d’une part, que notre sa¬ 
lut dépend de nous-mêmes, et, de rauire, qu'il dé¬ 
pend de Dieu. Si nous M’étions niailrcsde nos actions, 
ce que nous ferions ou ne l'crions pas ii’ayanl aucune 
inlluence sur notre salut, nous deviendrions insou¬ 
ciants et négligents; si nous iic dépendions de Dieu , 
nous serions piésoinplitcux et arrogants , nous croi¬ 
rions pouvoir nous suffire à iiüiiS'-ménies. .le vous ai 
dit eu commençant, mes frèi’cs, et je vous ]U’üuvcrai 
plus catcgoriipicmeiit dans la suite de celte Conférence, 
que vous dépendez de Dieu ; mais ecla u’cmpèchc pas 
que vous ne dépendiez aussi de Yous-mêmes; car si 
votre salut ne dépendait pas en grande partie de votre 
voloiUé, à quoi scrvirait-il de vous reeoinmander de 
ne pas oublier que vous dépendez de Dieu? C’est pré¬ 
cisément parce que vous avez une si grande part dans 
l’œuvre de votre salut, qu’il est utile, qu’il est essen- 
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tiel et t'onvctiable de vous entretenir de la par! (|ue 
Dieu y prend aussi. 

Dieu est l’alpha et roinéga, le eoinineneenicnt cl. la 
fhi de notre salut aussi bien (jiic de toutes choses. Nous 
aurions tous vécu, nous serions tous morts prives de 
eetlo eonnaissance de Dieu (jui nous sauve, sans un 
don de sa grâce, don précieux que nos actions seraient 
impuissantes à nous procurer, quelque irréprochable 
que tut d’ailieul’s iiolnî vte, mais que nous leiious de 
sa grâce, ht maintenant que nous connaissons Dieu, 
maintenant qu’il a purgé nos cœurs de notre pcclié, il 
est évident que, quand même nous continuerions de 
vivre chrétiennement, nous ne pourrions, sans le se¬ 


cours de sa gi’àcc, acquérir par nous-mêmes la force 
de persévérer dans la juslicc et la sainteté. I..a grâce 
de Dieu commence l’œuvre, et c’est elle qui la finit. 
.Maintenant je vais vous entretenir de la manière dont 
Dieu la finit, c’est-à-dire de la nécessité où nous som¬ 
mes qu’il la liuisse ; car sans cela elle ne serait jamais 
arhevée, ou plutôt elle marcherait vers sa deslructioiij 
je vais vous enlreteuir du don de ]>ersévérancc dans la 
grâce, de son inappréciable valeur, et de l’aiiéaiilisse- 
ment de notre espérance, en dépit de tons nos mérites, 
si la grâce de Dieu ne nous v’cnail en aide. 

Nütre-Seigneur fait allusion à ce don jtrccicnx, 
quand il jiric son l^èro pour ses disciples avant de les 
quitter : « Père saint, en votre nom ceux 

(jiie vous m’avez donnés; je ne vous prie jias de les 
ôter du iiioude, mais de les préserver du mal. w Saint 
Paul y fait alUisiou quand il déclare aux Philippiens • 
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« Celui qui a commencé le Incti » en ses diset 
« ne cessera ilc le perfectionner jusqu’au jour de .16- 
siiS-Christ. » Saint Pierre s’exprime aussi de la meme 
façon, quand il dit : « Dieu, qui a appelé ses frères eu 
sa gloire éternelle, les perfectionnera , les conlirinera, 
les consolidera. )> Le Proplièle demande à Dieu, dans 
ses Psaumes, qu’il veuille bien « pcrfeetinimei' sa 
marche dans ses sentiers, afin que ses pas ne soient 
point ébranlés; « et le propliote .ferémie annonce au 
nom de Dieu : « Je uieUrai ma crainte dans leurs 
coeurs, afin qu’ils ne se retirent pas de moi. p Dans 
ces passages et un grand nombre d’autres, ii est ques¬ 
tion du don précieux de la persévéraucc, et, à pré¬ 
sent, je A'aîs vous dire comment et pourtjiioi ce don 
est nécessaire. 

La persévérance est nécessaire, iion-seulemenl eu 
matière de religion, mais même dans les choses de ce 
monde. Par exemple, quelque bien qu’un ouvrier ail 
fait un ouvrage , il est douteux qu’il puisse le refaire 
plusieurs fois de suite sans se tromper ; quebpie liabüe 
que soit un teneur de livres, il lui arrivera de temps 
à autre de mal faire scs additions, quoiqu’il soit im¬ 
possible de prévoir par avance quand et pourijuoi il 
fera ces crrcur.s. On peut réciter par cœvir un certain 
nombre de vers sans se tromper une seule fois; mais 
on ne pourrait répondre de les réciter aussi corrccte- 
incut dou7x fois de suite. U eu est de même de nos 


devoirs religieux. Il se peut que nous sachions nous 
préserver de chaque péché en particulier, à mesure 
que la tentation arrive; mais il ne suit pas de là que 
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ijous piiissmiis nous gai’aer ae ions jtocncs, quoique 
cette totalité (^oifs) sc compose de la rcunioii de pé- 
clics parliculiei’s dont nous nous préservons. C’est ce 
qui cxpli([uc comment les ])lus grands saints ont été 
Induits à commettre des pécliés véniels, l>ien qu’ils 
eussent une grâce suÜisante jiour se garder de cltaquc 
{léché véniel pris isolément. C’est un dos i‘ésulluts de 
la fragilité humaine, cl rien au monde ne pouvait 
préserver les saints des fautes de ce genre, quel([ue 
légères ({u’elles soient , rien , excejité nue {>rérogative 
|)in'lienlière (|ni fut accordée, ainsi que l’Kglise nous 
l’a{qvreiKl, k la liicnlieureuse Vierge Marie, et appa¬ 
remment à elle seule. Les péchés véniels ne nous sé¬ 
parent pas de Dieu ; te dîslrihuteiir de toutes les grâces 
les permet, dans un but utile, poui' nous lunnilier et 
nous stimuler dans racconqtlissemenl des œuvres de 
{léiiitence. îVous iie sommes jioiiil à l’abri du {>éclié 
véniel, jiarcc qu’il n’est [iOS absolument nécessaire que 
nous en soyons {iurs. D’autre part, il est esscniiel que 
nous noLisgartlioiis du {léclié mortel, et ce{icudant nous 
jcncontrons iei les mcnics difficultés que lions avons 
eu à siiriiionter dans nos luttes contre les pécliés vé¬ 
niels. Ici encore , on {æiii prédire, jiresquc à coup sûr, 
qu’un nionieiit \iendra , ])liis tôt on plus lard , où un 
homme, même a{irès avoir eu assez de grâces poiir se 
garantir de tous les péchés mortels {'ris un à un, né— 
gligei’a, trahira cette grâce, à moins qu’il n’ait quel¬ 
que grâce ultérieure qui le {trotége contre lui-même. 
Ce n’est que j'UJ' la grâce qu’on peut faire usage de la 
grâce; il fi 




une grâce s{)eciaic et supérieure pour 
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rester fidèle à la grâce (jiie l’on possède déjà. K!le est 
(l’iinc nécessité absotnc , car puisqu’un seul péché 
mortel suffit pour nous séparer de Üieu, ou est conti¬ 
nuel lenient en danger de se perdre ([iiand on ne la 
possède ])as. Ce don addilinnnci, appelé don de persé¬ 
vérance , consiste en une surveillance active exercée 
sur nous pai' le Seigneur de miséricorde, à l’aide de 
laquelle il écarte les Icntaliruis qu’il sait pouvoir nous 
être fatales; il vient à notre secours quand il nous voit 
en péril, soit par l’efi'el de notre négligence fui de tonte 
autre cause, et il rède le cours de notre vie de telle 
sorte que nous puissions mourir quand nous nous 
trouvons en état de paraître devant lui. Comnie cette 
grâce est indispensahle pour notre salut, Dieu nous la 
donne; et, s’il la refusait, personne ne pourrait être 
sauvé. 11 nous la donne, tden (pi’ii n’accordo pas 
môme aux saints le privilège d’éviter tout ])éclié vé¬ 
niel; il l’accorde à nos prières par l’elTet de sa Ixuité; 
car nous ne saunons la mériter par rien tle ce ipie 
nous pourrions faire ou dire, même avec l’appui de sa 


grâce. 



ne Iroiivons- 

nous pas dans cette doctrine telle que je viens de vous 
l’exposer! Quel sujet d’humiliation [tour notre orgueil 
de penser que, malgré tous nos cllorts et toute notre 
homie volonté, nous ne pouvons nous préserver du 
péché véniel tant cpic nous soinmes on ce monde ! 
Qiioifjue les secours ([ue Dieu nous accorde soient, d(‘ 
fait, suffisants [tour nous mettre en état do vivre sans 
péché, néanmoins telle est la faiblesse de notre volonté 
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et <ie notre attention, i|uc nous retoinberloiis) lonjonis 
ilans le ^njclié , ear Jious ne Icrions jamais tout ce ([ue 
nous pourrions pour ne pas y succomber. Ce (pii est non- 
scnlcmontliuanüaiit, inaiscriVayant et terrible, c’est ipie 
nous sommes ton jours en tlangcr de commettre le péché 
mortel aussi bien ([uc nous sommes certains de suc¬ 
comber aux fautes vénielles, La seule raison pour la- 
([uelle nous n’avons }>as la certitude de commettre le 
péclié mortel, c’est ((ue Oten accorde des dons extra¬ 
ordinaires à ceux ijiii les lui demandent pour se pré¬ 
server de ce [léché, tandis (jii’il n’accordc point do 
dons semblables conire S(?s [léciiés véniels. Malgré la 
[iréseiice de la grâce dans nos âmes, malgré les secour.s 
réels (jni nous sont donnés, nous devons tontes nos e.s- 
pérances de vie élenielle, non pas scnlenienl à eetle 
grâce intérieure et à ces secours, mais à une niiséri- 
coi'do siipplémentaire i[nl nous protège contre nous- 
mêmes, nous sauve des occasions dn péché, nous for- 
tilie il rheuro du danger, et met iin à nos jours au 
moment favorable, en les abrégeant peut-être mente 
pour ne [las mampier l’instantoii auenn péclié mortel ne 
nonssé[iare de iJieu. Ni eo que nous sommes, ni ce (jue 
nous faisons, ne [iciit nous donner la moindre garantit? 
de salut, si cette, grâce ne nous est pas accordée, et 
nous ne [lonvons le savoir (pi’à la lin ; tout ce que 
nous savons à [irésenl, c’csl que Dieu nous a aidés jns- 
qu’ici,et nous espérons (jii’i! nous aidera encore. Mais 
rex[iérience de ce qu’il a lait jusqu’à présent n’t^st [vas 
un gage tpi’il léra davantage. Xnlie [»iélé actueiie ne 
ms être reKaniée comme la conséquence nécessaii-e 
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que le (.Ion (îe ncrsévéraiict^ nous ail (^té accordé ^ car 
elle ne nous a peut-être été donnée qu'atitj de nous en- 
gagner cl de nous amener à prier insîanuiîcnt et conli- 
nuellemenl poiu' obtenir ce don. 11 va des lioinincs 
qui, s’ils étaient morts à une certaine éfjoquo de leur 
vie, seraïenl morts de la mort des saints, et (pii ont 
succombé en vivant davantage. La prolongation de 
leurs jours ici-bas les a privés de la vie éternelle ! 
O pensée terrible ! Ne soyez jamais sni'ijris, jamais dé¬ 
solés, mes frères, (juand vous a oyez la mort enlever, an 
milieu de Icnr carrière, les hommes bons et vertueux, 
zélés et utiles ; c’est, sans fîoute , une perle cruelte; 
mais qui vous dit qu’ils n’ont pas été délivrés û fovie 
vialitkv, de la présence du mal, c’est-à-dire du mal à 
venir? « I! a été enlevé, comme dit le Sage , de peur 
que le mal ne changeât sa raison ou que l’erreur ue 
séduisît son cœur. Car l’aveuglement de la vanité oîis- 
curcit ce (jui est bon , et l’inconslance de îa eoncupls- 
ccnce pervertit l’esprit innocent, il fut rendu parfait 
oïl im court espace de temps, cl il remplit une longue 
durée de lenqts, car sou âme était agréable à Dieu ; 
c’est pounpioî il s’empressa de le tirer hors do l’ini- 
qnité. Le peuple voit et ne comprend pas ; il ne prend 
pas CCS choses à cnnir : savoir, que ta grâce et la mi¬ 
séricorde de Dieu sont dans scs saints, et (pic son re¬ 


gard est dans ses eius, » 


La perle d’im hoinine de bien est l>ien cruelle j elle 

ses amis et même pour ceux (jiii lui 



sont etrangers. Lest une surprise pour les hommes; 
mais qu’il vaut mieux mourir ainsi que de rester sui' 
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la terre yioiir tomber dans le péehél Vous paraissez 
vous étonner, mes frères, ([iic riiomine de bien dont 
je pai'le eût pu pécher, ^'olts vous dites : Il avait ob¬ 
tenu tant de grâces, ii avait vécu et iiii'iri si longtem|>s 
dans ce saint état, ii avait suriiioiité tant de tentations, 
il avait poussé de si lu'ofondcs racines dans le sol, c 
étendu ses branches si loin dans les airs ! Les grâces 
naissaient clicz lui l’iinc de l’autre; cba([ue cliose a 
son contraire; rune rend témoignage à rexcclicnce 
do l’autre, il semblait par le degré de ]ierfection au- 
(jiiel était arrivée sa sainteté, sainteté i[iii l’environnait 
de toutes parts, il semblait, dis-je, être capable de dé¬ 
fier les assauts de l’esjuât malin et être à l’épreuve de 
la teutation, (i’est lui ([ui, ]dus (]ue tout autic, aurait 
ini dire avec la superbe Eglise de l’Aitocalyjise : « Je 
suis ojmlente et riche, et je n’ai besoin do rien. « Parce 
(ju’il avait bien commencé, il semblait devoir persé¬ 
vérer; sa vertu” lui eût procuré de nouvelles vertus ; 
son mérite lui en eût fait acquérir de noiiv'eauv. De 
même rpi’unc flamme grandit et se projiage dès tpi’elie 
est allumée et j>ar la raison qu’elle est allumée, ainsi 
il se promettait d’accroître le nombre de scs Iriomplics 
à mesure ([u’il avancerait dans la vie. Il était capable 
de monter au ciel par une impulsion intiérente, (jui 
était dans l’origine une force accordée par la grâce, 
mais qui, une fois obtenue, avait cessé d’être une faveur 
do la grâce, e! était devemic un droit à l’olitention de 
grâces plus abondantes, comme par l’action d’une loi 
et pai' rencbaîiiement d’imc suite de faits où, la grâce 
cl le mérite agissant alteruatîvenicnt, l’Iioinme méri— 
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tait toujours plus, et le Dieu de grâce était obligé de 
donner davantage pour rester fidèle à sa promesse. 
Nous pourrions considérer nionime de bien sous ce 
point de vue, et nous croirions avoir déjà entre les 
mains toutes les données d’une conclusion grande et 
glorieuse; nous rcl'userions de croire à la possibilité 
d’un revers ou d’une chute. Mes frères, il y avait au¬ 
trefois, en Orient, un roi qui était le prince le plus 
riche de ces contrées. Un sage de la Grèce vint le voir, 
et, après lui avoir montré toute sa gloire et toute sa 
grandeur, le [)auvre fils de la vanité mondaine lui 
demanda s’il n’était pas le plus heureux des hommes. 
Le sage se borna à lui dire qu’il ne pouvait lui répon¬ 
dre d’iine manière satisfaisaiitc avant d’avoir vu sa fin. 
Il en est de meme des richesses spirituelles, car le Dieu 
tout-puissant, malgré scs grandes promesses cl sa fidé¬ 
lité scrupuleuse à les tenir, ne s’est pas privé de la puis¬ 
sance d’ouvrir les portes de la vie et de la mort; la fin 
vient de lui aussi liieii que le commencement. Quand il a 
une fois accordé sa grâce, îl n’a pas pour cela purement 
et simplement remis noire salut entre nos mains. La 
créature peut mériter beaucoup ; mais, couiinc elle ne 
peut mériter la grâce de sa conversion, elle ne peut 
non plus mériter le don de la persévérance. Un premier 
au dernier instant de sa vie, l’homme dépend de celui 
qui l’a fait. Il ne peut rien lui extorquer; it ne peut 
tourner ses bontés contre lui. Il a le droit de ne pas 
s’enorgueillir; il [)eutosersû défier de lui-ménie; mais 
« s’il croit être debout, qu’il prenne garde do tomber, m 
U doit veiller et prier, craindre et trembler, « châtier 
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corps, le l'éi-lnire en ser\ilikk', de peur que, après 
avoir prêché aux autres, il ne soit ini-inèine ré- 
))roiivé. » 

il n’est pas nécessaire de recourir à l’iiistoire pro¬ 
fane pour trouver un exemple applicable au cas qui 
nous occupe; l’Ikriiure sainte nous en olïre un mille 
fois plus signilicatif cl plus approprié à notre sujel. 
Ouel boinme reput jamais une plus grande variété de 
grâces et de bénédictions extérieures et intérieures que 
Salomon ? A quel liomme furent jamais prodigués 
comme à lui les titres et les gloires du Fils éternel, 
Dieu et homme? Le seul trait de l’adorable personne 
lie Jésus-Christ (qu’il ne représente pas) ne luit que 
mieux ressortir la spécialité des privilèges qui lui furent 
accordés. Il ne symbolise pas les souilVances de Jésus- 
Clirist; il n’était pas }H’êlre, e1 n’étail pas, comme 
David son père, homme do luttes, de labeur et de 
sang. L’idée que nous nous luisons de Salomon exclut 
tout ce qui ;»cut faire pressentir une cliute, tout ce qui 
annonce la perdition. Salomon est comme un inodèliî 
de perfection; il est le roi de ia {laix, le fondateur du 
Tenqde, le père d’un [leiiple lieureiix, l’iiéritier d'un 
empire t[ui était la merveille tics nations. Salomon est 
un prince et en même temps un sage; H naquit dans 
nn palais,et fut cependant instruit dans les écoles; il 
était un savant, et toulctbis bunmie du monde; il était 
profuiulémeiit versé dans la connaissance du cœur tia- 
main, en même temps qu’il était savant dans celle des 
animaux et des plantes. 11 avait la couronne sans avoir 
la croix, la [laix sans la gneire, rexiiérience san.< la 
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souIlVancc, et tout eela non jias à la nianièn; ordinaire 
(les hommes ou par la providenrc; géncraîe de Dieu , 
mais il le tenait de scs propres mains, par une désigna¬ 
tion particulière et comme par reflet d’une inspiration. 
Il obtint tons ces dons dès sa première jeunesse, et où 
trouver dans toute l’Ecriture une circonstance plus 
touchante que la concession de ces dons ? (Jni oserait 
accuser de manquer de crainte religieuse et de véri¬ 
table amour celui dont raitrorc avait été si brillante? 
Quand le Seigneur lui apparut en songe à roccasion 
de son avènement au troue et lui dit : <c Uemandez- 
moi ce que vous voulez ([iic je vous donne. » « O Sei¬ 
gneur, mon Dieu, répondit Salomon, vous m’avez fait 
régner, moi votre serviteur, à la pdace de David mon 
père J mais je ne suis encore qu’un jeune enfant, «pii 
ne sais de quelle manière il doit se conduire. Et voire 
serviteur se trouve an milieu de votre p)eup!e t^ue vous 
avez clioisi, d’un peuple infini (jui est innombrable à 
cause de sa multitude. )i En conséquence, il ne de¬ 
manda d’autre don que celui de la sagesse, afin de bien 
gouverner sou i)eup!e, et il reput en récompense d’une 
demande si sensée, non-seulement la sagesse qu’il 
désirait avoir, mais encore d’autres dons qu'il ne de¬ 
mandait pas, et le Scigneiir dit h Salomon : « Purw; 
ijue vous m’avez fait celte demande, et (jue vous n’avez 
point désiré que je vous donnasse ni un grand nombre 
d’années, ïû de grandes richesses, ni la vie de vos en¬ 
nemis, mais (juc vous nravez deniau.dé îa sagesse pour 
discerner ce qui est juste, j’ai déjà fait ce que vous avt'z 
désiré, td Je vous ai donué uu cœur si plein de sagessi 
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et d’îfilR))igeiice, qu’il n’y a jamais en d’homme avant 
vous qui vous ail égalé, et qn’il n’y en aura point 
apres vous qui vous égale. » 

Admirable inauguration de sa grandeur 1 Le plus 
puissant des monarques ne doit rien à l'iniquité, à la 
cruauté, à la violence, à lu trahison, rien à l’art ni aux 
bras des hommes; la grandeur et la sagesse lut sont 
accordées comme un don qui le fortifiait intérieurement 
et le revêtait extérieurement. One manquait-il à ses bé¬ 
nédictions? Cherchant Dieu dans sa jeunesse, croissant 
d’année en année en sainteté, fortifiant sa foi par la sa¬ 
gesse, et son obéissance par l’expérience, ses aspirations 
par l’habitude, que ue sera-t-îl pas dans l’autre inonde, 
s’il est si glorieux dans echu-ci ! C’est un saint tout fait; 
il est dans sa jeunesse ce que d'antres sont dans leur 
vieillesse ; il est digne du ciel avant l’âge où d’antres 
commencent à peine à en prendre le chciiiin. Que tarde- 
t-il? qu’attcnd-il? pourquoi ralentit-il la course de son 
char? pourquoi reste-t-il sur la terre, puisqu’il a déjà 
obtenu sa couronne et qu’il peut être dès sa jeunesse 
admis en la présence de Dieu, ({u'il peut être placé sous 

sa garde jusqu’au jour de la Hédeniptîon, non pas parmi 

• _ / 

la foule des âmes saintes, mais, comme Euoc et Elle, 
dans une place élevée, dans un paradis à [iart? Hélas î il 
reste sur la terre pour nous ap[)rciidre qu’on peut pos¬ 
séder toutes les grâces sans être sùr de son salut; pour 
nous montrer qu’une foi vive, une espérance ardente, 
un amour infini, nue sagesse profonde, une surabon¬ 
dance de mérites, sont des dons inutiles cl vains, une 
pure vanité, im malheur même, si l’on n’y joint un 
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antre don indispensable : le don de la persévérance î 
Il était dans sa jeunesse ce que sont rarement les au¬ 
tres hoinines dansleur vieillesse. Heureux s’il avaîtété 
dans sa vieillesse ce que sont les plus tièdes serviteurs 
de Dieu au début de leur carrière religieuse ! 

Son illustre père, <iont la sainfelé avait été acquise 
au prix de lioinbrcux couibais av'cc Satan, sachant 
combien il est difficile de persévérer, avait, à l’ap- 
proclic de sa mort, prononcé, en présence de son fils 
et de son peuple, ces paroles , coutcnanl plutôt uiic 
prophétie qu’une prière : « Dieu m’a dit : vous ne 
bâtirez pas et ne consacrerez point une rnuisbn à mon 
non), parce que vous êtes un homme de guerre, ci que 
vous avez répandu le sang... Ce sera Saloinou , votre 
fils, qui me bâtira une maison avec scs [>arvis, car Je 
l’ai choisi pour mon tils, et je lui tiendrai lieu de père, 
et j’affermirai son règne à jamais, pourvu qu’il pevst'- 
vère dans robservancc <lc mes préceptes et de mes ju¬ 
gements, comme il a fait présenlemont. Ht vo^is, mon 
fils Salomon, appliquez-vous à reconnaître le Dieu de 
votre jière, et le servez avec un emur parfait et une 
pleine volonté..., car si vous rabandoiuicz, il vous re¬ 
jettera "])Our jamais. » Et après avoir rassemblé les 
précieux matériaux de ce temple qu’il ne devait pas 
bâtir, au moment de remettre la couronne à sou fils, 
il s'écrie ; cc Je sais, iiioii Dieu, que vous sondez les 
cœurs et que vous aimez la simplicité. C’est pour¬ 
quoi je vous ai aussi offert toutes choses dans la sim 
plicilé de uion cœur et avec joie; cl j’ai été ravi de 
voir aussi tout ce peuple rassemblé eu ce h.eu vous 
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oiVrif de uioinc ses i^réscnls. SeigiieiiPj qui êtes le 
Dieu de î)os pères, d’Abraliam, d’isaac et d’Israël, 
eunscTvez éternellenient cette Yolonié dans leur cnnir, 
et laites qu’ils demeurent toujours fermes dans celte 
rêsülulion de vous rendre tonte ïa vénération qu’ils 
vous doivent. Donnez aussi à jnon (ils Salomon im 
cœur ])arfait, afin qu’il garde vos commandements 
et vos jiaroleSj qu’il observe vos cérémonies et ac¬ 
complisse tous vos ordres, qu'il bàlisse votre maison 
pour laquelle j’ai préparé toutes les choses nécessai¬ 
res. y> Tels étaient les sombres pressentiments de Da¬ 
vid, qui craignait peut-être pour son fils Salomon 
l’excès même de la prospérité. En effet, il est flange- 
reux pour un homme de jouir d’nne félicité sans 
nuages, sous un ciel sans orage. Cette histoire nous 
]>résente une bien sevère leeon : celui (pii symbolisait 
le Seigneur à venir en toutes clioses, excepté dans la 
souffrance, devait tomber; le Roi-Prophète, qui n’é¬ 
tait ni prefre, ni guerrier, devait faillir, j»our mon¬ 
trer que la pénitence esl la mère la plus sûre de l’a- 
jiîonr, » Ceux qui sèmcnl dans les larmes récoUeronI 
dans la joie; » mais Sîalomon, comme les fleurs des 
cliamps qui sont si Ijcllcs et qu’on jette an four, ne 
conserva pas son éclat et sc flétrit sur sa lige. Celui 
qui avait été le plus sage des hommes, devint le plus 
abruti; celui (pli avait été le plus pieux, devint le plus 
imlilTérent; celui qui avait été le jilus élevé en gloire, 
lomha le plus lias; celui qui avait écrit le Cantitjuc des 
Canti<[Mcs, devint la proie des plus Iioiiteuscs pas¬ 
sions. « Le roi Salomon aima passionnément plusiein’s 
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feiiijjuis étrangères... Il s'attacha à elles avec une ))a3- 
sion Ircs-ardente. H était déjà vieux lorsque les fem¬ 
mes lui corrompirent le cœur ponrhii faire suivre des 
dieux étrangers, Astavté, déesse des Sidoniens, et Mo- 
ioch , l’idole des Ammonites. Il fit la môme chose 
pour toutes les femmes étrangères qui brûlaient de l’en¬ 
cens et sacrifiaient à leurs dieux. )> Oli ! <]iicl contraste 
entre l’apostat à cheveux gi'is, charge d’années et de 
péchés, se prosternant devant des femmes et des ido¬ 
les, cl ce brillant jeune homme qui, an jour de la dé¬ 
dicace du temple qu’il axxit bâti, s’avançant comme 
incdiatenr entre Dieu et son peuple, proclamait d’une 
manière si simple et si touchante les bontés et la fidé¬ 
lité de Dieu, en le priant d’incliner « leurs cœurs vers 
lui, afin qu’ils marchassent dans toutes scs voies et 
qu’ils gardassent ses préceptes, ses cérémonies et tou¬ 
tes les ordonnances qu’il avait prescrites à leurs jtè- 
res ! » 

Il serait à souliaifer pour nous, mes frères, que ces 
avertissements ne s’adressassent qu’aux rois, aux pro¬ 
phètes, aux sages et autres créatures privilégiées; mais 
ils s’adressent aussi à nous, il est vrai que plus une 
âme est sainte, plus elle est élevée dans le royaume 
des cieux, et plus elle doit regarder attentivement à ses 
pieds , de peur de se heurter et de tomber; le senti¬ 
ment de cette importante vérité a été le seul préser¬ 
vatif des saints. S’ils n’avaient pas craint de tomber , 
ils n’auraieni point pcrsévéï’é. C’est pour cela que, 
comme saint Paul, ils étaient lonjonrs préocciqiés de 
leurs péchés et de leur péril. On les prendrait pour les 
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plus coupables des piclieiirs et pour les ])lus incon¬ 
stants des pénitents. Tel fut le bienheureux martyr 
Ignace, qui disait en se rendant an supplice : « .le com¬ 
mence enfin à être disciple de Jésus-Christ. » Tel fut 
le grand saint Basile, qui atlrihuait toutes les calamités 
de riüglise et de son pavs à la colère que ses péchés 
excitaient dans le ciel. Tel fut saint Grégoire, qui idac- 
cepta la dignité pai>a!e qidcn tremblant, comme si 
c’eut été sa mort spirituelle. Tel fut aussi mon très- 
cher père saint I-^ldiippe, qui, au milieu des dons qu’il 
recevait de Dieu, ne pouvait s’empêcher de trembler 
pour lüi-mcmc et son avenir : « Chaque jour, dit son 
biograjthe, il invoquait Dieu, en tenant le très-saint 
Sucroment, et disait : îÿeigneu)\ (l('fœz--vous ife moi au- 

r qveje ue ruus (mltisse et ijue je ne 
roî/.s- fasse ks plus (irands torts. » D’autres fois il di¬ 
sait : «; La blessure que Notre-Scigneur a reçue dans 
le côté est bien large; mais si Dieu ne me gardait, je 
la rendrais plus large encoj'c. » Dans sa dernièio ma¬ 
ladie, il s’écriait: «Seigneur, si j’eu échappe, je com¬ 
mettrai ciicme plus de péchés qu’au para vaut, car j’ai 
déjà promis tant de fois de cfianger de conduite, et je 
n’ai jamais terni parole, ce qui fait que je désesjièrc de 
moi-mème. » il répandait d’abondantes larmes et di¬ 
sait : ct.le n’ai jamais fait une bonne action. » Quand 
il voyait des jeunes gens, il caleulaileoiulden d’années 
ils avaient devant eux pour faire le bien, cl il leur di¬ 
sait : « Oliî que vous ôtes heureux! » il répétait 
souvent : « J’ai jierdu toute espérance de salut. » Et 

m 

lorsqu’on s’étonnait d’une pareille assertion, il ajoii- 
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tait : « Mais j’ai confiance en Dieu. Quand une de 
ses pénitentes le traitait de saint, il lui répondait avec 
colère ; « Sortez de ma présence ; je suis un démon et 
non un saint. « Quand une autre lui disait : «Mon Père, 
une tentation m’a fait penser que vous n’ètes pas tel 
que le monde vous croit, » il répondait : « Croyez que 
je suis un homme comme les autres et rien de plus. » 
Quel sujet de méditation pour les chrétiens, que la 
manière dont les saints parlent d’eux-iuèmes ! Des 
milliers d’honitiies vivent train[uiUcs <ians le péché 
mortel et n’ont nul souci du présent, du passé ni de 
l’avenirj mais même ceux (|ui sont assez religieux 
pour approcher des sacrements, ne songent guéri! à 
demander le don de la persévérance. Ils paraissent re¬ 
garder comme une chose toute simple qu'étunt ac¬ 
tuellement dans un étal d’esprit couvenable, ils y res¬ 
teront jusqu’à la fin. Ils ont peut-être romjïu avec une 
vie pécheresse, et ils sont Irès-difVérenls de ce qu’ils 
ont été. Ils éprou^ellt la consolation du changement, 
ils jouissent de la paix et de la satisSaction d’iiiie con¬ 
science pure; mais ils sonl tellement enchantés de 
celte paix et de cette satislàclion, qu’ils s'y endormcnl 
et se croient à l’abri de tout danger. Us ne se gardent 
plus des tentations; ils ne demandent pins le secours 
de Dieu pour s’on défendre; il ne leur xûcnl pas dans 
l’esprit de soupçonner que, de même qu'ils ont passé 
du péché à la piété, ils poiuTuicnt passer de la piété 
au péché. Ils ne songent pas assez qu’ils dépendent de 
la grâce de Dieu. Une tentation les presse, une circon¬ 
stance fâcluciisc les atteint, ils sont pris au dépourvu , 

















Ü!^ siiccoiiiheiît , et peut-ctre pour ne sc relever ja- 
iiuus! 

Ouel spectacle présente la vie! quelle suite non in¬ 
terrompue de mécomptes et de désappointements! que 
de Heurs (létries ayant d’éclore! que de moissons abat¬ 
tues ]>ar la tempête au moment même où l’on se dis¬ 
posait à les seri’er dans la grange! que de repentirs 

tardifs et imparfaits , aiTivés lorsqu’on n’avait rien de 

» 

mieux à faire 1 que de bonnes résolutions non suivies 
d’elTet! que d’elforls iusunisauts quand la fin delà vie 
est proche ! O mes cliers enfants, que nous éprouvons 
d’inquiétude, même quand nous avons le bonheur de 
vous voir marcher droit et avec fermeté dans la voie 
du salut! Ooellc sollicitude vous nous inspirez, quand 
vous vous félicitez de la pureté de votre conscience et 
de la sincérité de vos coeurs! Owc nous soupirons en 
remerciant Dieu pour vous ! combien nous tremblons 
niéinc en écoutant vos confessions et en vous donnant 
l’absolution! Mt ])Ourquoi? parce que nous savons 
combien le don de la persévérance est grand et élevé. 
Oiiaud llazael vint trouver le prophète Elisée avec scs 
présents, riiomine de Dieu se tint debout devant lui, 
en silence, plongé dans une méditation profonde et 
amère, jusqu’à ce qu’eniin le rouge lui monta au front 
et qu’il répandit des larmes, 11 pleura, an grand éion- 
nement d’IIazac!, à la vue des horribles massacres 
que le soldat qui était devant lui, et qui ne se doutait 
de rien, devait exécuter à son avènement au trône de 

7 

Syrie, Nous, nous ne sommes pas propliètes conmie 
Elisée ô cœurs homictcs cl beureux, et vous, vous 
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ii’èles pas destinés à de hautes dignités et à des ton ta¬ 
lions extraordinaires comme linzael. Cependant, ftue 
penseriez-vous si l’oii vous disait que les anges répan¬ 
dent des larmes aussi abondantes sur vous, an niomenl 
inèinc où la voix et les mains du prêtre vous accordent 
rabsolution? Ohl que d’ànies passent sans danger et 
sans accident les années qu’elles croient être leurs an¬ 
nées critiques, et tombent précisément lorsqu’on tes 
croyait sauvées! Que l’on voit de jeunes gens zélés de¬ 
venir plus tard des liomincs négligents ; irréprocha-* 
l>les de quinze à vingt ans, et, de vingt à Irente, de¬ 
venir esclaves du péché! Combien en voit-on qui per¬ 
sévèrent jusqu’au moment où ils se inarieîit, et i[ui 
ensuite, livrés tout entiers aux soucis et aux plaisirs 
du monde, abandonnent leurs devoirs religieux , né¬ 
gligent les sacrements et les pratiques pietises ({u’ils 
avaient observées jusqu’alors ! Combien qui vivent 
cbrctienuemciil tant qu’ils soiit maries, mais qui se 
relâchent et tombent dans le péché à la mort do leur 
iemine ! Combien qui perdent leurs liabitudes reli¬ 
gieuses en changeant de lien, qui deviennent imîîlîé- 
reuls et puis impies! Combien (pii, ayant commis iifi 
[téclié grave, en éprouvent du remords et de la honte, 
s’irritent contre eux-mêmes, désespèrent de leur sa¬ 
lut , évitent le eonlessiounal, et restent toute leur vie 
chargés de quehpie misérable secret î Combien qui se 
troublent, se confondent, perdent courage, se renier- 
mciit en eux-mêmes et ressentent une espèce d’aver¬ 
sion pour kl religion, ([uaud la religion serait tout 
pour eux! Combien qui, parvenant à une liante po- 
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sîtion sociale, se kiisseiif aveugler par leur nouvelle 
condiüoii, « deviennent gras et regiml>cnl, .abandon¬ 
nent Dieu leur maître et se retirent de Dieu leur Sau¬ 
veur ! » Combien qui deviennent tiedes et presque 
froids a[ircs leur pretnièro Ibrvciir ! Combien qui, 
ayant reçu beancoup de grâces, les perdent par trop 
de confiance en enx-ménics et par lenr audacieuse ar¬ 
deur! Combien qui, sous la direction de Dieu, fai¬ 
saient route directement vers (’Cglise catbolique, qui, 
tout à coup sont frustrés île leurs es[)éranccs, man¬ 
quent Jour luit et ploient « comme un arc détendu ! » 
Combieji qui, ayant obtenu de Dieu des grâces immé¬ 
ritées, se laîsseîil iutluencer par les suggestions de 
leurs jiarciits ou par les tentations de Fambition ou de 
la fortune, et qui deviennent sceptùpies et incrédules, 
quand leurs antécédents donnaient lieu d’es[>ércr (pFils 
mouraient eu odeur de sainteté! Combien qui, ayant 
une fois obtenu la graee de leur justirication par im 
acte de contrition, ont reculé pour avoir refusé d’a- 
vaiieer, l)ieu qu’ils présentent encore rapparence de 
ce qu’ils étaient autrefois, par suite des habitudes que 
la grâce snrnalni'rlle leiir a%ai( inculquées! Ouel 
écueil (juc le monde î que de naufrages s’y accomplis¬ 
sent ! que d’espérances sans fondement! que de pro¬ 
messes sans réalisation ! que de repentirs sans amen¬ 
dement ! que do tleurssans fruit! que de mouvements 
et <!e progrès sans [)ersévéraiîcc ! 

O mes Irès-clicrs enfants ! je ne veux [las vous aitli- 
gcr. Il est de votre devoir, de votre droit, de vous ré¬ 
jouir. Je ne veux pas vous eliVayer jtlus qu’il ne laut 
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te faire pour votre hicn. Oiielf[ues-uns trentre vous eu 
seront trop peinés el s’en tourmenteront peut-être plus 
f}ue de raison. Je ne veux pas vous atïligcr, je veux 
vous rendre priulcnts; vous serez secourus, soyez-en 
sûrs, et vous ne tom!>orez point, pourvu que vous ayez 
la crainte de faire une ciiuto. Seulement, « sovez so- 
luTS, soyez vigilants, » comme dit saint Pierre; gar- 
(lez-\ ous dN^re contents de vous-mêmes ; rap[>elez- 
Yous que le seul moyeu de ne pas rebrousser chemin, 
c’est de marciier en avant. Uedoutez tontes les occa¬ 


sions de pêche; aecoutumez-vous à repousser les ten¬ 
tations dès la première attaque. Ne parlez jamais de 
vous-mêmes avec confiance, ni des autres avec mépris, 
ni des choses saintes avec lêgèi’cte ; surveillez vos 
yeux, surveillez vos pensées à leur naissance, surveil¬ 
lez-vous vous-niènies quand vous êtes seuls; ne négli¬ 
gez pas vos prières quotidiennes, surtout demandez 
incessamment le don de la persévérance. Allez à la 
messe aussi soinTnt que vous pouvez; visitez le très- 
saint Sacrement; faites de fréquents actes de foi et 
d’amour, et tâchez de vivre en la [U'ésciicc de Dieu. 
Intéressez Notre-Dame, la très-sainte Vierge, au suc¬ 
cès de vos elforts; priez-la instamment de vous aider ; 
elle peut plus faire pour vous que tons tes saints en- 
semhie. Priez-la par les douleurs qu’elle a souflcrtcs 
lorsque l’épée cruelle perça sou sein; priez-la par sa 
propre persévérance, qui était chez elle un don île ce 
même Dieu à qui vous la demandez pour vous-mêmes. 
Dieu ne vous refusera pas cette faveur, si vous la lui 
deinaudcz par l’intermédiaire de la très-sainte Vierge. 
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Il VOUS sera doux', à votre doruicrc heure, quaiKl la 
chair et le cœur s’airaissenl sous leni’S sou lira n ces, la 
tati^'-uc, l’iiicjuiétudc, réjuiiscmcul des Ibrces et de 
Tesprit, i! vous sera doux de voir ceüe sainte patronne 
venir vous apporter, avec une tendresse plus que iïia- 
teniellc, les consolations et la paix célestes. 

tjucl bonheur [lour vous si, lorsque le malin esprit 
viendra tenter un dernier ctîort, essayer de vous arra¬ 
cher, s’il le peut, des mains de votre père , quel bou- 
heur, dis-je, si Jésus, Joseph et Marie sont là pour 
vous défendre, le repousser, et recevoir votre aine dans 
leurs hrasl S’ils sont auprès de vous, tout est auprès 
de vous; les anges y seront, car les anges sont toujours 
avec eux ; les saints y seront aussi, et le ciel tout entier 
y sera; le ciel aura commencé eu vous, et le Démon 
ii’aiira aucun droit sur votre àme. Ce jour redoutabh* 
viendra jdus tôt ou plus tard ; peut-ctre serez-vous en¬ 
levés à la tleur de l’àge, peut-être luoiirrez-voiis cliar- 
gés d’années; peut-être mourrez-vous dans votre lit, 
peut-être mourrez-vous eu plein champ; mais si Ma¬ 
rie intercède pour vous, la mort vous trouvera vigi¬ 
lants et prêts. Tout aura été préparé d’avance poui* as¬ 
surer votre sailli ; Ions les dangers seront prévus, tous 
les obstacles seront écartés, tous les secours arriveront 
à point. L’heure fatale sonnera, et, en un clin d’œil, 
^ous vous trouverez liors de tous les dangers; vous 
serez traiisporlés dans nue nouvelle si tuât tou oii le pé¬ 
ché ii’existe pas, oii l’on n’iguure pas l’avenir, on 
règne une joie tram[uillc, nne foi 
curitéct un amour éh'riiels ! 
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Jésus, Joscpli cl Marie, je vous onVe mon Aine et 
mon cœur ! 

Jésus, Joseph et Marie, sccourez-moi dans ma der¬ 


nière agonie ! 


Jésus , Joseph et Marie , faites que je rende i’àine en 
paix sous vos yeux ! 














r' f ' 


n s 





é 





fl 



1 - 






















LA NAILUt: ET f.A (iUACE. 


Notre-Scigiiotir notis prisciiU;, dans la jxiraUoU’! du 
Bon Pasteur, un élut de (dioses tpii doit paraître liien 
extraordinaire aviv yeux du inonde. Il allirine tjiie 
le gtMtrc humain se coin|)Oÿe <lc deux corps distincts 
l’un de l’autre, séparés par une ligue bien marquée, 
seinblablo à la barrière qui sépare le bci’cail de la 
plaine. « .le suis la poide , dit-ii; si ([ueirpi’un entre 
par moi, il sera sauvé. 11 culi'era, il soidira, et il trou- 
vei'ades pâturages. Mes brebis écoutent ma voix, et je 
les connais ; elles me siuvcnt, et je leur donne la vie 
éternelle, etellesne périroid point, el|îersoiuic ne me 
les ravira. >i bU dans la dornièî'C prière qu’il adresse à son 
Père éternel eu laveur de ses disciples, il s’écrie : « .l’ai 
lait connaître votre nom aux hommes fjne vous m’a¬ 
vez donnés en les séparant du monde. Ilsétaicntà vous. 








!7S 


iiriTii-iiK COM-KHcxcr. 


ei vous me les avez donnés, et ils ont gardé votre pa¬ 
role. C’est jionr eux (jne je jirie; je ne prie jtoiiit pour 
ie monde, mais pour ceux que vous m’avez donnés, 
parce (jii’ils sont à vous..... Père saint, conservez en 
votre nom ceux que vous m’avez donnés, afin qu’ils 
soient un comme nous. » Ces passages iie sont pas les 
seuls de ce genre. « Ne craignez rien, petit troupeau, 
dit-il dans un autre évangile, car il a plu à votre 
Père de vous donner ie royaume des cieux. » II dit 
ailleurs: « Je vous rends grâces, mon Père, Sei¬ 
gneur du ciel et de la terre, d’avoir caché ces clioses 
aux sages et aux [trudents, et de les avoir révélées aux 
petits. » Et ailleurs ; « Que la porte est étroite, que 
la voie est étroite qui conduit à la vie, et comliicn il y 
en a peu qui la trouvent! » Saint Paul insiste heau- 
eonp sur cette doctrine du Seigneur : <( Nous étions 
an Ire l'ois les ténèbres; mais main temuit nous sommes 
la lumière dans le Seigneur. » « 11 nous a ravis du 
pouvoir des ténèbres, et il nous a transportés dans le 
rovamne dn Fils de son amour. » Saint Jean dit aussi : 
« Celui qui est en vous est plus grand que celui igiii 
est dans le monde. Us sont au monde; nous sommes à 
Dieu. » Ainsi, tpiand on considère l’iiomme sous son 
a.spect religieux, il n'y a que deux partis sur cette terre : 
ceux, en petit nombre, ([ui écoutent les paroles de Jé¬ 
sus-Christ, ([iii les suivent, qui vivent dans la iimtière, 
qui marchcnl dans ie cîieniiii étroit, (jid ont la pro¬ 
messe du ciel, et ceux, beaucoup plus nombreux, jioiir 
qui Jésus ne fait ])oint de jirièrcs, bien qn’i! soit umh'I 
pour eux, c’est-à-dire (jui sont sages et prudenis à 
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leurs propres veux , et ([tii, en réalité, sont }) 0 ssét!és 
par le déiiion et soumis à ses lois. 

Telle est l’opinion qu’cxpriinc sur le monde le Créa¬ 
teur et le Hédeinptciir du monde ; c’est aussi cclU; 
qu’eu a la petite société de ceux en qui il vil et par 
qui il est glorifié ; mais la foule, le plus grand iioui- 
l)re , le monde liii-nième, regarde riunnaiiité d’un 
tout autre œil ; il a une tout autre opinion des liojtunes 
en général et en particulier de ceux que Dieu a clioisis 
pour ses héritiers. Ueonsidère tous les hommes comme 
étant parl'aiteineiit égaux, ou comme ne dilVérant entre 
eux que par des nuances st légères, si imperceptibles 
qu’il est inqiossihle, sans blesser la vérité et la justice, 
de les diviser en deux classes, ou même d’établir entre 
eux aucune distinction. Selon le monde, chaque hounne 
UC ressemble qii’àliii-iiièmc ; chacun a scs opinions pro¬ 
pres, sa ligne de conduite, son symbole, son culte ; si 
un certain nombre de personnes se réunissent dans iin 
but religieux, c’est par hasard on par convcuanco ; 
chacun de nous est complet par lui-mème ; la religion 
est une aflaire toute personnelle; il n’existe point de 
religion commune, c’est-à-dire point de religion, stric- 
temcnl parlant, [trofessée par un certain nombre de 
ridèles; c’est là une adaire qui est du ressort de notre 
jugement particulier. Par conséquent, — car telle est 
la consétiuence que l'on lire tle ces prémisses, — il n’y 
a ni vraie ni lausso religion ; il n’y a do vrai pour cha¬ 
que individu que ce qu’il croit être vrai, et ce «pii est 
vrai aux yeux de Puti peut être faux aux yeux de l’au¬ 
tre. Il n’y a [)as de doctriuc.s S[técialos dont la croyance 
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soit iiécossairc pour le salut ; ü n’ost point difncüe di: 
j^ngnerlc ciel, et la [)iiipaftties hoïiinies peuvenl regar¬ 
der cüJiiiiie ciiose certaine (jiills seront sauvés. Tons les 
liOîjiines &ontagréai)5esà Dieu, evceptédaiis le moment 
on iis cominetleiit ie péeliu ; mais Je péclié une lois com¬ 
mis, ils rentrent en gnicc tout naturellement et sans la 
jnoîiidî'o dinicullé, par l’eriet de rindnlgciicc infinie de 
Üioit. Il se iiourrait ecpemlant qidon perdît la bieiiv'cil- 
lancedeDiciijCn persévérant dans le péché on on mou¬ 
rant en le commettant; mais, même dans ce cas, on ne 
<loit pas déscs[)érer de son saint. !1 idy a pas d'enfer, 
on du moins il n’y a point de jteines éternelles. La pré¬ 
destination, rélection, la grâce, la [lersévéranee, la foi, 
la saiiitelé, i’incréduiité, la réprobation, sont, selon le 
monde, des idées ridicules ou même fausses. Telle est 
la uianièrc de voir des liomines en gCÈiéral ; telle est 
l(Mir manière de juger les (jueslions religieuses, quand 
ilsen fontrobjetde leurs préoccupations, etqn’ils rélié- 
elus.seiit par eux-inénies; et si, sous (puîlqiics raj: 
ils inudilieiit parfois ces opinions, c’est au détriment 
de eenx qui eudjrassent i’opîiiîou toii'raire, c’est- 
à-dire celle émî.se par .lésus-Cbrisl et ses apôti'es, 
Au-ssi , ils sont généraleineut sévères à l’égard des 
piersoiines (pie I)ieu a ado[ftées pour ses élus <;t qu’il 
condiiiLvers le ciel, je veuv parler descatliulifjucs, ipii 
sont les témoins et les prédicateurs de ces redoiilaldes 
dlocti'iiies de la grâce, qui condaniuent le momie, et 
pour lesquelles le monde a une si prijfonde borreur. 

Il est certain ijuc le monde ignore re.Nistencü dt? la 
grâce; cela ne doit pas étomicr, car il est toujours eon- 
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Icttf (It; kii-îiiôine, al ii n’a jiiinais su pruriUM* (îos s<'- 
coiirs surnaturels quo Dieu !ni a eiivnp;s, Sou iiléc ïa 
plus parfaite île rhouiine ne sert pas îles lîniites de la 
nature. L’iioimue tnoilcle, au?c veux du inonde, <'sL 
riiiuniuc de la nature; on serait taidié dans le monde 
d'être autre qu’un lioinnic naturel. On voit que la na¬ 
ture a une foule de lendauccs, de pcnelianls, de pas¬ 
sions; or, connue tes passions, ces ienilanccs, sont 
dans la nature, on trouve qu’il est permis à cliacun de 
les suivre, pourvu qu'elles ne fassent pas mal aux au¬ 
tres, ou ([u’ellcs ne causcnl aucun dommage an liien- 
êlre du corps, de l’esprit, île lu fortune de nossemkla- 
hlcs. Le monde, — s’il va toutefois jusqu’à admettre ce 
mot,— définit le péché un manque de modération, un 
excès. Il legarcle comme un homme parfait celui qui 
mange, lioit, dort, se promène, s’amuse, étudie, écrit, 
rcnqilit exlérieurenicnt tous scs devoirs religieux, et 
fait tout cela avec moilératicii. Losciitîmeiit ivliirieiix, 
l’inteilisfence, les sens, ont. thacun leurs extireiiccs, el 
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cliacimede ces facultés doit jouir d’une libre oqiaiîsion 
pour honorer conveiuililemcnt le Créatem*. IjC monde 
no coinprenil pas, ne veut jias aihncttrc (pie les pen¬ 
chants el les tendances qui se trouvent dans notre 
nature, telle que Dieu l’a créée, ituisscnt, si i’tin n’y 
prend garde, devenir des péchés, par la raison qu’il 
les a soumis à des ]u'iucipcs plus élevés, dont les uns 
sont dans noire nature, et dout les autres v ont été 
ajoiilés. C’est pourquoi ii a de la peine à croire que 
les mauvaises ])eiisées soient désagréahles à Diiui et 
soient passihlcsd’uu châtiment. 11 veut !>icn rccomiaîlre 
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que !os iiîauvaiscri aclions, (iiiaiifl elles sc Iraduisenl 
eu laits j'>al[)ablcs, visibles, quioxereciit une iiillucuoî 
iiiatérieile, soientcriuiinellcs; mais il ne i-ecoiinaît nas 
que les pensées, rimaginalion, les désirs, les jiaroles, 
j)ilissent également être coupables cl répréhensibles. 
11 ne veut pas croire tpie tics actes ]>rivés et personnels 
[‘uissent être criminels et punissables. De ce que les 
sauvages transports de la colère, de la liaine, de la 
eoncU[>isccnce, de l’avidité, de la cruauté, ne sont jnis 
des péchés dans la brute, qui n’a ni les moyens ni le 
pouvoir de les réprimer, le monde prétend tpie ces 
mêmes mouvements déréglés ne sont pas des péchés 
dans un être qui est en possession d’iinc intelligence 
éclairée, d’un ]ngemcnt sûr,d’im empire sur hu-mêmo. 
On peut, selon lui, sc laisser aller à la coiicupiseence, 
parce qu’elle est naturelle. Observez que c’est là l’ori- 
gino et la cause de la guerre entre rEgliso et le monde ; 
là est leur point de contact cl de divergence. L’K- 
güsc est basée sur la doctrine que l’impureté est 
odieuse à Dieu, et que la concupiscence est la source 
de l’impureté ; elle dénonce , par la bouebe de son 
ebef visible, le prince des apôtres, « la corruption 
de la concupiscence qui est dans le inonde » ou cette 
corruption du monde qui vient de la concupiscence; 
tandis que le monde corrompu défend, on pourrait 
meme dire qu’il sanctifie la concupisecnco, ipii csi sa 
corruption. D’apres renseignement des maîtres les 
plus audacieux et les plus logiques du monde, conrine 
vous le savez très-bien, mes frères, Icsloisilc la ikiIliiï: 
physique sont si invariables, que les miracles seraient 
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iiniHissiblüS, parcD (ju’ils seniienl uiiü iiilVaclioii à eus 
lois. Par îa iiiêaie raistuî, le iiioiidü ilüiüo et adore la 
nature humaine et ses instincts ; il rel'nse de croire à 
la puissance et à la distrihution de la grâce. Telle esl 
la cause de la haine que le monde porte à l’Eglise. 
Ij’Eglisc signale et dénonce une innllilude de péchés 
que le îiionde ne voudrait pas reconnaUrc comme tels, 
parce qu’en acceptant renseignement de l’Eglise, il se 
Irouve, à sa grande indignation et à son vif regret, 
entouré de péchés, de toutes parts et en tout temps, le 
jour et la nuit. Il apprend que, tandis qu’il sc croyait 
maître absolu de ses actions et indépendant do Dieu, 
Dieu a prononcé contre lui les plus sévères jugemcnls ; 
il apprend qu’à charpie heure ([ui s’écoule, la niasse 
de ses crimes augmente, crimes qui ne [}euveni cire 
évités, rachetés que par une puissance surnaturelle, 
par la grâce de Dieu. Au lieu (le jouir d’une liberté 
iilimiléede volonté et de penchants, il se voit nicnacc 
il’étre humilié au dernier degré à cause de ses péchés. 
C’est pourquoi il prend son point d’appui dans la na¬ 
ture; il nie ou rciclte la grâce divine. Comme Tesjuàt 
orgueilleux an conmicnccnicnt des tcnqis, il cherche 
le lùen suprême <lans sa propre nature, et ne demande 
rien de plus; il cherche à sc suffire à lui-même, à 
trouver son honhciir en lui ; il n’aspire point au sur¬ 
naturel , et pai’ conséquent il n’y croit pas. Comme la 
nature ne peut s’élever au-dessus do ta nature, il ne 
vent pas croire que la voie étroite soit possible; il hait 
ceux qui y entrent; il les traite d’ambitieux cl d’hy- 
poci'iles, ou bien i\ se moipie de leurs i[JS[tiraliuus 
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comme, éliin!. roni;mes(ines cl tatialiijucs; tout cc'Ja 
poor ne nas croiec à la gi’ùce. 

La manière dont je viens de inellre la iialnrc et la 
grâce en opposition, <‘1 de taire ressortir leurs (îitî’é- 
rences res[icctivcs, peut vons avoir l'ait penser qn'il 
est impossildo de les confondre. 31aintciiaiit je vais 
in’en'oreer de vous faire voir rpie la grâce pont ([ticl- 
fjuclois être prise pour la nature, cl, réciproijucnicnl, 
la naiiire pour !a grâce. Oji peut facilement les [►rendre 
rune pour l’antre, [)ai‘ce ([ue, ainsi ([ue je croîs l’avoir 
montré jvlus liant, la dilVércnce qui existe entre elles 
est en grande partie itiLéricure et conséqueniment se¬ 
crète. La grâce réside dans le cœiirj clic ]>tirifie les 
pensées et les motifs; elle «'deve l’ânie à Dieu; cllr; 
sancLitie le corps; elle corrige et ennoblit la nature 
Immaiue, en ta [lurgeanl de ces péebés dont, l’honnno 
est honteux el(|u’it ue montre [las au grand jour. Mais 
la nature [leiil, contrefaire la grâce eu liclat extérieur, 
en actes isolés, en paroles, en [utiressions, en onsei- 
gnemenls, en vertus sociales et [)oliti(jues, eu exploits 
siirpivnaufs cl héroïques sur la scène jiassagère de ce 
monde ; elle peut même [)arveiiir à alurser ceux en qui 
s’oiièi'C cette contrefaçon, tîappelez-vous que c’est de 
la nature et non de la grâce qu(3 !’hoimnc a reçu le 
tlou de la raison et ceiiii de la couscicucc; or, la raison 
et la conscience l’aiiièncront à reconnaître et, en une 
certaine mesure, à rechercher des objets qui sont à 
pro[)i enictil parler des objets siiruatnrcls et divins. La 
raison natmcilo peut fort bien déduire rextsliMict: d(‘ 
Dieu du spectacle des choses visii)ics, du témoignage 
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de la Iradilion, de l’exisieiicü de l’ànie cl de la néces¬ 
sité liictnc de cette expücation. Un canir livré aux 
seules inspirations de la nature peut avoir de temps en 
temps des mouvements, des accès d’amour pour le 
Scigiicnr, L’imagination, (jriiée seulement par la na¬ 
ture, peut se représenter la tjcauté et la gloire des at- 
Irilïuts divins ;'la conscience peut, avec les seules lu- 
mièj'cs de la nature, constater et classer les vérités de 
la loi morale ; elle peut même aller jusipi’à eundamner 
cette concupiscence (}u’elle est trop l'ailde pour dam|)- 
ler et ipi’ello consent à tolérer, 

lia volonté naturelle peut l'aire bien des choses bon¬ 
nes et dignes d’éloges; et, dans certains cas , en cei- 
iains moments, ^jiiand la tentation est absente, elle 
peut paraître avoir une énergie qu’elbî ne possède 
pas ; elle peut imiter l’austérité et la pureté des saints. 
Tel homme n’a pas de tentation d’avariee ; ted autre 
n’a lias de tentation de gourmandise ni d’ivrognerit.'; 
celui-ci n’a point de tentation d’ainlution , de nian- 
vaise himieur, d’arrogance. De là vient rpie lu nature 
humaine peut souvent se montrer sous un jour très- 
Cavorable ; elle peut être l’acile , douce , aimable , 
bonne , bicnvcillaute , généreuse , bomuHe , probe , 
modérée ; et, si ou la considère telle i[u’eile ajipiiraît 
dans ses plus beaux modèles , clic peut devenir une 
diffieulté sérieuse pour les lidèies qui savent que , 
même dans les circonstances les plus benreusos, la na¬ 
ture ii’a réellement aucun ra|q)ort de parenté avec 
Jésus-Christ, ni aucun droit à une récomjiense céleste, 
bien cepcnilanl ([u’ollc parle quclquel'ois de Jésus- 
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('l)rist et dit cit;i, lûeji qu’elle lise rKci'iluro, et quVIle 
lasse bien des œuvres avec joie , » jtnr suite de cette 
lecture, et qu’elle uratique une certaine croyance, 
(juelquc difVércnte qu’elle soit de cette foi qui nous est 
< Ion née par la |ïrûcc. 

C’est un spectacle bien triste et souvent déchirant 
que d’examiner la conduite et le caractère de ceux ([ui 
n’ont jamais reçu la grâce élémentaire de Dieu dans 
le sacrement de baptême. Ils sont parfois si bienveil¬ 
lants et si zélés, si infatigables dans leurs bonnes œu¬ 
vres ; ils sont parfois si sages et si judicieux; ils ont 
tant de qualités j)rnpres à leur gagner les cœurs! 
Abaiidonnez-les à la miséricorde de Dieu ; sa grâce 
s’éteiul sur toute la terre ; si elle produit de bous ef¬ 
fets et de bons fruits chez les hommes qui ne sont [>as 
ba(disés , il les en récompensera ; mais oi'i la grâce 
ii’est pas , ce qui paraît si bon a probablement sa ré¬ 
compense dans ce monde, récompense proportionnée 
an mérite , mais qui n’implique aucun droit aux ré¬ 
compenses célestes, pas plus que ne nous en donnent 
les arts ou les sciences , réloquence ou l’esprit. H ar¬ 
rive d’ailleurs souvent que, là où nous remarquons 
beaucoup de choses spécieuses cl aimables, il y a aussi 
dos choses mauvaises, et très-mauvaises. Les hommes 
se monlrcnt toujours, dans le monde, sous leur meil¬ 
leur aspect ; mais, la plupart du temps, durant la plus 
grande partie du jour et de la nuit, ils se tiemieni 
reid'ermés dans U.'itt’s propres pensées. Ils n’ont il’aii- 
Iresléinoins de leurs aetioiis qu’eiix-niêines; personne 
lie les voit que Dieu et les auges. C’est pourquoi, en 
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jtareil cas, nous ne [louvons les juger que sur le )teu 
([ue nous voyons ; nous ne [louvons admirer ([ue leur 
bon côté, jmlsque nous ne sommes pas ù môme de déler- 
niiner cxaclcmeiit la siiualioii morale de ceux que nous 
admirons. Nous sommes semblables à des eiifaiils (pii, 
ayant reçu de bons traitcineiits de quebpdun, le con¬ 
sidèrent comme un lioinmc excellent, parce qu’ils ne 
le connaissent ipie sous le rapport de la bonté dont il 
a donné des marques. Nous sommes encore seml)la- 
bles à des personnes sans éducation qui, n’ayant au¬ 
cune haltitude du monde, ne savent pas distinguer à 
quelle classe appartiennent les diiïérents individus (pn 
passent sons leurs yeux , et qui considèrent, comme 
égaux et SC valant les uns les autres , tous ccîux (pi’elles 
voient bien mis, quels que soient leur ton, leurs ma¬ 
nières, leur tenue. Nous sommes tous non-sculcmeni 
d{?s onlants et des personnes sans éducation, mais des 
novices; que dis-je! moins que des novices, quand il 
s’agit de décider quel est, aux yeux de Dieu, l’état réel 
de tel ou tel homme qui n’appartient ])as à l’Eglise, 
quüifju’il ressemble aux clirétiens par sa conduite et 
sou caractère. Laissant donc de côté ce point qui est 
au-dessus de notre connaissance, je répète (pic, d’après 
tout ce (pie lions voyons, la nature humaine est incoii- 
séquente au plus liant degré, et qu’il faut nous garder 
do croire (pi’clle puisse faire plus (pi’elle ne fait, ni ()uc 
ceux chez qui elle sc montre avec le plus d’avantage 
soient le moins du monde meilleurs ([u’ilsne parais¬ 
sent. Nous voyons leurs lions cotés, nous les voyons en 
oniier, en ce qui concerne les qualités morales ; mais 
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nniis ne nuitvnns, jiar le pen que nous aperceviuis, 
préjuger en lïivcitr de ce que lions ne voyons pas; 
nous devons nous garder de jirenurcce ([iie nous voyons 
eoininc un éclianlillon de ce qu’ils sont. Qnelijue Irisie 
<jue soit un pai'cil spectacle poui’ im catlioÜqiie, il ne 
saurait être ]>our lui une olqecüon insolnlde. Cet 
honnmi j)eul êti'C bienveillant, lunnaiii, droit, lioii- 
nèle, sincère, inipartial, indulgent, et n’avoir [ass 
pour cela les qualités <run chrétien véritable, la dou¬ 
ceur, la juansnolude, la pureté, la dévotion, tt aime 
pcid-élre à faire ses volontés, il a nue bautc opinion 
de sa eapacilé, il se nioqne tle la fot et de la crainte 
de Dien, il a pcul-èlrc prié très-rarement dans sa 
vie, peut-être iiicnie jamais, ï.a gravité dn niatidien, 
le sérieux du langage, ne pronvent pas qu’inlérieiii’e- 
ment on ne se livre à de mauvaises pensées et à des 
pécbés secrets, objets d’iiorreur au Dieu tout-puissant. 
Nous admirons aussi ce (lui est beau chez les païens de 
l’auti<[uiié on ceux des temps modernes, rpii v.aient 
|ii’esipic autant ([lie ceux de t’aiitiquifé; nous les trou¬ 
vons vertueux et louables; mais mais uc comialssoiis 
pas [vlus la destinée nu le earactère fie l’èlrc iiitcHi- 
geul que nous admirons, que nous ne connaissons les 
substances matérielles qui s’olVreiit à nos yeux sous les 
accidents de la forme et de la eonlenr. Ce sont pour 
nous enmme des eauses incoimues (jui ont agi sur le 
monde, qui l’ont troublé, et qui so manifestent par 
ceiiaiiis grands ofïïds poliliipies on antres; ce sont 
pour nous comme des peintures qui tombent sons le 
sens de la vue, mais non sous celui du loucher. Nous 
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savons sciiloincni, tjiu! si ces hoiiuvies sont pai'vomis an 
ciel, c’esl ]>ai* la grâce de Dieu el par leur coopération 
à cette grâce; tpie s’ils eut vécu et sont uiorls sans 
cette grâce, ils ne verront januiis la vie, et que s’ils 
ont vécu et sont inorU en état de péché inorlel, ils se 
trouvent où sont actnelienient les nianvais cliréüens, 
an .séjour de la uiorl éteriieUe. 

A ne considérer que l’aspect evléricur des choses, 
à ne voir que les cHorts de lu nature luiinaiiie, elForts 
géMéraleiueiit heureux, quoique partiels et accideulcls, 
on ne peut s’empêcher de dire t[ue cet aspect est agréu- 
hle et brillant, si nous pouvons préteiidro à le considé¬ 
rer iiidépüiidaiiiment des iniluenees surnaturel les qui 
ont toujours agi sur lui. Us étaient grands, ce.s légis- 
laleurs et ces liommes d’I^lat du la (jfrèce ,dont les 
ouvrages sont connus de ([uelques-tuis «l’entre nous, 
dont les noms sont connus d’un pltis grand iioiidu’e! 
Us étaient grands, ces austères iiérus de Home «[ui cou- 
([iiirenl le monde et ([ui préparèrent lus voies à Jésus- 
Christ! Us étaient sages, ils étaient [>roi'uuds, ces an¬ 
ciens philosophes et nioi'alisles I l'U (pielle iniuginatiou, 
([U(d esprit presque [i('0[i]iéLi(pJ(; dans les jtoëU'S de 
l’antiquité 1 Le inonde actuel n’est jias, sons luen de.s 
rapports, aussi grand epie i’aatlcpilté; mais il l’est 
assez pour nous l'aire voir la i'orce et lu l’aihle.sse de la 
nature luiinaiue à cet égaril. Cousiilérez la solidité de 
uetie système politi([ue à riulériear, l’expansion de 
notre puissance au ilehors, et vous ne pourrez vous 
lasser d’admirer te génie, les vertus et les i-essoiirces 
de la nature Iminaiiié. Uc'venez ensuite sur ce sujet 
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avec un fipprit [ilus calme ; lu;las! vous verrez que la 
foi ii’eutrc |)Oiir rien dans tout cet édifice j vous ajier- 
cevrez que rutile est devenu la mesure du bien et du 
mat, que le bien-être temporel est le but de tout ce 
mouvement. Il se puidie chaque jour des romans et 
des poèmes pleins de magnifiques sentiments ; je ne 
crois pas me troiiqier, mes irères, en disant (juc quel" 
(jues-unesde ces productions ont pu tomber entre vos 
mains, cl que vous avez en vous-mêmes pensé (jiie 
ceux qui écrivaient si bien devaient être des hommes 
|)rorondémcnl pénétrés des vérités de la religion et 
Ircs-zélés à reniidir leitrs devoirs religieux, f’n est-il 
ainsi réidlcineiit, mes frères? Non, pas du tout. Pour¬ 
quoi? Parce que tout cela est de la poésie et non de la 
religion ; c’est la nature humaine ([ui exerce son ima¬ 
gination , sa raison, et qui parvient à exprimer, à 
force d’art, des sentinients qu’elle n’a pas. De même 
qu’il Y a, comme vous savez, dans le règne animal, 
des êtres qui peuvent imiter la voix humaine, ainsi la 
ualure peut |>arventr à coutrelaire la grâce. La vérité 
esl «|ue riioiumc jiaturel voit que lel on tel principe 
est Iwu au jugement de la conscience ; et alors, comme 
il est doué de la lacultc de raisonner, il sait ([iie si 
telle idée est vraie, telles et telles autres le sont, cl, 
au moven de son imagination , il se représente comme 
vraies une feule d’autres choses qu’il ne comiuviid 
pas du tout. En outre, il s’aide des l’iicits, des pensées, 
«les témoignages tle ceux qui avaient la grâce, et de 
Ions ees ti'ails épars il complète son esquisse. Puis, il 
s’y appliipie ardemment avec ses propres seiiliments 
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<0 tonie son îinie; il se crée une espèce ircniliousîasine 
l'actiee qui le met en état lF écrire dos pages éloqueiiles 
et touchanlcs sur des sujets qui sont une réalité pour 
Iieaiicoup d’entre nous , mais qui, à scs yeux, ne sont 
([u’une vainc llction. C’est ainsi que des écrivains tra¬ 
cent l’histoire des premiers martyrs ou la biographie 
de (}uelquc grand saint du moyen âge , avec une onc¬ 
tion et une piété (pu ne sont pas tout à fait celles qu’y 
mettrait un catholique, mais qui s’en rapprochent 
heaucoiip, hien qu’ils soient complètement étrangers 
au sujet. Ainsi, des acteurs peuvent, en jouant im ïaMe, 
se faire illusion au point de se croire le personnage 
qu’ils représentent. Ainsi, certaines gens, voulant cher¬ 
cher querelle à quelqu’un, lui imputent des torts dont 
il est innocent et auxquels ils ont eux-mèmes do la 
peine à ajouter foi ; niais iis désirent les croire vrais, 
ils se persuadent qu’ils le sont, ils s’eu indignent et 
arrivent enfin à y croire. Il en est de même d’une foule 
d’écrivains en prose et en vers; les lecteurs sont trou i- 
p(‘S par leur beau style; non-seit!ernciit ils admireot 
tel sentiment, telle pensée, telle description , qui sont 
vrais, mais ces passages leur inspirent une foi entière 
dans leurs auteurs, et ils croient, sur leur])arole, nue 
foule de faits et de traits qui sont entièrement faux. 
Voilà comment les gens sont entraînés à adoptej- «hi 
fausses doctrines religieuses ou philo.sophiques. l'it 
prédicateur, un orateur, (pd u’est juis en état de grâce 
ou ([ui a cessé d’y être , peut sans doute dire bien des 
eboses propres à loiicbcr le conircl à réveiller la eo ri- 
science du pécheur, par l’elfet d’mi grand talent on 










iiuiïikmf: confkrexce. 


1 i)± 


(le i;oniiaissaii(it‘S jtuisws dans les livres ; et raudilenr 
tj’oinpé i'ef>'aniü ce prédicatem' coinine son guide et 
sou oracle , prenant pour garantie ces vérités qu’il lui 
a entendu annoncer et qu’il pouvait exposer avec rorce 
sans ri ni Inonce su rnalu relie de la grâce. 

L’iicriture nous l'ournil rexeuiple d’un prophète de 
ce genre : c’est le pro[)hèie Balaani, qui, Lien qu’en- 
nenn de Dieu, était encore plus favorisé et plnsliünoré 
([ue ne le sont ceux qui suivent ses traces. Il allait pour 
un prix convenu maudire le peuple de Dieu, il voulut 
remplir cette mission malgré le commandement exprès 
du Seiguenr, et enfin il mourut en combattant contre 
les Hébreux. Telle fut sa vie, telle fut sa mort, telles 
furent ses actions; mais quelles ont été ses paroles? 
— Les plus religieuses, les (dus boimétes et les ()lus 
instructives. « (Jiiand Dalac, dit-il, me donnerait sa 
maison renqdie d’or et d’argetii, je ne (tourraîs rien 
changer à la parole du Seigneur nion Dieu. » Il dsl 
encore : « One je îiieure de la mort des justes, et <fue 
ma bu soit semblable à la leur ! » l'd aillours : « Je 
vais vous dire, ô boimnes, ce qui est bon et ee que le 
SeigiuMir t'xige de vous : e’esl de rendi'e lu justice, 
d’aiiner la eliarilé et de mareber altrutiveincnt avec 
\otre Dieu. » Voilà un boinirie (jui n’est pas en état de 
grâce, et qui pourtant (jarle si religicusomeiit, qu’au 
(jremier abord on serait tenté do faire tout ce qu’il dîf 
cl de se croire sauvé en lui oliéissaul. 

Ainsi il arrive que des écrivains i(in, dans leiii's li¬ 
vres, paraissent si bons, si aimables, si buniièies, nous 
foui souvent perdre cette bonne ojnnion quand umts 
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faisons leur connaissance. Nous ne roironvous [tas 
tlansraiiienr réloqiicncc (‘I la sagesse {[iic lions avons 
admirées dans l’ouvrage. Il est |»eut~ètre grossier et 
insensiltle, égoïste et i!n|)éficuy, sensuel, frivole et 
minutieux, et nous, dans noire naïveté, nous nous 
Pétrons représenté coniinc la pcrsonnilication de la jui- 
reté et de la sensibilité, ou nous le regardions comme 
un organe de la vérité célestc. 

Jc viens, ô mes frères, de vous exposer ce que la 
nature luimaine peut faii'c, et ce qu’elle peut paraître, 
sans être réconciliée à Diiui, sans espérance de la vie 
éternelle, sans défense contre le péclié, sans avoir 
reçu le pardon du péché originel ; mais c’est là un état 
qui en réalité n’a jamais existé ([u’avec de grandes 
modillcations. Ancnnc créature Inimaine n’a jamais 
été entièrement privée ilc la grâce nécessaire pour en¬ 
trevoir la vérité et se convertii'. Pc monde ]iaïen lui- 
méme avait jusqu’à nn certain point des traits de 
lumière, dos étincelles de grâce, tpii flissi[(aient mo¬ 
mentanément les ténèbres morales où il était |>longé; 
mais j’ai cru devoir vous montrer ce ipin c’est que ia 
nature humaine en cilc-mème et aiiandonnéc à elle- 
même; je l’ai fait pour diverses raisons. D’abord cela 
vous explique comment les fioinines se rosscmblcnt 
tant, La nature imite la grâce, rivalise en f[nclque 
sorte avec elle,dans la société lout entière en }?énéraî 

t O y 

et dans le cœur de cba<|ne individu en parlieulier. 
C’est pour cela aussi que le monde ne veut pas croire 
àladdlérence [n-ofoiide fjiii (ixisle entre lui et l’Lglise,, 

et qu’il ne vent jias croire au [>etit uoinbre des brebis 
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coniposant le tfoujicau du Christ. C’est pour cola aussi 
([u’uiio loulc d’ânios, qui ont ciiteiulu le nom de Jé- 
RiiS’Christ, et qui prolessent uiio loi entière eu l’Cvau- 

gile, ne vculciit pas croire qu’elles sont étrangères à 

/■ 

l’Eglise et qu’elles ne jouissent pas de ses privilèges ; 
elles se croient sauvées, [larce qu’elles reitqdîsseiit 
tant bien que mal leurs devoirs religieux , ou parce 
qu’elles se savent bienveillantes cl honnêtes. Ce point 
intéresse aussi les catholiques, eoniiiie je \ais vous le 
nioiitrer. 

Prenez donc toutes vos précautions, mes Irèrcs, 
pour vous assurer, en ce qui vous concerne, (juc vous 
ne contbiulez pas les insjjiratioiis de la nature avec 
celles de la grâce, et pour ne pas vous imaginer que 
Yous faites des œuvres de l’ordre surnaturel, dignes 
du ciel, quand , eu réalité, vos œuvres sont peut-être 
païennes, que vous u’avez pas obtenu votre pardon, 
et (flic vous vivez sous le couj) de la sentence éternelle. 
Oh ! il est tcrrihle de penser qu’un honnne puisse se 
faire illusion an point de croire qu’il est sûr de son 
salut, parce qu’il est catholique, parce qu’il a un cer¬ 
tain aiiiour, une certaine crainte de Dieu, tandis qu’il 
n’est peut-être pas meilleur que bien des prolcstanls 
qui, ou n’ont jamais été baptisés, ou ont perdu l’étal 
de grâce dès Page de raison. Cette erreur se conçoit ; il 
serait Irès-lieureuxqu’elle ne passât pas à l’état de fait. 
C’est l’opinion des théologiens et de saints ])crsün- 
nages tjue le nombre des cntiioli([iies fini seront sau¬ 
vés, en somme, ne sera |>as ti'ès-grand. Une niultitudc 
de ceux tpii n’ont jamais connu rivvangilc se lèvei'mit 




















LA NATIHE El LA GRACE 


1 m 


;ui jour du jugoiJient. contre les cnrants de l’Eglise, el 
prouveront qu’avec moins de secours et do racilités, 
ils oui fait beaucoup plus (pieux. Notre-Seigneur parle 
de sou peuple coinme d’uii troupeau peu nombreux ; 
il dit: « Beaucoup sont appeb'ïs, peu sont (jIus. » 
Paul dit, eu parlant des Juifs : « qu’iiii reste est 
sauvé selon l’élection de la grâce. » Il parle incnic de 
la possibilité de sa réprobation. IJuelIe pensée chez 
un apôtre 1 C’est pourtant une des pensées cpii préoc¬ 
cupent le plus les saints J ils Ireniblent pour ciix- 
inénies et pour les autres. Ou racoulc, dans l’iiisloire 
de mou clicr patron, saint Philippe de Néri, ipie peu 
de temps a[très sa mort, il apparut à un sainl reli¬ 
gieux, et le cliai’gea dam message de consolation pour 
scs enfauts, les Pères de l’Oratoire. Cette consolation 
était de leur apprendre ([ue jusqu’à ce jour aucun des 
membres de la congrégation n’avait été danmé. k Pas 
un de damné! » s’écrieru-t-oii peut-être ; « voilà un 
singulier message l S'il s’étaît agi d’annoncer qu’ayant 
•chappé au purgatoire, tous les Pères étaient eu |>ara- 
lis, c’aurait été le cas de donner cette nouvelle ; mais 
était-ce la peine d’annoncer qu’aucun d’eux n’était en 
enfer? Il eût été étrange qu’üs y fussent l 11 s’agit 
d’Iiommes ayant renoncé au monde pour embrasser 
l’état ecclésiastique, s’étant consacrés exclusivement à 
Dieu el .à leur prochain, ayant pa.ssé leurs jours dans 
la prière et les bonnes œuvres, qui sont tous morts 
après avoir reçu les sacrements, el tout ce que vous 
ave/ à nous apprendre à leur égard, c’est qu’ancnn 
d’eux n’a é(é damné ! » l^'fi bhai ! oui, telle esl la 
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«■oiisolaiion ([iio notre saint l'ère nous a envoyée, et 
il a cru rlevoii' nous l’envoyer pour nous l'aire eoni- 
[u'ctulrc (pie le saint n’est pas une con([nôte aussi tii-' 
file (pi’on pourrait so i'imagînci’. (hi ne rol>tu;nl pas 
seulement par des vocuv et des aspirations; et siée 
bien préeicnv était diflicile à oldenir pour dos liomincs 
fjul l'aisaicnl tant de sacrifices au Seigneur et rpii vi¬ 
vaient dans un état de sainteté, combien ne doit-il pas 
être plus diflicile à acf[uérir pour ceux fpii oui tou¬ 
jours , de leur prO|H‘e aven, aimé le iiioiide plus que 
iJicu , cl (pii n’onl jamais songé tju’ù remplir les de¬ 
voirs obligatoires et indispensables! 

l)iles-moi, mes frères, quai est l'état de vos amos? 
([iielle est la règle de votre conduite? Vous vous con¬ 
fesse/ nue fois par on ; quatre fuis |iar an, aux jours 
(rindulgencc ; vous conmnmiez le même nombre de 
fois; vous ne manquez pas la messe les jours d’obli¬ 
gation ; vous ne vous connaissez aucun grand péché. 
Voilà tout ce cpie vous avez à me dire. Mais (ptoi ! 
est-ce (jue vous ne prcnc/ jamais le nom de Dieu en 
vain? Vous ne le prononcez, dites-vous, ipie lorsque 
vous êtes en colère. J’on eoneins (pie vous êtes em- 
porlés et violents, et (jne, dans vos accès de colère, 
vous employez Imites les expressions que le démon 
place sur vos lèvi'cs; ([iie vous injuriez, (pie vous 
maudissez, et (jno peut-être luèiiie xous battez les 
p(’rsomies contre leS(pi(:Ues vous vous enqiorlez. N ous 
dites que cela no vous arrive (juc de temps en lemps, 
(jiiuiid vous avez nu peu irop lui. Mais alors vous êtes 
adonnés à la îioissou. Vous me répondez qufj vous ne 
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buvez jatuais assez |füut' penlre l’usage de vulre raison. 
Bien. Mais ecs deiauls oiil-ils été ou diiuiiiuanl depuis 
fiiielques uiitiées? Vous ne pouvez me i’é[>ondre aflir- 
iiiativement j mais, au pis-aller, dites-vous, ce ne soûl 
pas des péchés mortels. J’aime àoi’oircdu moins qu’il 
y U longtemps que voiîs n’en avez commis 1 Vous me 
répondez d’abord par le silence, et civlin vous avouez 
nue vous y avez succombé, et cela plusieurs lois. Or, 
si je poursuivais mes qucsliotis, nous verrions s’étendre 
la liste des péchés qui vous scfiarent do Dieu. Mais ce 
n’est pus tout; vous ne regardez comme des péchés 
<|ue ceux commis par action; vous ne failcs aucune 
attention aux autres, qui vous sont devenus si iuibi- 
tuels que vous ne les apercevez [dus, quoiqu’ils exer¬ 
cent tme inllucncc contiuucllu sur vos pensées, sur vos 
paroles, sur vos actes. Vous êtes égoïstes et obstinés ; 
vous êtes mondains et faibles; vous négligez vos en¬ 
fants; vous aijucz les anmsenicnts frivoles; vous pen¬ 
sez rarement à Dieu, car Je ne puis apjKder penser à 
Dieu vos [u'icros ra[ddcs du matin et du soir. Vous ai¬ 
mez le monde, et vous passez une partie de voire vie 
avec les [>rotestants. Ou’avez-vous à répondre à ces 
accusations? Quel bien avez-vous fait? Sur quoi fon¬ 
dez-vous vos espérances de vie future ? Que faites-vous 
pour gagner le ciel? Vous me répondez que vous vous 
réconciliez de temps en temps avec Dieu par le sacre¬ 
ment de la pénitence ; que vous êtes o!)iigés de vivre 
dans le monde ; que vous M’étes pas appelés à l’état re¬ 
ligieux; qu’à la vérité votis aimez îe monde [dus que 
Dieu, niais que vous aimez Dieu suffisamment [tour 
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Yolriî sjilut, cl quü vous comptez, à l’IiCiire de lii 
mort, sur la puissante intercession de la trcs-sainle 
\'icrgc. Vous m’énumérez ensuite une foule de raisons 
<|in vous font croire que vous êtes dans la grâce de 
Dieu ; VOUS trouvez que votre état est, en jiiettant les 
clinses au ]>is, un état de tiédeur. Tiédeur l mais vous 
n’avez nul signe de tiédeur. Voulez-vous savoir ce que 
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(jiviine personne iiuac r L/csr cciic qui a com¬ 
mencé à mener la vie d’nn saint, et qui se relâche du 
celle première ferveur ; c’est celle qui continue ses 
pratiques de piété, mais ([ui n’y met plus la même 
dévotion ; c’est celle qui fait tant d’efTorfs que le seul 
laqu’oche que nous ayous à lui adresser, c’est de n’eu 
faire i>as davantage. Non, mes frères, vous n’avez pas 
te droit de vous dire lièdes. Voulez-vous savoir quelle 
est ropinion que je crois pouvoir exprimer sur votre 
compte? fi’cst que proliabiement xoiis n’étes pas du 
tout dans la grâce de Dieu. Tout inc porte à penser 
qu’il y a longtemps que vous ne vous êtes pas confessés 
avec les dispo.sitions requises, avec nue contrition sin¬ 
cère, avec la ferme résolution de faire pénitence puuc 
vos péchés. D’état de votre âme est peut-être tel que 
si veus deviez mourir cctlc nuit, vous seriez perdus 
pour toujours. Que faites-vous de |>lus que d’obéir à ta 
nature? Vous faites certaines bonnes choses, « quelle 
récompense eu recevez-vous? Les publicains u’en (oiit- 
its pas autant? Que faites-vous de plus que les antres? 
I.es paicus n’en font-ils jias autant? y> Vous avez les 
\erlus on quehjucs-mics des vertus de la nature liii- 
maiiie; vous êtes tels (pie la nature vous a faits, et 
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vous lie vous souciez pus li être meilleurs. Vous avez 
iieut-être reçu tic la nature un bon cœur, et, par siiile, 
vous êtes charitables et bieniaisauts ; vous avez une 
certaine force tic caractère qui vous permet de dompter 
vos passions et de les soumettre à reinpirc de la rai¬ 
son ; vous avez une énergie naturelle, et vous travail¬ 
lez jiour nourrir votre famille; vous êtes naturellement 
doux, et vous ne querellez jamais; rinicmpéraiicc 
vous dégoûte, et c’est pourquoi vous vivez sobrement. 
Vous avez les vertus de vos voisins protestants, mais 
vous avez aussi leurs vices ; en quoi êtes-vous meil¬ 
leurs qu’eux? 

Un autre grief assez grave s’élève contre vous : c’est 
que vous vivez on si bonne intelligence avec les pro¬ 
testants de votre voisinage. Je ne veux pas dire que 
vous ne deviez vivre en ])aix avec tout le monde, et que 
vous n’ayez à rcmidir, à l’égard de tous les hoimnes, 
les devoirs de la charité. Vous devez le faire, et, s’ils 
vous i'es[tectent, vous estiment et vous aiment, c’est à 
vous qu'en revient l’honneur, c’est vous qui en aurez 
la l'écompensc ; mais je veux dire plus que cela : car 
ils n’ont pas pour vous de respect, mais ils vous Irou- 
veiil à leur goût, parce qu’ils vous croient semhla- 
l>lcs à eux, parce qu’ils ne voient aucune difl'érence 
entre eux et vous. C’est pour celle raison ([u’ils pren¬ 
nent si souvent votre parti et (pi’ils défeiidcjit vos 
droits polilii[iies. Sans doute, dans un certain sens, 
nous pouvons, sans encourir de rcsponsabiHlé, per¬ 
mettre aux protcslaiils do défeudre nos droils civils, 
et c’esL un honneur pour eux. iNous ressemblons aux 
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autres habilaiils de ee pays en ce rjne nous sommes 
Immiiies, ineinbi'cs de la même nalioii, sujets, et su- 
jcts salistaits, du même souvej’ain j en ce rpjo nous 
dépendons d’eux et rpéils dépendent, de nous; eu ce 
que , coniine eux, nous soidlVons des torts et, des in¬ 
jures que nous j-ecevons, et (pie nous sommes recoti- 
iiaissauts des bienfaits tpi’on nous accorde. .Nous ne 
devons pas rougir d’une pareille association , et. ceux 
»pii tioifs traitent ainsi en frères sont généreux à notre 
égard, Mais nous aurions une raison d’être liotileux, 
et nous devrions craindre que Dieu ne s’indignât con¬ 
tre jioiis, si nous achetions l’apiiui des protestants en 
leur doiiuitul uiu! fausse idée de l’i’^glisc eatJioüqne, 
en leur faisant concevoir une fausse idée de ec que les 
calliotiipics sont obligés d’être, sont obligés de croire 
et de faire; n’esl-il pas vrai, mes frères, ([ue liien 
souvent le imuide ne defeiid vos intérêts que parce 
fjiie vous prenez part à scs péchés ? 

I.M nature ne fait (pi’uii avec la nature; la grâce ne 
fait qu’un avec la grâce. la; inonde rend témoignage 
contre vous |>ai' cela seul (ju’il est en rapport de bonne 
amitié avec vous; car pour obtenir t’amiliédii monde, 
vous avez dù sans doute lui concédi’r qiielqiu* chose de 
précieux et do sacré. Le monde vous aîiiie, niais il 
n’aime pas le symbole dont vous taltcs pi'olessioti ; il 
établit une distille lion entre vous et vos croyances 
dans le jugemcul qu’il ]>or(e de vous, et il voudrait 
l»ieu iiouvoir vous eu séparei' récllemcnl, I.c monde 
dit : « Ces gens-ià valent mieux ipic leur Lglisc; nous 
n'ai oiis rien à dire eu faveur de leur culte , mais les 
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catholiques ne sont plus ce qu’ils ont etc autrefois; ils 
sont aujourd’hui semblables aux autres liouiines. Leur 
religion est sans contredit superstitieuse et cruelle , 
mais que voulez-vous qu’ils fasseuL? Vous ne ]iouvez 
pas prétendre leur faire avouer cela; laissons-leschan¬ 
ger petit à petit; personne ne change publiquement. 
Oii’il nous suflise de savoir (pi’îls sont changés. Ms 
aiment le inonde autant que nous; ils sc passionnent 
autant que nous pour les questions politiques ; ils ai¬ 


ment autant que nous à faire leurs volontés ; ils ne 
tieiineut pas plus que nous à la stricte oliservatiou des 
préceptes; ils abhorrent toute servitude religieuse, et 
ils ont lionte de parler du pape et des eonciles. Ms ne 
croient presiiue plus aux miracles, et sont coniiariés 
(juaiul leurs coreligionnaires eu parlent; ils ne fout 
jamais inoiitiou du purgatoire; ils ne font aucun cas 
des images; Ms éviteuf de traiter la question des indul¬ 
gences, et Ms ii’üseraieiit pas soutenir la doctrine ex¬ 
clusive ; Hors de l’Eglise, point de sait il. Les doctrines 
catholiques ne sont pins muintenauL que l’arme im- 
puissaiile d’un parti. Les cathorK[nes pensent par eux- 
memes cl jugent par eux-memes , exactement eonmie 
nous le faisons; Ms reslcnl dans le sein de leur EgMse 
par un faux point d’honneur, et pour ne jias avoir l’air 
de déserler une cause perdue. » 

Tel est le jugcineiit du monde; vous frémissez, mes 
frères, en l’entendant; mais ne se pourrait-il pas que 
le monde en sîit plus que voiis-mènies sur votre propre 
compte? « Si vous aviez été du inonde, dit Jésus- 
Christ, le niotidc ainieniit tes siens; mais parce que 
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VOUS h\Hl‘s pas (lu monde, et quo je vous ai choisis en 
vous reliranl du monde, c’est pour cela (jiic le monde 
vous hait, w Jésus-Christ parle ainsi de ses ajiôtres, 
Mais (jiic signitieut ces paroles si on vous les applique? 
Ivcoulez : (( Si vous êtes du inonde, le inonde aimera 


les siens; c’est pourquoi vous êtes du monde, et je ne 
vons ai }ias choisis en vous tirant du monde parce que 
le monde vous aime. » Ne vous plaignez pas de ce que 
le inonde vous accuse plus que vous ne le méritez; 
ceux qui vivent coninie le monde donnent raison aux 


personnes qui pensent comme lui, et paraissent ne 
former qu’un parti avec eux. Au fur et à mesure que 
vous vous dégagez du joug de Jésus-Christ, le monde, 
par mie sorte d’instinct, vous admet comme lui a|tpar- 
leiiaiit, vous donne pins d’étoges et vous aime davan¬ 
tage. Le plus hel éloge qu’il puisse faire de vous, c’est 
de dire que vous êtes incrédules. Oh! nies frères, il 
existe une inimitié éternelle entre le monde et rEelisc. 

G 

L’Iiglise déclare par la honche de l’Apôtre : « Oincon- 
qiic veut être ami du monde, dcvienl ennemi de Dieu.» 
Et le monde répond en accusant l’EglisG d’apostasie , 
de sorcellerie, en lui donnant les noms do Béelzéhuth 
et d’Antéchrist. Elle est l’image cl la mère des prédes¬ 
tinés; et si vous voulez être an nombre de scs enfants 


à votre mort, il faut ijuc , de votre vivant, vous parta¬ 
giez ses iiisulles et ses persécutions. Est-ce ([ne le 
monde no se mo([uc pas de tout ce qui est glorieux el 



















LA NATimK UT LA r.lSACi:. 


203 


IcUi’î lîc calomnic-t-i! pas la profession du celiOal. ? ne 
nie-t-il pas la virginité de Marie? ne reponssc-t-il pas 
soujioni comme un mal? ne la regardc-t-il pas connue 
une femme ordinaire, morte comme les autres, celle 
(juc vous savez être la mère de tous les vivants et la 
grande médiatrice des fidèles? est-ce qu’il ne ridicu¬ 
lise j>as les saints? ne rit-î! pas de leurs reliques? 
ne méprise-t-il pas les sacrements? ne Idaspliènie-t-il 
pas la présence redoutable du Seigneur qui habite sur 
les autels? ne sc moque-t-il pas avec amertume de ce 
qu’il appelle du [tain et du vin , la chair et le sang de 
l’Agneau qui fut porté dans le sein de Marie et attaciié 
au l)ois de la croix? Qui sounncs-iious, si nous sommes 
niiciix traités que Notre-Scigneur, sa Mère, scs servi¬ 
teurs et ses œuvres? Qui soinmcs-nons pour être 
mieux traités, sinon les amis de ceux <pii nous traiteni 
bien et qui traitent si mal Notrc-Scigneur? 

O mes chers frères, soyez enfants de la grâce et non 
de lu nature; ne vous laissez pas séduire par les so- 
jddsmcs et les }U’étentiotis du monde; car Je monde 
prétend être l’ouvrage de Dieu, et il vient de Satan. 
« Je connais mes brebis, dit le Seigneur, et mes bre¬ 
bis Jiic connaissent et me suivent. » « 0 vous, dit 
[>oiise des Cantiques, qui êtes le bien-ainié de mou 
âme, ajqireiicz-moi où vous menez paître votre trou¬ 
peau , oii vous vous reposez au milieu du jour. » Et 
l’I’ipoux lui répond : « Sortez, et suivez les traces des 
troupeaux, et lueiiez paître vos clievreaux près des 
lentes des pasteurs. » Suivons les saints comme ils 
suivoiit Jésus-Christ, aliu ([ue, loi'squ’il viendra juger 
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le monde et que le monde serji plongé dans rubime, 
il « daigne, à nous antres péelioiirs, ses serviteurs 
qui espérons en la multitude de ses miséricordes, don- 
nci' paid et société avec ses saints apôtres et niartvrs 
dNcc Jean , liticiiiic , iMatthias, Barnabe , Ignace , 
Alexandre, Marcellin, Pierre, Félicité, Perpétue, 
Agathe, Lucc , Agnès, Cécile, Anastasie, et avec 
tous ses saints, non en considérant nos mérites, mais 
en nous faisant grâce. » 
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Lorsque Dieu créa l’honinic, il lui <loiina des fa- 
ciiUüS siipéfieures à sa nalui'e, à l’aide desquelles celle 
nature fut rendue ydus ytarlaile. üe même (|u’un forl 
slimulani, qui ne renferme aucun suc nutritif, de 
même qu’un |>arfuni ou un breuvage ravive nos for¬ 
ces physiques, rc:nd nos perceptions plus fines et 
donne de rénergie à nos efforts, ainsi, on plutôt datjs 
nn sens bien pins élevé et d’une manière jilus variée 
encore, la grâce snrnalurellc de Dieu donne une si¬ 
gnification, un luit, de la fermeté, de la certitude, auv 
différentes facultés de ce composé d’àme et de corps 
qui s’ayipellc l’homme. La clmle de l’homme lui fit 
perdre ce don divin gratuitement accordé, et, au lieu 
de s’élancer vers le ciel, il tomba à terre, sans f'oi’ce, 
dans un état d’épuisement et d’impuissance. Or, lors- 
({uc Dieu se dispose, pour rainour de .Ïésus-Christ, à 
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l'fMulre sa l'avcMir à une ànie égarée, son jircmier arto 
de miséricorde est d’accorder à cette aine une portion 
de cette grâce, prémices de cette puissance souveraine, 
énergique, (jui rétablit et relève sa nature, qui le 
rend capable d’accomplir sa tâche, tout en en rem¬ 
plissant une plus élevée que la sienne propre. 

Or, l’ignorance de la vérité spirituelle est un des 
détauts qui ont été la conséquence de la eiiute de 
riiommc, et la perception des choses spirituelles est un 
des dons que Dieu lui accorde dans sa restauration. De 
sorte que, avant d’etre appelé à participer à la grâce 
de .Jésns-Chrisl, l’iiominc ne i>eiU que raisonner, ar¬ 
gumenter, conjcclnrci’ et tirer des conclusions sur la 
vérité l’oligieusc; mais, après avoir reçu celte grâce, 
il voit la vérité, k Vous êtes bien lieurcn.v, Simon, fils 
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de Jean, dit ÏSotre-Seignenr à saint i’ierrc, (piand ce¬ 
lui-ci confessa rincaniation ; car ce n’est pas la chair 
et le sang qui vous ont révélé cela, mais mon Père qui 
est dans les cicn\. » « Je vous rends grâces, o mon 
père, Scigiiciir du ciel et de la terre, de ce (jue vous 
avez caclié ces choses aux sages et aux prudents, et do 
ce ([uo vous les avez révélées aux petits... Nul ue con¬ 
naît le Fils, excepté le Père, et nul ne connaît le Père, 
excepté le Fils et ceux à qui le Fils veut bien le ré¬ 
véler.» SaiiiLl’au!dit,dans le môme sens: «L’homme 
charnel » ou naturel « u’aperçoil pas les choses de 
l’esprit do Dieu. » Ft ailleurs il ajoute : « Nul ue peut 
dire le Scigiiciir Jésus que dans le Saiul-Espril. » 
Saint Jean dit aussi : « Vous avez une oiicliou du 
Saint , et vous coimaissez foutes choses, w Les Pi’o- 
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jjhètes avaioiit ])roiiii&lo nitînic don avant la vcmu' do 
.lésiis-Clirist. « Je vous rcndi’ai, dît Isaïe, tous vos lils 
disciples du Seigneur, et la paix se répandra sur vous 
connue des Ilots. » « L’hoininc, dit Jérémie, ii’iiis- 
truiru plus sou voisin cl sou frère, en disant : Con¬ 
naissez le Seigneur; car tons nie connaîtront, depuis le 
plus petit d’entre eux jusqu’au plus grand. i> 

Vous pourrez me demander, mes frères, « ipie si- 


gnilte tout cela? Sommes-nous ou ne sonmies-noiis jias 
des hommes? Ax'ons-nüus,oui ou non, perdu une paidîe 
de notre nature par la cliiile d’Adam? La raison ne 
fait-elle pas partie de la nature de l’iiomme? Ao voit- 
elle pas aussi clair([uc les yciix?î\c pouvons-nous pas, 
l>ar la force naturelle de la raison, comprendre toutes 
sortes de vérités, toutes les vérités relatives à ce inonde, 
à la société humaine, aux royaumes de l’espace, à lu 
matière, àl’àme? Pourquoi la religion seule serait-elle 
incompréhensible à la raison? Pourquoi ne pourrions- 
nous pus comprendre le Dieu Tout-Puissant et le cîeJ? 
Si nous pouvons examiner, étudier, approfondir rime 
de CCS choses, nous pouvons upin’ofondir l’aiitre; si 
nous pouvons imaginer une chose, nous pouvons en 
iinagincr une autre. Comment serions-nous incapables 
d’arriver aux vérités de la religion sans le secours 
surnaturel de la grâce? » Voilà une question qui est <le 
nalnre à suggérer d’utiles réllexious, et je vais essayer 
d’y répondre. 

Vous me demandez s’il faut autre cliose que des yeux 
pour voir les vérités de la révélation. Je vous réponds, 
sans hesiter, i[iic nous avons aussi besoin de lumière. 
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le pins jicrçanl ne distingue rien iliins Tol^seu- 
rité. Votre esprit est l’œil; la gi“icc de Dieu est la 
lumière; et il vous serait aussi difUcilc de l'aire usage 
de vos yen\^ dans ce monde niatériel, sans le secours 
du soleil, <|uc de faire usage de votre esprit, dans le 
ukukIc spirituel, sans le secours de la lumière d’en 
liant. Or, vous ôtes nés jirivés de cette sainte lumière 
spirituelle, et tant que vous en resterez privés, vous ne 
verrez pas, vous ne pourrez pas voir réellement Dieu. 
Je ne prétends pas t[ue vous serez cntièreincnl privés 
de tonte idée de Dieu, ni i[uc vous serez incapables de 
parler de lui. Je veuv dire <jue vous ne ])Ourrez faire 
plus que de raisonner sur lui. Vos pensées et vos iia- 
roles ne s’élèveront jtas au-dessus de la splièrc du rai- 
soimemciil. J’aceorde doue ce ipio vous désirez. Vous 
préleiulcz pouvoir raisonner sur Dieu par la scide force 
do votrees[)i'ii ; oui, sans doute, vous le pouvez; mais 
inférer qu’une chose est, ce n’est la voir, ni par rap¬ 
port au monde physique, iii par rapport au monde 
spirituel. 

Supposez un lioiuiiio privé de la vue dissortant 
sur les formes <‘l les couleurs, cl vous eompreudrez 
mieux en (iiie je vcu.x dire. Un aveugle peut acquérir 
beaucauip de eominissancos de diflcrcnts genres, et 
connaître Irès-bîen des objets visildes (pi’l! ne lui est 
pas donné d’a['ercevoir. 11 peut éire ea])al>lo d’en par¬ 
ler ciuilammeii! et aimer à en parler; il peut même 
jiaider do la faciilié do la vue, eoumio s’il voyail, au 
point de faire croire qu’il voit réellement; il parle 
des hauteurs, des distanees, des dii'eciiuns, de la dis- 
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position des lieux, des formes, des apparences, aussi 
naturellement (jiic les autres hommes. Il ne sc rend 
pas compte de l’cxtrèinc privation qu’il é[)roiive, et si 
vous me demandez comment cela se fait, je vous ré¬ 
pondrai que cela vient de ce ([u’il a entendu parler de 
ces choses, et il répète ce <[u’il a entendu dire ; cela 
vient aussi de ce qu’il ne peut s’empêcher de parier 
des sujets dont tout le monde s’entretient, et d’en tirer 
des conclusions. Il finit ainsi par se persuader qu’il 
sait ce qu’il ignore. 

L’aveugle entend des conv'ersations autour de lui ; 
on peut lui faire des lectures; il se forme une idée 
vague des objets visibles, et, quand ü en parle, ce 
qu’il en dit est assez exact [lour ne pas permettre de 
soupçonner tout d’abord qu’il connaît si peu ce dont il 
parle. D’inductions en inductions, il se met en état de 
causer des choses qu’il ne voit pas, mais qn’i! suppose 
devoir être ainsi, en admettant que d’autres sont telles 
qu’il se les représente. Pai' exemple, s’il sait ([ue le 
jaune et le bleu forment le vert, il peut afiirmer, sans 
crainte ite se tromper, que le vert est plus scmhlablo 
an bleu que ne l’est le jaune. Si on lui a dit qu’un 
homme a cinq pieds et quelques pouces, et qu’un autre 
a six pieds , il pourra, s’ils se trou vent tons <lcux de¬ 
vant lui, affirmer, comme s’il les voyait, (jiic le der¬ 
nier est plus grand que le jircmicr. Il ne juge pas 
par ses yeux; mais sa raison les remplace. Il y a pcui 
de temps, on s’est beaiîcoup occupé dans le monde 
d’un savant qui a découvert nue jiouvel le planète. Cotn- 

menl a-t-il fait pour arriver àcerésullat? passait-il 

li 
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süs nuits entières exposé à ta rruielicur de l’air ijoui’ 
observer le ciel avec ses instrmneiits, jusqu’à ce qu’à 
l’aide d’un télescope puissant, il aperçût dans l’éloigne- 
nient, à travers les vapeurs, ce nouveau corps céleste? 
Loin de là; on raconte, au contraire, ([u’il est resté 
IraiKjuillenieiit assis dans sou cabinet , faisant des 
calculs sur le pajder, non la nuit, mais le jour, cl 
qu’il est parvenu, sans regarder une seule ibis les as¬ 
tres , à deinontrer, d’après la position connue dn soleil 
et des planètes, d’après leur nombre, leurs positions, 
leurs mouvements, leurs inilucnccs, qu’il devait y 
avoir nue planète incoumie dans un certain endroit, et 
que les astronomes t’y découvriraient s'ils tournaient 
leurs instruments de ce côté. Voilà un Iionimc qui lisait 
dans le ciel, non avec le seeour.s des yeux, mais avec 
celui de sa raison. La raison peut donc, en (luclque 
sorte, remplacer la vue; il en est, sous plusieurs rap¬ 
ports , de même avec les autres sens. Vous savez com¬ 
bien les aveugles s’aperçoivent l'acileiiieul de la pré- 
süJice de leurs amis, et avec quelle facullé ils devinent 
les sentiments des personnes qui leur sont inconnues, 
par je ton, la voix et les pas, au point qu’on dirait 
qu’ils comprennent les regards, les gestes, le maintien 
des gens, cuinine s’ils les voyaient, et cette làcullé 
extraordinaire ctoime ceux (juî croient pouvoir cacher 
leur façon de penser à nii aveugle. 

Ccl exemple vous explîipie comment l’homme, aban¬ 
donné aux ressources de la raison naturelle, peut coin- 
pretidre en partie les objets surnaturels et surtout 
eu [Kirler. 11 y a un coi’fis tlottaiit de vérités callioÜ- 
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qucs répandues tiatis lo monde ; eîles onl été trans¬ 
mises d’im siècle à rautre par la tradition ; elles sont 
propagées pur la prédication de pays en pays, de gé¬ 
nération on génération, et sc trouvent semées dans 
toutes les parties du monde ; elles ne sont intégrale- 
ment et en toute pureté ijue dans l’Eglise; mais des 
parties grandes ou petites s’en détachent de temps en 
temps, se répandent au loin et pénètrent dans des 
lieux qui n’ont jamais été éclairés par la grâce. Les 
Jiommes peuvent s’emparer de ces vérités éparses et 
les prolésser, lorsque le liasard les leur a présentées. 
Des IVaginents de lu révélation, tels que le dogme de 
la sainte Trinité ou celui de l’expiation, par exemple, 
sont la religion r[n’on leur a enseignée dans leui'jeu¬ 
nesse ; e’esl pourquoi ils conservent ces vérités, ils les 
professent, sans les voir réellement, eomine les voient 
les callioliqucs, mais comme les ayant reçues de la 
lioiiclie d’autrui, et ils les répètent par imitation. 

Voilà eoiimient il arrive souvent qne des hommes 
placés en deliors de l’Eglise catholique écrivent des 
.«ermons et des inslriieiions, font des livres de dévotion, 
composent des hymnes et se livrent à d’autres travaux 
religieux contre les{[ncls il n’y a rien on peu de etiose 
à dire, qui sont le fruit, non pas de leur es(irit, mais 
de sérieuses études, et souveut aussi des traductions 
fidèles faites sur des originaux catholiques. Les cé¬ 
rémonies et les vérités catholiques sont si belles, si 
grandes, si consolantes , qu’elles sc font aimer et a<l- 
inircr d’un amour naturel, de même (pi’un paysage cl 
un chef-d’œuvre de mécaiii((i(e seul des (dijets d’ad- 
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niiralion. l’on voit dos honimcs d’une imagi- 

nalion vive professer telle on (elle Llocii-tne, adnplcr 
lcllt?s ou telles cérémonies, accepter tels usages, et cela 
à cause do lonr beauté, sans se demander si ces choses 
sont vraies, sans en avoir rintclligcnce. On les voit dé¬ 
corer leurs églises, développer et |fCrreclionner leur 
liturgie, allumer des cierges, répandre des fleurs, brû¬ 
ler de rcncens, faire des processions, non parsenlinient 
de foi, mais par poésie. I^a croyance catholi([UC, venant 
de Dion, est si liarinoiiicusc , si conséquente avec elle- 
inêinc , toutes ses parties se tiennent si bien, se corres¬ 
pondent si bien, (jn’iui esprit sagace qui en connaît 
une partie peut cit deviner d’autres par induction, par 
le seul travail du raisonnement. Ainsi un Itoii logicien 
peut avoir la certitude que si Dieu est inlini et (fue si 
l’homme est fini, il doit y avoir des mystères dans la 
religion, il ne comprendra peut-ctre pas pour cela le 
sens mystérieux de la religion , mais il le juge néces- 
.saire; il est amené à celte conclusion par la force de 
la logique, et il la inainiiont pour échapper à une con¬ 
tradiction. Il y a des liommcs qui, entendant [larlcr 
d’une doctrine, disent : « Ihiisqne celle doctrine a ])Our 
elle révidcnceet la raison, Je dois l’adopler, » Ils ne la 
voient réelleineiil pasj ils nVn ont pas la percei)tion , 
et pourtant ils l’adoplenl, iis la professent, parce 
ipi’ils sentent qu’il scixait al)sui‘dc de faire aulreincnl 
dans les conditions oii ils sont placés. L’iiommc se 
charge la mémoire d’iinc vainc fornudo au lieu de 
contempler avec les veux do l’émc Ilicn lui-ménjc, 
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source de louie vérité, et lu doctrine nième f|ui éiiiauc 
de sa boLîclic. 

Il est jtossible, avec une grande |>énétration, de 
deviner des doctrines dont on n’a jamais ouï [uarler. 
Ainsi, avant de savoir ce qu’eu dit l’Ecriture, on peut 
se former l’opinion que le péclio est contre Dieu une 
otrensc grande au-delà de tout ce qu’on peut imagi¬ 
ner, car sans cela pounjuoi désus-Clirist aurait-il 
soulTert? C’est-à-dire qu’un voit que, dans le sys¬ 
tème de la doctrine chrélicmie, le péché doit être un 
grand mal. Un logicien conclurait facilement que nos 
corps doivent ressusciter, de ce que le Dieu 'éter¬ 
nel a honoré la chair liuinaînc au point de s’eii re¬ 
vêtir comme d’une partie de lui-méinc; il déduirait 
nécessairement la résurrection et les pleines éternelles, 
comme simples conséquences des vérités à lui con¬ 
nues. C’est ainsi que des savants, qui sont 1 tors de 
l’Eglise, peuvent composer des ouvrages utiles sur les 
prouves de la religion, éci'ire des traités j)Our déieii- 
dredos doctrines [larticnlières, ou ex[diquer le système 
général du catholicisme; dans ces divers cas, la raison 
devient la servante de la loi ; mais elle, a’csl pas encore 
la foi; la l’aison ne s’élève pas au-dessus d’uiio vue ou 
notion do l’intelligence; elle aflirmc, non comme sai¬ 
sissant la vérité et la voyant, mais comme étant d'a¬ 
vis comme jiajeant ainsi^ comme y arrivant puv 
vonclusion. 

Voila tout ce (juu l’iioimiie , aidé des lumières de la 
naliire, peut faire; il estcapablede sentir, d’imaginer, 
de raisonner, de tirer des inductions; il peut, par Unis 
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eus moyens, allui’ jusqu’à accepter eu totatilé ou <’» 
partie la vérité catholique ; mais il ne peut la voir, 
il ne peutraimer. 1! pourra cependant cuibarrasser 
(les personnes religieuses qui ne se rendront pas compte 
du secret par lequel il a pu arriver à ce résultat. Elles 
ne comprendront pas que l’on puisse parler si bien , 
à moins d’être inspiré par l’Esprit de Dieu, ([iioiqu’oii 
se trouve hors de l’Eglise. Il en est ainsi des tnivrcs 
de jdusieurs anciens liéréti(]ues (pii ont écrit sur l’In¬ 
carnation. lien est de même des berétiques modernes 
{|ui ont traité de la doctrine de la grâce. Ils s’cvju'i- 
ment parfois avec une telle beauté de style et une telle 
[trofuiideur d’idées, qu’on ne j(eat s’empêcher d’ad¬ 
mirer ce qu’ils disent sur ces sujets, bien que l’on 
sache (pi’aii fond ils n’en parlent pas d’une manièi'e 
exacte. Mais, mes frères, les sentiments qu’ils c.xpri- 
inenl peuvent être l>oiis et justes eu eux-mêmes, e( 
cesser de l’être chez eux. Ce sont des vérités isolées 
(jn’ils sont parvenus à déduire d’un ordre de faits sur 
lesquels ils ne voieiU et ne comprennent rien, et leur 
hérésie, sur d’aulrcs points touchant de près à l’ac¬ 
ceptation de CCS vérités, prouve snfilsammenl qu’ils ne 
roient pas ce dont ils parlent. Un aveugle, dîsconrani 
sur les foriiies et les couleurs, peut dire des choses 
justes; mais il en dira de fausses , et ces inoxaclitndes 
sufliront jjoiir montrer qu’il ne possède pas réelle¬ 
ment le sujet dont il parle quelquefois d’une manière 
în’éprochalde ; car s’il jouissait du sens delà mic , 
uüii-seulemenf i! serait exact sur la phqiart des points, 
niais il ne se tromperait sur aucun. Supposons, par 
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exemple, que cet aveugle sache que deux étliüces sent 
(le la même hauteur. 1! peut se l’aire qu’il eu conclue 
hardiment qu’ils se présentent à nos yeux sous le 
même aspect et dans les mêmes ](roporlioiîs, ne sa¬ 
chant pas que ruii d’eux étant plus éloigné peut [>a- 
raitre plus petit que l’autre, d’un tiers ou d’un quart. 
Ainsi, lorsque des hommes qui sont hors de l’Église, 
et qui n’ont pas l’expérience prati([ue de la dévotion 
des catholiques pour la très-sainte Vierge Marie, mère 
de Dieu, lisent nos prières et nos litanies, lorsqu’ils 
voient leur longueur et l’énergie de leur langage, ils 
alTirincnt, en toute confiance, que la très-sainte \ ierge 
est, à tous égards, l’objet de notre adoration, à l’ex¬ 
clusion du Dieu suprême ou conçurreminent avec lui ; 
car ils ne compreiineut pas que Celui <( en qui nous 
vivons , nous nous mouvons et nous sommes , » (jui 
nous crée imc seconde fois par l’infusion de sa grâce, 
qui nous nourrit do son corps et de son sang, est plus 
près de nous, est plus intime avec nous que toutes les 
créatures. Ils ne savent pas que les saints, les anges, 
la très-sainte Vierge elle-même, sont nécessairement à 
imc certaine distance de nous en comjiaraison de Dieu, 
et que, quel que soit le langage dont nous usons en¬ 
vers eux , quand bien même nous emploierions les 
mêmes expressions ([ii’en nous adressant à notre Créa¬ 
teur, elles ont un sens proportionné à la position de 
celui à qui nous nous adressons. Ainsi ces faiseurs 
d’objections sont cou fondus par leurs objections inê- 
mes, qui prouvent qu’ils ne savent cl ne voient rien de 
rohjel sur lequel ils raisonnent. 
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Je crois avoir sunisanuiieiit expliqué ec (pi'oiî en¬ 
tend lors(ju’oii (lit (jne riiuninie abandoniK.' aux lu¬ 
mières de la nature croit les vérités divines, connue on 
a une opinion, td non connue un point de foi. La 
grâce croit; la raison pense. l.,a grâce dftnne la certi¬ 
tude ; la raison est tou jours incertaine. U est à retnnr- 
(jiicr que ce liait caractéristiipie de la raison est si bien 
senti par les jtersonnes mêiiics dont je parle, que, 
(|iielqiie extension qu’elles donnent à leurs opinions, 
quelles qu’elles soient, sacbant qu’elles n’ont point de 
convictionsréellesel délenniuées rekilivenient à la vé- 
riié révélée, elles abordent audacieusement la diffi¬ 
culté, en regardant comme une folie d’admettre la 

certilnde de la vérité révélée et comme un mérite d’en 

« 

douter. Par exemple : « la sainte Eglistï catboÜqiie » 
est un point de foi, car c’est l’iin des articles du Sym¬ 
bole des A[>ôlrc5; ce[tendant ces |iersüinies regardent 
comme des impatients ceux qui s’inquiètent de leur 
incertitude sur la question do savoir oii est celte Eglise 
et ce qu’elle dit. filles savent tri‘S-l)iej» (ju’;iuenn être 
vivant ne jioiiiTait avoir une foi et une conliaiice en¬ 
tières en l’Elaidissenu.'uianglican, â moins (|u’il ne fùl 
dans un élal de t;ro3sière itriiorancc ou 



ne iît vio¬ 


lence à sa raison; elles savent ([ue la miijeiire [lartie 
de ses membres n’ont uucuiiü foi en lui, et (jue les 
autres ne savent rien en dire, sinon qu’il vient indi- 
recteinent de Dieu, (d ([ue le parti le plus sur est 
de restt^r dans son sein, (les jiersomies-là n’ont point 
de foi ; elles ont seulemeiit une opinion sur eel article 
du Svmbolc. Elles sont donc obligées de dire, pour 
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instiller leur eaiKliiile, que lu foi n'est pas nécessaire , 
qu’un étal de doute suftit, et qii’oii n’csl pas tenu à 
autre chose. Elles attribuent à ritnpaliencc tPun esprit 
inquiet les efforts de ceux des membres de leur com¬ 
munion qui, chcreliant à exercer leur foi en la sainte 
Église catholique, coiniue vérité révélée, — 


ainsi 


qu’elles le font elles-mêmes pour la sainle Trinité ou 
la Résurrection de ÎNotre-Seigneur, —cherchent et de¬ 
mandent de tous côtés ce qu’ils ont à faire pour cela. 
Elles vont même jusi^u’à faire un crime aux catholi¬ 
ques de manifester quelque confiance dans l’Eglise et 
son enseignement. 11 arrive que ceux qui quittent une 

r 

secte protestante pour entrer dans l’Eglise catholique 
voient s’évanouir l’incertitude, l’hésitation d’esprit 
qu’ils montraient avant leur conversion, hésitation qui 
se trouve remplacée par une confiance pleine et ferme j 
ils avaient des doutes sur leur ancienne religion, ils 
n’en ont point sur la nouvelle. Ils n’ont [ilus de crain¬ 
tes, plus d’anxiétés, plus de dillicullés, plus de scru¬ 
pules. Ils parlent comme ils pensent, et Se monde ne 
comprend pas que c’est là un elfel de la grâce que tes 
iiiiics ont reçue (comme nous pouvons huiiiblcmcnt le 
croire). 11 ne comprend pas, bien qu’il ait une coti- 
naissaiicc parfaite de la région de l’ombre de la mort 
dans laquelle il est plongé, qu’il n’eu a aucune de la 
cité dont le Seigneur Dieu et l’Agncaii sont la lumière, 
et, mesurant ce que les eatholiques possèilciit à ce qu’il 
ne possède pas, il les traite de piésomplueiix, de fana¬ 
tiques , d’extravagants. Le monde regarde ce chaiige- 
inent de religion comme un changement en pis et la 
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[ireuvo îtiaiiil'esio que ccUe déinuirhe a été une faute 
et une folie, lorsqu'elle a produit exacieiiicnt l’efTet 
qu’elle devait produire eu étant un changement en 
mieux. 

Le niuiide nous dit que la certitude, la confiance, la 
hardiesse de langage, ne sont pas dés choses chré¬ 
tiennes j mais est-cc là plaider une cause ou porter un 
jugenient d’après des faits? Ou’est-ce qui distinguait 

A 

les martyrs des premiers teinjis de l’hlglisc? Etait-ce 
la confiance ou le doute, le zèle ou la froideur, la fer¬ 
meté ou rirrésolution? La religion de Jésus-Chiisl fut- 
elle propagée par la ferveur de la foi et de l’amour, ou 
par rargiimenfafion philosopltirjue? Regardez les pre¬ 
miers martyrs, mes frères : qu’étaient-Üs? Pour la 
[diipart, de jeunes garçons, de jeunes filles, des sol¬ 
dats et des esclaves. — « C’étaient, dira le monde, des 
personnes à tètes, chaudes, qui auraient mené une vie 
sage si elles n’avaient préféré iiiourir ; ou bien c’é- 
(aientdes re!)cllcs<[ui déchiraient les décrets impériau.x, 
qui (rouhlaicut l’ûitlre ])iildic, ([ui n’étaient contents 
<pie lorsqu’on les jetait dans la fosse aux lions, et qui, 
étant cliassés d’une ville pour avoir [U'eché la nouvelle 
religion, allaient la prêcher dans la ville voisine. » 
!.e monde aveugle s’cviu'iinc ainsi à l’égard de ceux 
qui voyaient l’invisthle. Oui ! c’est la vue SjtiritucHc 
de Dieu qui les faisait ce f{u’î!s étaient. Personne n'est 
devenu martyr potir une conclusion, jami’ une opi¬ 
nion : la foi seule fait les martyrs! (\dui qui connaît 
et aime les choses etc Dieu ne peul les nier; ü peut 
avoir }ieur des siqtplices cl de la mort, mais sa loi est 













(iiicoi'c [>liis graiule ([iic sa |>eur, et elle triotiiplic de 
cette |)eiu' connue le soleil triomphe de la poussière et 
des brouillards qui parfois obscurcissenl sa lumière, 
comme la roue d’un char triomphe dos olistaclcs 
qu’elle rencontre dans sa course rapide. Los martyrs 
voyaient, et comment auraient-ils pu s’emj»êchcr de. 
parler de ce qu’ils avaient vu ? Iis pouvaient frissonner 
devant la peine; mais ils n’avaient pas la puissance de 
ne pas voir. Si les menaces avaient pu détruire les vé- 
j'ités célestes, elles eussent fait taire la voix de leur 
conscience. O mes frères, le monde est curieux et iiilel- 
Jigent; il sait heaiicoiq» de choses ; îl parle avec élo¬ 
quence et profondeur ; mais y troiiverait-on un homme 
([Ut consentît à souffrir le martyre pour une idée tirée 
du chaos de scs opinions? Quelques-unes sont vraies; 
d’autres sont fausses ; mais trouvez une pcrsomie qui 
veuille périr pour l’imc d’elles ! Les cnfaiits du monde 
parlent haut; ils déclament contre la doctrine qui en¬ 
seigne que Dieu venge les crimes des hommes ; con¬ 
sentiraient-ils à mourir pluttjt que de confesser cette 
meme doctrine? Us font des tableaux iiiagnitifjues de 
la miséricorde iiifhiic de Dieu ; coiiseiitiraient-iis à 
mourir, plutôt que de nier cette miséricorde? S’ils n’y 
consentent pas, c’est qu’ils n’ont [tas même reutliou- 
siasme, l’obstination, l’cs[U'it de parti nécessaire [tour 
défendre leurs 0[tiMions; bien moins encore ont-ils la 
grâce. Us parlent sur une opinion et [tar induction. 
11 y a des écrivains qui recomniandeni d’avoir con- 
tiance en la communion légalement établie, (ju’ils con¬ 
sidèrent comme une branche de l’Eglise calholique; 
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duc avec succès; mais cc n’osl ccjvendanl clicz eux 
(jii’une üpiiiiün; car diles-leur : Combien y en a-l-il 
parmi vous (]uj soient prêts à mourir, plutôt que de la 
rétracter? regardez-vous coimne im pcclîé de douter 
de l’église ollicieile? ou plutôt, ainsi que je l’ai déjà 
dit, ne trouvez-vous pas qu’il est permis, qu’il est iia- 
lurel, nécessaire, convenable, sage et bmnblc de con¬ 
cevoir ces doutes? iN’avcz-vous pas meilleure opinion 
de l’anglican qui doute, pourvu cpi’il ne pousse pas 
ses doutes trop loin et qu’il n’aboutisse pas à l’incré¬ 
dulité? 

Ces mêmes personnes, qui iiarlent si sévèrement de 
ceux qui abandomicnt la eonmiimion dans laquelle ils 
sont nés, quoiqu’elles n’y aient pas une bien grande 
loi elles-incines, sont portées à considérer un pareil 
acte comme un aIVroiit l'ait à leur seclc, bien plus en¬ 
core que coimne nn malhenr pour celui qui en sort. 
Files regardent cet acte comme im outrage criminel 
lait à leur parti et à leur cause, outrage plus ou inoins 
grave , selon le tort qu’il leur cause dans des circon¬ 
stances données. Ce n’est jias la sé[)aration de l’indi- 
vidn ([ui est nn graïul péché à leurs yeux, mais le 
düinniago qu’elles en reçoivent. Si ecUii qui s’éloigne 
a de l’importance , et s’il est utile à leur cause, d’imu 
manière ou d’une autre , ces personnes protestent con- 
lia; sa déinarcbe ; s’il leur est désagréa 



s’il va trop loin (comme clics le disenlj, s’il donne du 
scandale, s’il est devenu le centre d’une influence tà- 
cbeuse, s’il trouble eu (juoi que cc soit l’ordre do leur 
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communauté ou s’il nuit à sa [U'ospét’ilc, clics sont 
bien vite consolées tic sa séparation. Les plus |)olis tle 
ses anciens coreligionnaires le l’élicitent de sa probité , 
et les plus at;erbes se réjoiiissent d’être débarrassés de 
ce membre incommode. Sonl-ce là les scnlinienls que 
témoignernil en pareil cas unc mère envers son lils, 
un frère envers son frère? « Lst-cc qu’une mère peut 
oublier son enfant an ]toiijt de n’avotr )>as pitié du fruit 
de scs entrailles? )> S\ un de nos frères abandonnait 
l’Eglise catholique, !o sentiment que nous éprouve¬ 
rions serait, vous le savez , nu sentiment d’effroi et de 
douleur; nous oulilicrioiis, pour ne songer (|ii’à sa 
perte, que celui qui s’éloigne était un sujet de scan¬ 
dale à nos yeux. Nous savons qu’il nt^ peut quitter l’E¬ 
glise sans perdre rinappréciablo trésor de la grâce ; 
nous savons qu’ayant déjà goûté sou inlluence et ses 
«‘(Icts, il lie peut s’en défaire sans commettre le plus 
grave des péchés, et que, quoiqu’il eût souvent été 
tenté de renoncer à sa foi, ces tentations sont demeu¬ 
rées impuissantes, n’ayant pas été suivies du consente- 
inent de sa volonté, de même que des tentations de 
sensualité ne constituent point un péché tant qu’elles 
ne sont pas suivies d’efTcls. Voilà pourquoi l’Eglise ne 
])erniel pas à celui qui est venu à elle il’exaniiner de 
nouveau la question de sa divine mission; car, bien 
qu’une pareille recherche soit un îles moyens mis à sa 
disposition pour entrer dans son sein, cette étude, nue 
fois dans l’Eglise , est remplacée par le don d’une vue 
spirituelle qui dissipe si eomplétcmciit tous les doutes, 
qu’à dater du jour on il est eidré dans l’Eglise , non- 
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setilenienl il ne Joit pliis, mais; il ne peut jilus en 
avüii’ ; ou , s'il en a , c’est jiai suite de sa culpabilité; 
[lar conséquent, il ne doit pas avoir de doutes, parce 
(jii’il ne peut pas en avoir, ^’oil;l, mes l'rères, ce que 
nous cTüvons, ce dont nous soninies certains; et, eu 
croyant cela, nous ne pourrions é|)roLivcr de satisfac¬ 
tion ni de [dîiisîr en ajiprenaul l’éloignemcnl d’un de 
nos l'rères, quelque indigne cl scandaleux qu’il fut 
d’ailleurs : notre premier sentiment serait nn senti¬ 
ment de douleur. En elVel, nous sommes souvent obli¬ 
gés , |>ar ebarilé |^our eux, de supporter patiemment 
la eondiiite scandaleuse de quelques-uns de nos core¬ 
ligionnaires; mais les honmies dont la croyance la 
plus élevée n’esl fondée que sur riiuluetion, ceux qui, 
pour ne pas oublier leurs conclusions, doivent repas» 
ser souvent dans leur esprit les raisons et les preuves 
de leur croyance, ceux-là, n’ayaal jms ia foi, n’ont aii- 
ciine occasion d’cxercci' leur cliarité, et ils trouvent 
(|ue, lorsqu’un ineinbre un peu turbulent quitte? leur 
eommuniDii, il v a deux prolïts : un ])Our eirv, parce 
que son dé])nrt les laisse en paix; tm pour lui, jiarce 
qu’il va üii il était )dus apte à se trouver. 

C(^ qnc je viens de dire vous oxplit[ue un aulre lait 
qui, sans cela, vous causerait une extrême surpri.^e. 
I.e monde ne peut se persuader que les catholiipies 
sont sincères dans leurs convictious ; il suppose que les 
callioliqiies instruits sont maintenus dans leurs croyan¬ 
ces par des iiillucnces extérieures, jiar une cratule 
superstitieuse, par orgueil, par intérêt ou par quelque 
autre mauvais et indigne moüf. Los bommes tin monde 















LA (illACi; DK L KSTKNDK.'HKXr 


J 

^4ai ■ J 


n’ont jamais LTii, do toute leur vie, aux choses invi¬ 
sibles; ils n’y ont jamais eu toi; ils n’ont jamais eu, 
relativement à elles, que de simples opinions, saiis 
s’inquiéter de savoir si elles sont vraies oit fausses, 
vraisemblables ou certaines, et, par consét[nent, ils 
regardent comme mie extravag'ance ta loi l’erme, ab¬ 
solue, positive, aux choses invisibles, surtout quand 
elle porte sur des points qu’ils ne croient pas ou 
([u’ils rejettent avec horreur et mépris. C’est pourquoi 
ils prophétisent que l’Eglise catliolique doit succom¬ 
ber à mesure que les hoimnes en viennent à analyser 
avec plus d’attention leurs idées, leurs croyances, à 
séparer ce qui est vrai de ce qui est faux, la réalité de 
ce qui est le résultat de conventions. Ils ne peuvent 
concevoir que notre foi dans le très-saint Sacrement 
fasse une partie intégrante et inliérente de notre espril. 
Ils croient que nous adoptons ce dogme sans l’assen¬ 
timent de notre conscience, et uniquement parce qn’on 
nous dit que si nous n’y croyons pas nous serons per¬ 
dus; ou bien ils prétendent (jue nous radinetlons 
parce que l’Eglise catholique t’a adopté dans des siècles 
d’ignorance, et que nous somnms en quelque sorte 
obligés de l'accepter malgré uoiis; mais que, si nous 
étions libres de le faire, nous le rejetterions sur 
l’heure, \»uisqiic nous ne radinettons que par un sen¬ 
timent de devoir envers notre cause, ou par espril de 
[larti. Les iioinmes du monde s’imaginent que si nous 
étions libres de le faire, nous nous débarrasserions de 
la doctrine de la transsubstantiatio]! comme d’nn far¬ 
deau pesant et inutile. Voilà leurs piaqires cxpressioÉis 
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dans touto leur crudité! Ce serait ini crime de les ré¬ 
péter, s’il ne le Ibllail pour vous faire comprendre, mes 
frères, le privilège dont vous jouissez et que le monde 
n’a pas. Expressions liorribles et sacrilèges ! Oser dire 
que ce serait un soulagement que de se débarrasser de 
la croyance que Jésus est présent sur nos autels! Au¬ 
tant vaudrait dire que nous aimerions ne pins croire 
([lie Jésus est notre Dieu ; que nous aimerions ne plus 
croire qu’il va un Dieu ! Oui, le véritable soulagement, 
selon eux, consiste à ne croire à rien ou à ii’ètre obligé 
de rien croire. La foi consiste à croire un jour une 
cb ose, raulrc jour une antre, à croire ce qui nous plaît 
aussi longtemps que cela nous convient, c’est-à-dire à 
ne pas croire, mais à avoir une opinion sur chaque 
chose et à n’avoir de. foi à aucune , à ne nous aftacber 
à rien, à ne nous fier à rien, à tenir loujours le inonde 
invisible à une cerlaine distance de nous. Mais si nous 
devons croire à quelque chose, si nous devons adopter 
quel([ue doctrine céleste, si nous devons reconnaître 
comme vrais certaines propositions et certains dog¬ 
mes, ])Ourqitüi serait-ce un ])esanl fardeau que de 
rroire mie chose si douce, qui uou.s intéresse de si près 
et beaucoup [ibis que tout ce qui est moins intime et 
moins attrayant’? pourijuoi ne croirious-nnus pas, s’il 
\ a im Dieu, (jue ce Dieu est |iarmi nous? pourquoi 
ne croirions-nous jtas qu’il est sur nos autels coiiune 
il est flans Icscieiix? Certes, leur objection ne présente 
pas une telle évidence (pte iinus n’ayons le droit d’en 
dcniaiidcr raison à ceux tpii prétendent être si raison¬ 
nables et si ualurels dans toutes leurs résolutions. 
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(I mes frères, que ce monde an fond esl peu sensé, qu’il 
a l’esprit étroit, malgré tonies ses jirétciitioiis et ses 
apparences Irompcnses! Vous le vovck, le inonde ne, 
peiiL concevoir qu’il c.visio d’auti'cs objeis ([ue ceux 
dont i! a connaissance en son cœur; il ne s’imaginera 
pas que nous puissions avoir la loi, parce qu’il ne sait 
pas |iar expérience ce (pic c’est (pte la loi ; il n’accor¬ 
dera pas tpi’il y ait dans l’esprit de l’iioininc quelque 
chose qu’il ne connaît pas, car ce serait admcltre <pi’il 
y a des mystères. Le monde prétend tout connaître; il 
veut être la mesure et la règle de toutes choses, et, 
pour justitier son incrédulité, <ie peur d’etre obligé 
d’avouer (pi’il est aveugle, il nous traite d’hypocrites, 
il nous accuse d’enseigner ce {pie nous no croyons pas. 
« Voyez cpielle cliarité le Père a eue pour nous epi 
sommes les enfants de Dieu et qui le sommes en elîet; 
le monde ne nous eonnaîi pas, parce qu’il ne le con¬ 
naît pas ! » 

Telle est la i-aison pour laquelle les esprits sccpli- 

* 

(pies qui se rapprochent de l’Eglise ont tant de peine 
à se persuader (pac leurs doutes eesseroul dès qu’ils y 
seront entrés; c’est même laraisoii qu’ils donnent pour 
ne pas devenir cathornpics, car ils demandent ce qu’ils 
deviendraient si leurs doutes continuaient à les tour¬ 
menter après leur conversion, lorsqu’ils n’auraienl plus 
rien sur quoi s’appuyer. Us ne rélléchlsseiit pas que 
leursdifficultésactucHcssont morales et non pus intel¬ 
lectuelles. Ce n’est pas qu’ils doutent dtî la vérité à la¬ 
quelle ils sont arrivés par le raisonnement, c’esl-à-dirc 

de l’origine divine de l’Eglise calholique ; ils n’eu doii- 
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lent j>as dans leur raison; mais Icnr esprit est Iron 
faible et trop éjiais pour saisir et garder rette vérité. 
Ils la recoin laissent vaguement, quoîipie d’une manière 
certaine; ils renlrevoient comme à travers un brouil¬ 
lard; ils onldient «jiie l’ellet de la grâce est de dissiper 
ce brouillard, cette obscurité, de fixer, d’éclaircir cette 
vision, de ])erl’ectiomier la raison par la foi, de chan¬ 
ger une eonclnsion logiipie en la vue iiitelleetuelie. 
Aussi ils ne veulent pas nous croire, quand nous leur 
assurijiis, d’après de iiombrenx exenqdes, que leur 
trouble cessera dès qu’ils seront entrés clans la coin- 
mnnion des saints, dans l’atinosplière de grâce et de 
lumière, et (ju’ils seront tellement remplis de paix et 
tle joie, qu’ils ne sanroiit comment remercier Dieu de 

celle faveur ; l’abondance de leur consolation sera si 
grande, qu’ils chercheront aussitôt à faire des cotiver- 
sions avec uu zèle qui contrastera singulîèrenienl avec 
leur hésitation récente. 

.l’ajouterai, en terminant, deux observations expli¬ 
catives de ce que je viens de dire. 

l’remièreiiietil, gardez-xousde croire (jue j’aie voulu 
faire le |)rocès de la raison humaine; car la raison est 
la voie de la loi; les conclusions qu’elle donne sont 
souvent les objets mêmes de la fui. Elle précède la foi 
pour les âmes qui se coiivertisseut à la religion catlio- 
li([ue; elle est l’instrument dont l'Eglise est obligée de 
se servir, pour formuler ces définitions de doctrine 
tjui, selon la promesse cl la puissance do son Seigiienr 
et Sauveur, sont infaillibles. Mais, malgré cela, la rai¬ 
son est une chose, la foi en est une aulre; et la raison 
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ij(j piiiit pas plus remplacer la foi, (]uo la foi iiu pcMjt 
remplacer la raison. 

J’ai parlé aussi Je l’état de nature de manière à 
vous faire croire peut-être que cet état est totalemeul 
privé des iiiiluciices de la grâce, et (jiio ceux qui sont 
en dehors de l’Eglise agissent uniquement par les ins¬ 
pirations de la nature. Je n’ai parlé ainsi ([ue pour être 
pins clair, pour rendre plus frappant le contraste et la 
dhlérencc entre la nature et la grâce; car, en réalité , 
il n’en est pas ainsi. Dieu donne lu grâce à Ions les 
hommes, mais il en donne davantage à ceux qui savent 
en proliter; il l’offre même â ceux (|in la refusent. C’est 
pourquoi certains lionnnes agissent seulement sous 
l’inspiration de la nature ; d’antres agissent sous ses 
inspirations en certains cas seulement ; d’autres s’a¬ 
bandonnent à la direction des secoui's qui leur sont 
accordés; d’autres entin peuvent même se trouvci’ en 
état Je justiiicatiuii. 11 est doue impossible d’appliquer 
aux individus ce que j’ai dît plus haut, car le cœur 
u’o.st connu que de Dieu seul. (Juelques-iins sont en 
môme temps sous rinflucnce Je la raison et de la foi ; 
ils croient fermement certaines choses, mais ils n’ont 
que des opinions sur d’autres. Plusieurs sont en hitle 
avec eux-mêmes ; ils marcbenl vers une crise après 
la{juellc ils embrasseront la vérité ou y renonceront 
pour toujours. Ü’autres font un si bon usage (.le la grâce, 
qu’ils sont en mesure de la recevoir d’une manièro 
durable dans leurs cœurs. Il en est qui, nous en avons 
la confiance , jouissent do celle iuiiiière permanente, 
et sont en voie d’cnlrer dans l’Eglise ; quelques-ims, 
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! oiü pcüt-iHrc T’cçu !a grâce, mais, comme ils 
ii’avaiicenl pas vers la sainte nmisoii tîaiis latjiiellc elle 
habite, ils })crdeiit peu à peu ce don précieux, et, sans 
s’eii douter, ils vivent des réniiniscences du bien qu’ils 
ont possédé autrefois. Ce sont là des secrets que Dieu 
seul connaît; mais il n’ou est pas moins iHisitivement 
et géiiéraleuîeni vrai que la iiatitre ne peut voir Dieu, 
(jiie la grâce est le seul moyen de le voii’, et ([n’en 
nous inettajil à mémo de le coniempler, elle nous fraie 
le cliemin de î’biglise; clic ne nous est jamais donnée 
simpSement pour nous éclairer, mais [)onr nous rendre 
catholiques. 

Oh! mes frères, que nous devrions nous trouver 
heureux et remercier Dieu de co «[ii’il nous a admis 
dans rEjïiisc de son Filsl Y a-t-il dans le inonde un 

c. 

don si précieux, si rare, qui puisse être comparé à ce¬ 
lui-là? Dans ce pays surtout où l’fiérésie domine, où 
la nature inciiUe a un cliamp si vaste que personne ne 
lui dis[)nte, où la grâce accordée à tant de gens est par 
eux profanée et étoulîée, oii le baptême ne conserve 
que le caractère qu’il imprime, où la foi est tournée 
en ridicule à cause de sa fermeté, ne devons-nous pas 
nous trouver heureux d’être dans la région de la lu- 
niière, dans le séjour de la [laix, en la jiréscticc des 
saints? iNc devons-nous pas nous trouver lienreux 
de pouvoir employer les facultés de notre cs|»rît 
et les sentiments de notre cœur dans leur [lerfec- 
tiou, à cause de l'ordre uni en 
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l’usage; d’être en possession de la cci’litude, de la 
stabilité des objets les pins sublitTies et les plus saints 


irigo l’enqiloi et 
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de la pensée luimaine, iravoir des espérances ici-lias 
et le ciel ensuite, d'etre sur la moiiLagnc avec Jésus- 
Christ , taudis que le pauvre monde cherclie et se dis¬ 
pute dans !a plaine? Quel est celui d’entre nous qui 
ne serait émerveillé de la liénédictioii ijui lui est ac¬ 
cordée; qui ne serait frappé de crainte en voyant la 
grâce impénétralde de Dieu, qui nous a amenés où nous 
sommes de préférence à tant d’antres? << Etant justi¬ 
fiés par la foi, nous avons la paix avec Dieu par Notre- 
Seignenr Jésus-Christ, par qui nous avons, au moyen 
de la foi, accès dans celle grâce dans laquelle nous 
sommes, et nous nous glorilions dans Eespérancc de 
la gloire des cnfatils de Dieu. iN'ütre espérance n’est 
pas vaine, car la charité de Dieu est répandue dans 
nos cœurs par le Saint-Esprit tpii nous est donné. » 
Ainsi que le dit saint Jean, avec plus d’analogie encore 
à noire sujet : « Vous avez l’onction du Salut; » vos 
yeuv sont oints par la main de celui qui mît de l’argile 
sur les yeux de î’avcugle ; « c’est par lui que vous 
avez l’oiiclion et que vous savez tonies choses; » vous 
ne conjecturez plus, vous ne siippost.'Z pins, vous n’é- 
meltez plus des opinions, mais « vous savez, » vous 
voyez « toutes choses. » « Que l'onction ({ue vous avez 
reçue de lui demeure en vous. Voies n’avez pas hesoiu 
que l’on vous instruise, car son onction vous instruit 
de tontes choses ; comme elle est vérité et non men¬ 
songe, cl qu’elle vous a instruits, demeurez en lui. » 
Vous ne pouvez habiter ailleurs; les opinions elian- 
geni; les conclusions sont faillies; les reciierches sui¬ 
vent leur cours ; la raison maiinuc et s’arrête soudain ; 
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la foi seule atteint le kit, la foi seitîc va jusqu’au 
boni. La foi et la prière seules vous soiilicndroul en 
cette lieiire ref]ünfat>fo où Satan dressera toutes ses 
batteries conti’e voire Ame accablée. Que vous servira 
alors d’avoir su * argumenter et flisculer, d’avoir di- 
rigé quelque attaque brillante, d’avoir décrit les gran¬ 
des époques de l’Iiistoirc , d’avoir compté et classé les 
armes de la controverse, d’avoir mérité par vos talents 
les bomniagcs de vos amis et le respect du uiotidiî? 
que vous servira alors d’avoir eu une position, d'avoir 
acbevé un ouvrage, d’avoir mis en lumière une idée , 
d avoir lait triompher une cause , si vous n’avez pas la 
lumière qui doit vous conduire de ce monde dans l’au¬ 
tre ? Oh ! que nous nous trouverions heureux en ce 
jour-!a, si nous pouvions ebanger de place avec te pins 
luimbic, le plus pauvre , le plus ignorant des fils des 
hommes, plufùl que de nous trouver an jugement de 
Dieu dans !a position de celui qui a rcfu les plus graiKÎs 
dons, qui en a usé pour ramoiir-proprc et In vanité, 
qui a Icrnie les yeux , qui a joué avec la véiâté, qui a 
réprimé ses pressentimoiifs et ses craintes, qui a élé 
eoufluit par la grâce tîe Dion , mais f[iii s’est arrèft' à 
moitié chemin, qui s’est approché de la (ci j’c |ironnse, 
mais qui n’a pas osé avancer pour en proiitlrc posses¬ 
sion ! 


'ro maris et torræ^ oiinicroiii^e l artortis amia 

roîiibeiU, Arcîivlti, 

K J 

l'üîvriï& lUliis parvn At itimiîn 

MiiiTura; nec qïiîrquam tîln prodest 
Aei ios Inliasse aoimoque roluiidiiin 

PerrurrL^sc Ij-ohini^ moritiiroî 




















DIXIÈME CONFÉRENCE. 




I.A KOI ET LE JUGEMENT DRIVE. 


Lorsqu’on considère la beauté, la niajesié, la per¬ 
fection, les ressources, les consolations de la religion 
catholique, ou peut être frappé d’élonnenieiit, mes 
frères, de ce qu’elle ne convertit pas la multitude de 
ceux qui arrivent à en avoir connaissance. Peut-être 
ave/.-vous cjirouvé vous-mêmes celte surprise, vous 
surtout qui êtes nouvellement convertis et qnl pouvez, 
par expérience, comparer cotte religion aux sectes 
nombreuses que des millions d’habitants de ce pa^s 
choisissent de préférence à elle. Vous savez par expe- 
riciico coinbicu ces sectes sont stériles, insignitiantes 
et sans fondement, combien peu d’attrait elles offrent, 
cl quels faibles témoignages elles [iciivoul invoquer en 
leur faveur. Lncnmllilndc d’honitnes n’npjiarlieiincnt 
en l’éalité àaucune religion, et vous ne serez pas siirjiris 
de ce que des hommes qui ne peuvent pas môme sont- 
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frir la jieiisue fie Dîcii, ne se sciilcnt pas attirés \ers 
son Eglise. En grand nombre n’cntendeiit jamais ]>ar- 
Icr du calholicisnic, si ce n’est d’une manière inju-’ 
rieuse et penu’ le calomnier. Quant, à ces derniers en¬ 
core, vons ne pouvez vous étonner qu’ils ne se fassent 
pas tout à coup catholiques; mais ce qui peut, à jusle 
titre, surprendre ceux qui jouissent de la plénitude 
des grâces catholiques, c’est que les âmes qui voient 
l’Eglise, même de loin, qui n’aperçoivent encore que 
des lueurs ou un pâle rcÜel de sa majesté, ne soient 
()as attirées par le peu qu’elles eu voient, et ne cher¬ 
chent ]>as à en voir davantage; (]ii’elles ne se décident 
pas à entrer dans la voie qui conduit à la vérité, à celle 
vérité dont on ne rcconiiuît ordinairement la divine 
autorité que d’une manière graduelle. Lorsque Moïse 
aperçut le buisson ardent, il se détourna pour voir «ce 
grand spectacle. » Nathanaël, bien qu'il pensât qu’au¬ 
cun bien ne pouvait sortir de Nazareth, se décida en¬ 
fin à aller avec Philippe vers Jésus-Christ, quand 
l’iiilippe lui dit : « Venez voir. » Mais les Iioinmes qui 
nous entourent \(ûen! et eiiteiideiil, (pii jdus, qtii 
moins, et quehjueS'Uns en grande abondaiice, la jia- 
role de vérité; et pourtant ils ne clieiTlumt pas à (‘u 
savoir tiavantage ; iis ne s’eirorcent pas d’agii’ d’après 
ce qu'ils en connaissent. Ils regardent sans voir; ils 
entendunl sans eoiMprciuIrc ; ils se eoiitentciit de rester 
comnjc ils sont; ils jï’éprouvent pas le désir de pren¬ 
dre des inibrmalions, ou du moins ils ii’out pas celui 
d’embrasser lu foi catholiijuc. 

Cette dilficüllé peut recevoir diverses cxjdlculions ; 
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je vais vous en donner une qui \oiis |)arai(i'a d’iibord 
bien vague, mais qui a jjourtant un sens proi'oiul. Les 
hommes ne se coiiverlissent pas au catholicisme parce 
quhls îi’ont pas la loi. Vous m'objecterez [itml-êtrc 
que la raison que je vous donne revient à dire que Ton 
ne croit pas la religion calboliquc parce qu’on ii’y 
croit pas; ce qui est ne rien dire. iS'otre-Süigneur, 
par exemple, a dit : « (jelui qui vient à moi n’aura pas 
faim, et celui qui croit en moi n'aura jamais soif. » 
Croire et venir sont donc une seule et môme chose. Si 
les hommes dont nous parlons avaient la foi, sans doute 

Æ 

ils se joindraient à l’Eglise, car le véritable sens, la 
véritable pratiiiue de la foi est d’cnlrcr dans l’Eglise. 
Mais je veux dire quelque chose de }>his : la foi est un 
état de l’esprit, une manière particulière de penser et 
d’agir que l’on exerce toujours envers Dieu, il est 
vrai, mais de farous très-dilVérentes. Dr je crois cpie 
la grande majorité des habitants de ce pays ii’a pas 
celte Inibitude on celle tendance d’esprit. Dn conce¬ 
vrait fucilcnienlqu’ils crussent à leur [Ji'opi'G l’eligiou : 
ce serait une foi, quoique ni;ii dirigée; mais ils ne 
croiLMit môme pas à leur religion; ils ne croicuL à 
rien du tout. C'esl un défaut complet dans leurs es¬ 
prits; et de môme que nous pourrions dire (|u’une 
personne n’a pas la vertu de douceur, de générosilé 
ou de prudence, en faisant ubslraclioti de tout aele 
particulier de la vertu eu question, ainsi il y a une 
vertu qui s’appelle la foi, et nu défaut qui s’appelle le 
manque de foi. Je veux dire <|iic les lialtilanls de ce 
pays, en grande majorité, n’uiil pas cette vertu parti- 
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cniière (i„i s’appeile !a loi, qu’ib ne Ponl pas dit 
luui. Ils sont, sans loi, eomine certaines gens sont 
isatis yeux et sans mains : c’est un défaut particulier 
de leur ame. J’ajoute qm puisqu’ils n’oni pas cette 
laculte de croire, il n’est pas étonnant qu’ils n’cni- 
lu'assent pas la religion qu’on ne peut embrasser sans 
la loi. Ms ne croient poînl ; ils ne croient à rien en 
general, dans le rrai sens du mot croire, et c’est piour- 
rjuoj ds ne croient pas à l’Eglise eu parficulier. 

Or, en premier lien, qu’cst-ce que la foi? C’est uii 
acte par lequel on accepte comme vraie une doctrine 
que I Oit no peut voir, que l’on no peut prouver, et 
qii ou leroit parce que Dieu , qui uc peut mentir, l’a 
déclarée \raie. De pbts, puisque Dieu nous ajtprend , 
110]I par sa propre bouche, mais par l’organe de ses 
messagers, que cette doctrine est vraie, croire à cette 
doctrine, c’est adhérer à ce que les hommes Jious 
disent, non en leur (jualité d’hoinmcs, mais cnmuie 
messagers, prophètes, ambassadeurs de Dieu, cliargés 
de nous annoncer scs volontés. Dans le cours ordiitaire 
des choses de ce monde, nous regardons coniinc vraies 
les choses que nous pouvons voir ou celles qui nous 
paraissent découler, comme conséquences naturelles 
de celles que nous voyons, c’est-à-dire que nous ar- 
I ixoïis a la vérité par la vue ou ]>ar la raison mais 
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non par la foi. Vous me ferez observer que l’on acccido 
sur parole une foule de choses que l’on ne pont ni voir 
ni proiucr. Cela est vrai, mais nous ne regardons pas 
ceux qui nous en parlent couimedes eiivovés de Dieu; 
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nous prenons leurs paroles pour des paroles hiunaines; 
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nousn avons pas en ces iioniinosune eoniiaiice ansoiiie 
et sans réserve, que rien ne puisse ébranler. Nous sa¬ 
vons que riiomrne est sujet à errer, et c’est tonjonrs 
avec ]»laisir que nous voyons confirmer, par (rnntres 
témoignages, les opinions qu’il émet sur des matières 
importantes ; ou bien nous recevons scs enseignements 
avec négligence et avec IVoîdcui', et nous les regardons 
comme choses de peu d’importance, comme de sim¬ 
ples opinions personnelles; ou encore, si nous agissons 
d’après ces opinions, nous le taisons jiar prudence et 
|>arcG que nous croyons que c’est le parti le pins sur, 
^’ons les acceptons pour ce qu’elles valent, et nous nous 
en servons selon nos besoins ou le degi’é de proba¬ 
bilité qu’elles nous olïVcnt. ISoiis sommes maîtres d’v 
croire ou de ne pas y croire ; nons avons le droit de 
rouvrir la discussion quand bon nous semble. Cela est 
bien différent de la foi divine ; car celui qui croit que 
Dieu est véridique, que telle doctrine est sa parole qu’il 
a confiée à l’Iiomme, n’a aucun doute. Il est aussi con- 
vaineude ia vérité de la doctrine qui lui est enseignée 
que de la vérité de Dieu, et il en est sûr parce f/zfc 
Dieu est vrai, farce rpœ Dieu a parlé, et non i>as parce 
<|ii’il voit on parce (ju’it peut prouver la vérité de la doc¬ 
trine en <[ncstion. Ainsi, la foi nons offrc^deiix parti¬ 
cularités : elle est, an plus haut degré, certaine, décidée, 
positive, immuatde dans son assentiment, et elle donne 
cet assentiment, non parce <iu’elIc voit avec les yeux 
on avec ia raison mais parce qu’elle est instruite |>ar 
un envoyé de Dieu. 

Voilà ce (pi’était la foi au ienqis des apôtres, ainsi 
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quu j>crso)nic iiü peut le lîier ; or ce qu’elle était alors, 
elle doit l’être aujourd’hui ; car sans cela elle cesserai!, 
d’être le juême principe. Je dis qu’elle était certaine¬ 
ment. cela du temps des apôtres; car vous savez qu’ils 
prêchaient au monde que Jésus-Christ élail le Fils de 
Dieu, qu’il était né d’une Vierge, qu’il était, monté au 
ciel, qu’il reviendrait ])Our juger les vivants et les 
morls. Le inonde pouvait-il voir tout cela? Poinait-il 
le prouver? Comment les hommes devaient-ils accueil¬ 
lir CCS nouvelles? Comment un si orand nombre d’en- 

O 

tre eux les ont-ils embrassées? Sur la loi desa]U)tres, 
r[ui étaient des messagers de Dieu, connne le pj’ou- 
vaiont leurs pouvoirs. Ils devaient soumettre leur l'ai- 
sou à une autorité vivante, lui outre, les convertis 
étaient tenus de croire tout ce quciiisaient les a|jôtres: 

■r 

(|iiand ils entraient dans D'iglisc c'était jiour iqiprendre. 

& 

L’Elglisc était leur maître; ils ne venaient pas pour dis¬ 
cuter, pour examiner, pour choisir ou rejeter, mais 
pour accc[ttcr tout ce qui leur était ju’éscnté. Personne 
ne doute, jicrsonnc no peut douter qu’il en (Hait ainsi 
dans la primitive Eglise. ï.es chrétiens étaient tenus 
d’accepter sans aucun tloule tout ce «|uc les apôtres 
déclaraient leur avoir été révélé; quand les ajiôtres 
inu'laient, les discijiles devaient donner leur assenti¬ 
ment inlérieur aux paroles des maîtres. 11 ii’eùt ]ias 
sufli de garder le silence, do ne pas faire d’oljjections; 
il n’était pas permis de ne croire que jusqu’à un certain 
point ; il n’était }>as permis de douter. Non ; si les néo- 
))l]ytcs avaient eu une luanicre de voir juirlicutîcre et 
secrète sur ce iju’ils entendaient; s’ils avaient tait 
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ijuelque opposition inlL'ficm’C à ladoutriiie enseignéo; 
s’ils avaient altendii des preivves plus péremptoires 
avant de croire, cetie inanièrc d’agir aurait prouvé 
{[u’ils ne croyaient pas i[iie les apôtres fusseul envoyés 
de Dieu pour révéler sa volonté ; cela aurait prouvé 
qu’ils ne croyaient point dans le vrai sens de ce mot. 
An temps des apôtres, la soumission immédiate, im- 
piicite <le l’esprit, était le signe, le signe necessaire 
de la loi ;'il n’y avait alors absolument aucune place 
pour ce qu’on appelle maintenant le jugement [irivé. 
Personne ne pouvait dire : « Je choisirai ma religion 
moi-nièine; je croirai ceci; je ne croirai pas cela; je 
ne m’engagerai à rien; jecroii'ai aussi longtemps que 
je voudrai bien le faire, et pas davantage; je rejetterai 
demain ce que j’accepte aujourd’hui, si cela me con¬ 
vient. Je croirai ce qu’ils ont dit jusqu’à pi'ésent; mais 
je ne croirai pas ce qu’ils diront à l’avenir. » Non ; ou 
les apôtres étaient envoyés de Dieu , ou ils ne l’étaient 
pas; s’ils étaient envoyés de Dieu, il fallait croire 
tout ce qu’ils disaient; s’ils n’étaient pas envoyés de 
Dieu, il ne fallait rien croire du tout. 11 était im|>ossi- 
hle de croire un peu, de croire pUis, de croire moins : 
cela impliquait coiitradiclioii avec la notion même tie 
la foi. Si l’on devait croire une partie de ce que di¬ 
saient les apôtres, on devait tout accepter ; il eût été 
absurde de croire une chose et de ne [)as ajouter foi à 
l’autre; car les paroles des apôtres, garaiiLissanI la 
vérité sur un point, la garantissaient également sur 
les autres; ces paroles n’étaicut rien par eÜcs-mémcs ; 
elles étaient tout, elles étaieuî une autorité iiifaillihle, 
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coiiiitic \cniiiit do Üit'ii. moiido tlcvüit cinljriissct' 

lo cliriÿLiaiiisino ou nu pas s’en mêler; ni les fanlaisies 

particulières, ni l’excrciee du jiigenient privé n’é- 
Uiient permis. 

Tout cela est parfaitement démontré par la nature 
des laits, mais, de plus, les textes de l’iLcrÜiirc le cou- 
tirnicnt. « Nous reiidous de continuelles actions de 
aces <i Dieu , dit saint Pau!, de ce (ju’ayaut ouï la 
parole de Dieu que nous prêchions, vous l’avez reçue 

^ ü* ^ 

noji coiiiHiC Ici pui olô tics liûîïîiîicsji iiiujs coniiiic deiiit 
(ajusi (pï’idle Test véritahlemenl) la parole de Dieu. )> 
Saijit Paul exprime ce que j’ai dit plus liant, c’esl-à- 
dirc que la parole vient de Dieu, qu’elle est annoiicét; 
l>ai‘ les hommes; (ju’elle doit êlre rot^-ue, non comme 
venaiil de rhomme, mais conmic venant de Dieu. Dans 
un autre endroit, il dit aussi : « Celui ^[ui méprise ces 
choses, ne méprise pas l’iiommc, mais Dieu qui nous 
a donné aussi son Saint-Esindl. » IVotre Sauveur a\ait 
déjà fait une pareille déclaration: « Celui qui vous 
écoule , m’écoule, et celui qui vous méprise, me mé- 
tnâse, et celui qui me méprise, méprise celui qui m’a 
envoyé. » C’est pourquoi saint Pierre dit le jour de la 
l^cutecdlc : «O Israélites, écoutez les |)ai’oles que je 
vais vous dire ; Dieu a ressuscité ce .lésus dont nous 
sommes les témoins. (Jue toulo la maison d’Israél sa¬ 
che donc ceiiainemeat que Dieu a fait Seij^menr et 
Christ ce Jésus que vous avez crucilié. » Dans une uiiti e 
ciix’onstance, il dit : a 11 est conveiial.de d’obéir à Dieu 
plutôt (|ii’;ui\ hommes; nous sommes les ù'moins de 
ces choses, ainsi <[uc l'Eaprit-Suinf, que Dieu tioimera 
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à tons ceux, qui lut obéiront. » Mt plus loin : « 11 nous 
a chargés de prêcher an peuple et de témoigner (pie 
c’est lui (.Jésus) (p.ii a été établi de Dieu eoînine juge 
des vivants et des morts. » \'oiis savez que les premiers 
prédicaleui’s répétaient sans cesse : a Croyez, et vous 
serez sauvés. )v Ils ne disaient pas : « Soumettez noire 
doctrine à i’exainou de votre raison; » ils ne disaient 
pas : « Attendez de voir pour croire ; » mais ils disaient : 

« Croyez sans voir et sans examiner, parce que notre 
parole n’est pas à nous : c’est la parole de Dieu. )> IjCs 
liommes pouvaient sans doute exercer leur raison eu 
exauiinaiil les préteulious des apôtres; ils pouvaient 
recbereber s’il était vrai que les apôtres eussent lait 
des miracles; ils ponvaient l’cchcrcher s’ils avaient 
été annoncés dans l’Ancien Testament eonime ve¬ 
nant de Dieu ; mais, après avoir constaté ces choses 
d’une manière on d’une antre , ils étaient obligés 
d’accepter sans preuve tout ce que les apôtres di¬ 
saient; il fallait que la foi des lidèles fut mise à l’é¬ 
preuve, et ils devaient éti’C sauvés par la foi. C’est 
pour cela que saint Paul, ainsi que vous avez ]ni le re- 
manpier, appelle, dans le passage que j’ai cité, la doc¬ 
trine révélée « la ])arolc que l’on a entendue. » Les 
hommes venaient à eux pour entendre, pour aecepler, 
pour ohéir, cl non pour critiquer ce qu’ils disaient, 
et, cou formé ment à cela, saint Paul demande tpielque 
[)arl : « Comment croiront-ils en celui dont ils n’ont 
pas entendu parler? Et comment en enteiulront-ils 
parler sans un prédicateur?La foi vient de l’ouïe, et 
l’ouïe vient de la parole du Ciirist, 





240 


1>IXIt:.M i-: COXFKRKXCK 


Maiiit<?nani, mes cliers frères, ditcs-nioi si ces deux 
ijOds , si cos doux actes de l’cspril ne sont |>[is absolii- 
nieiit différents t’mi de Tautre ; croire siinjdemenl ce 
({idiine autorité vivante vous enseigne, ou prendre un 
livre tel i|ue rirè'riliirc jiour en faire l’usage f[ue bon 
vous semble, le coniincnter, c’est-à-dire vous mettre 
au-dessus do lui, rinterpréler à votre façon, n’en ad¬ 
mettre que ce <jni vous convient cl rien de plus? Ces 
deux manières de procéder ne sont-elles pas différentes 
en ce (jne , dans la première , vous vous souiiietlez , 
tandis que dans la seconde vous jugez? Je ne viens 
pas vous demander lequel de ces deux procédés est le 
meilleur, je ne vous demande pas lequel est actuelle¬ 
ment praticable; mais s’ils ne constituent pas deux 
manières opposées d’accepter une doctrine? La sou¬ 
mission n’esl-elle pas le contraire du jugement? Or, 
ii’est-il pas certain qu’au temps des apôtres la foi con¬ 
sistait à se soumettre? N‘cst-il pas certain que la ldi ne 
consistait pas alors à juger pour soi-même? En vain 
on alléguerait que l’imnitiie qui Juge d'après les écrits 
des a|)ütres se soumet d’abord à ces écrits, et par consé¬ 
quent qu’il a foi en eux, puisque, s’il u’y avait pas ldi, 
il n’y aurait pas recours. Je le répète, il y a unedilfé- 
rence essentielle enire racle de se somiiettrc à un oracle 
vivant et celui par lequel on admet raiitorité d’un 
livre. Dans le premier cas, les paroles de celui qui 
transmet la doctrine sont sans appel ; dans le second , 
le lecteur conclut et décide. I{énécbissc/ à la ditféreiice 
avec laquelle vous rajïportez les [laroles de quelqu’un 
eu sa présence ou eu son absence. Si leur auteur est 
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vous iIÜlS résoliiKient iju’il a soiitomi ceci, 
<]u’il a dil cela; si lont à coup 11 euh-e où vous êtes, 
vous cliaiigcz aussilùt de ton cl de lauîïagT. N ous dites 
alors ; «.le crois vous avoir entendu dire quelque elioso 
d’analogue à ceci, » ou « il nie seuilde que vous avez 
parié ainsi; >* ou encore, ^oiis tuodinez considérable- 
jiieut rassertion que vous lui avez d’abord attrÜuiée ; 
par précaulioii, vous eu laissez prudeninieiit de coté 
une partie; vous ou retraiieliez les détails les plus sail¬ 
lants, et ennii vous attendez avec anxiété pour savoir 
s’il acceptera luèuic parlielieiiieiit ce que vous venez 
de dire, l.a même chose a lien jiar l’ajqiort aux docu¬ 
ments écrits par nue jicrsonne qui n’est plus, .le puis 
iniaginer Itdle personne qui serait bien einbarrasséc, 
si saint Paul apparaissait tout à coup pendant (jn’elie 

cnnnueiite et explique inaglslralemcnt son épîlre aux 

* 

Galates, on sou épîlre aux Fqduisicns, car elle crain¬ 
drait que l’apôtre ne se mît à ex[diqner hii-mèmc Iciir 
véritable sens, et à le sidistiUier à celui qu’elle leur at¬ 
tribue; en lin mot, liien qu’elle dise qu’elle a foi dans 
les écrits de saint Paul, elle n’a éviclemirient aucune 
loi en saint Paul Un-meme, et quoiqu’elle parle beau¬ 
coup de la vérité de l’Ecriture, elle n’aurait aucune 
envie d'étre un chrétien d’après l’Kcrilnrc. 

Je crois pouvoir avancer que cette vertu, (pii l'ut pra¬ 
tiquée parmi les premiers chrétiens, est aujourd’hui 
complètement ignorée des protestints; nu du niciins, si 
l’on en trouve de rares exenqdes parmi eux , elle est 
exercée envers des prédicateurs et des ttiéologieiis «pii 

se défendent d’en être l’objet, et qui exhortent leurs 
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(ti5ci|>les i'i juger par ei!\-iîièines. fjês prolestanls, ni 
général, n’ont pas la foi, clans le sens priinilif de ce 
mot; cela est évident, cl nous on avons ici une nou¬ 
velle preuve. Si les hommes croyaient maintenant, 
comme ils ont cm du temps des apôtres, ils ne poiir- 
raioiit ni douter ni clianger. Personne ne peut se de¬ 
mander si une parole émanée de Dieu doit être crue; 
toute parole venant de Dieu est nécessalremciU digne 
de foi ; tandis que quicoïKjue est humble et modeste, 
est naturellement amené à douter de ses jirnpres in¬ 
ductions et de ses déductions. Puisqu’anjourd’hiii les 
liommes prétendent puiser eux-mêmes leur foi dans 
l’Ecriture, au lieu de la recevoir de la bouche d’un 
maître, il faut s’attendre à les voir errer. Un jour ils 
seront plus convaincus qu’un autre de la force de leurs 
déductions ; ils changeront souvent d’avis relativement 
à leur valeur ; ils liniront peut-être [lar les nier eom- 
plétemenl. Mais mie telle iiicerlilude est impossible 
ijuand on a la foi, c’est-à-dire quand on croil que ce 
que le prédicateur enseigne vient de Dieu. C’est là un 
point sur lequel salut Paul insisle d’une manière par¬ 
ticulière, en disant f[ue les apôlres, les jiropliète.s, les 
évangélistes, les paslenrs, les maîires, noussoiil don¬ 
nés alin cjLie « nous puissions arriver à runilé <le lu 
foi, » et que « nous ne soyons pas comme des (‘nfanls 
ballottés Cià et là, et ai.tandormés à tous vents de doc- 

yh / 

trine. )> Or, de nos jours , ne. voit-on jais les hninmes 
elianger sans cesse leurs opinions ix'ligieiises ? iV’esl-ce 
pas là une iireiive qu’ils ii’out }>as celle lot que les 
apôtres exigeaient de leurs co>i\erlis? S’ils avaient la 
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foi, iis ne chaiigeraioiit pas. Croyez lernicineiit, une 
fois poiu’ toutes, que Dieu a parié, et vous serez assu¬ 
rés qu’il ne peut (léniciitir ce qu’il a dit; il ne peut 
tromper, il no peut changer ; vous aurez reçu la vérité 
une fuis pour touies, et vous la croirez toujours. 

Telle est la seule nianiore raisonnable et logique 
d'envisager la foi. Mais les protestants sont si loin de 
la considérer ainsi, qu’ils rient de ce principe. Ils rient 
de ceux i{ui (pour jue servir de leurs expressions) 
épinglent leur foi sur le Pape et les Conciles ; üs trou¬ 
vent qu’il faut être bien borné et bien superstitieux 

t* 

pour croire cc que croit l’Eglise, pour accepter tout 
ce qu’elle dira à l’avenir sur des points de doctrine. 
Cela signifie qu’ils se révoltent à l’idée de faire ce que 
les chrétiens iïiieaient incontcstableiucnt au temps des 
apôtres. Henianpiez (pic le monde ne s’enquiert pas si 
l’EgUse catholique a le droit d’enseigner, si elle a 
l’autorUé cl les promesses; il regarde comme humi¬ 
liant et servile l’état d’esprit qu’un pareil droit exige de 
ceux (|iu le l'econnaisseiil, ou la disposition à accepter 
Lüutechüse sans réserve ni objection. Les protestants a p- 
pelleiU tyrannie des prèlres, l’insistance que nous inel- 
tons à obtenir cette soumission de la raison, et ils trai¬ 
tent ccUe soumission de bigoterie. En réalité, ils com¬ 
battent l’état d’esprit dans lequel étaient tous les chré¬ 
tiens du temps des apôtres, et il n’est pas douteux (qui 
le nierail?j que ceux qui se vautenl ainsi de ne pas se 
laisser mener en aveugles, de juger et de voir par eux- 
mêmes , de croire autant et aussi [scu que bon leur 
semble , de haïi‘ le joug de l’autorité, et le reste, au- 
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j'aienl eu liîen de la peine ?i urèler roi’eille anx paroles 
des apôtre?, s’ils avaient vécu de leur tcnips; ou mémo 
il est très-probable rpi’ils auraient refusé de faire 
le sacrifice de leur liberté de penser, rpi’ils auraient 
trouvé îa vie éternelle trop ebère à ce prix, et qu'ils 
seraient niorls dans leur incrédulité. Mais Üs se se¬ 
raient défendus, en disant : « 11 serait absurde et pué¬ 
ril de vouloir nous imnoscr l’oldioalion de croire 

l O 

sans ])rciive, d’exiger que nous fassions abstraction de 
nos connaissances, de notre intelligence, de notre 
science, et de prétendre, avec tonies les difficultés que 
la raison el le bon sens trouvent dans la doctrine chré¬ 
tienne, son caractère mystérieux, dans son obscnrilé, 
son étrangeté, son Inadinissünlifé, sa sévéï’ilé, que 
nous devions nous rendre à !a prédication de quelques 
Galilécns illettrés, ou à celle d’un Pharisien instrnil, 
mais fanatique, » Voilà ce qu’ils auraient dit alors; 
et, s’il en est ainsi, est-il donc étonnant qu’ils ne de¬ 
viennent pas catholiques anjourd’liui? La raison qui 
les lait rester dans l’élat où ils sont, c’est qu’il leur 
manque une cliose : iis n’ont pas la foi; la foi est un 
état de l’esprit, une vertu, qui ne leur paraît ni lona- 
l)le ni utile, et qu’ils ne tiennent point à posséder, 
tic que les protestants éprouvent d(‘ nos jours, mes frè¬ 
res, c’est ce que les Juifs et les Grecs ont, les uns et les 
anireSj éprouvé avant eux du temps des apôtres; c’est 
ce que riionmie naturel a tou jours éprouvé depuis. Les 
gram’s et les sage? d’alors regardaient la foi avecmi’pins, 
comme font ceux d’aujourd’hui; ils îa considéraient 
comme indîj^ne de la nature humaine : « V(Uîs voyez 
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vofrc vocation, mes iVèrcs, dit rAnotrc; vous voyez 
ifu’il n’y a pas beaucoup de sages selon la chair, pas 
beaucoup de puissanfs, pas boancoup de nobles; mais 
Dieu, a choisi les choses insensées du monde pour con¬ 
fondre les sages; Dieu a choisi les choses faibles du 
monde pour confondre les puissants, et les choses rjui 
ne sont pas pour détruire celles ([ui sont, afin qu’au¬ 
cune chair ne puisse se glorifier en sa présence, )> C’est 
pour cela que le tnènie apôtre parle de la « folie de la 
prédication, w Notre - Seigneur a exprime la même 
pensée dans sa prièi'e à son l’ère : « Je vous rerîds 
grâces, mon l‘èrCj Seigneur du ciel et de la lenv , de 
(‘e que vous avez caché ces choses aux sages et aux 
])rudciits, et de ce que vous les avez révélées aux pe¬ 
tits. » Or, n’est-il pas évident (juc les hommes do nus 
jours ont hérité de la fausse sagesse et de la fatale 
prudence de ces contemporains de Notre-Seigiieiu'? Ils 
éprouvent, à entrer dans l’Eglise catholique, la meme 
répugnance tjiie tes sopîiistes cl les Pharisiens oui eue 
avaiii enx. S’il leur répugne de croire à sa doctrine, ce 
n’est [tas tant jairce i[n’ils ne trouvent pas en elle tous 
les caractères d’une Eglise fondée [au* Dieu lin-inéine, 
que parce que, s’ils enli’aicîjt dans sou seib), il leur 
faudrait soumettre leur esprit à des hommes qui n’ont 
peut-être pas autant d’insti'uction et de pénétralioji 
qu’eux ; c’est qu’ils auraient à acceptei', bon grc mal 
gré, des doctrines que leur inmginaliun liouvc étran¬ 
ges, et qui paraissent dittkiies à leur raison. Le pre¬ 
mier prétexte qu’ils allèguent pour se dispenser de 
devenir ealholiques, c’est le caractère de l’enseigne- 
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valeurs etc l’Eglise; ce prétexfe a taii( 
(iVmpire sur leurs cœurs, qu’il les rend sourds à (ous 
les argmnenîs, quelque forts qu’ils soient , qu’on peut 
produire en faveur de la mission de ses prédicateurs 
et. de l’origine de leur cnseiguenient. Bref ils n’ont 
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fiGS boninies dont je parle n’ont point en eux le 
principe de la foi, et, je ic répète, ii est inutile de 
soutenir pour leur juslillcalion qu’ils croient ferine- 
nicnt que l’Ecritnie est la parole de Dieu. En vé¬ 
rité, il est bien à craindre qu’ils n’acceplent l’Ecri¬ 
ture que par préjugé, par un sentiment iiivéléré 
qui leur a été inculqué dans leur enfance. En voici 
une preuve : c’est qnc, tandis qu’ils paraissent si 
choqués des miracles catholiques , et qu’ils n’hésitent 
pas à les appeler des « prodiges de mensonges, « ils 
ne font pas d’objections contre les récits bibli([iies, 
qui sont aussi difficiles à croire par la raison qne les 
miracles rapportés dans i’fiistoire des saints. J’ai vu , 
an eonirairc, des catlioliqnes tpii, en lisant l’Ecriture 
pour la première fois, avaient <Ic la peine à concevoir 
rarclie de Xoé dans le déluge , !a tour de Babel, l’Iiis- 
toire de Balaam et de Balac, la fuite des Israélites 
d’Egypte, leur entrée dans la ten'C promise, le rejet 
d’Esaii et de Sai'il, toutes cliores «jne la masse des jtro- 
testants aceejiie sans le moindre elfort d’esprit. Cum- 
mcnl les catholiques les admcllcnt-ils'? Par la foi. îh 
disent : « Dieu est véridique, et les hommes sont men¬ 
teurs. » Comment les protestants aceeptent-ifs si faci¬ 
lement ces miracles ? Est-ce j»ar la foi? Je sup[inse que 
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liez la iilupart ce n’cst pas par soumission do la rai¬ 
son , mais par liabitude ; ils sont tellement familiarisés 
avec ces récits, par ta lecture iiifils en ont faite dès leur 
plus tendre enfance, qu’ils ne i>réseiUcnt aucune dii- 
fienUé à leur imagination; ils les acceptent sans avoir 
aucune objection à vaincre. Puis, si plus tard ils sont 
amenés à evaminer ces passages eu enx-mêines; s’ils 
les pèsent dans la balance de la critique et des proba¬ 
bilités; s’ils commencent à faire des questions à leur 
suiet, ce qui arrive inévitablement à Page oii l’esprit 
est cultivé, rien au monde ne peut les ramener à leur 
première croyance. Ils ne savent pas ce que c’est que 
de se soumettre à l’autorité : j’entends à celle de la 
foi; ils ne reconnaissent aucune autorité qui ait le 
droit de leur demander la soumission do lenr raison ; et 
alors, ou ils restent, sur ces questions, dans nii état de 
donle, sans éprouver un grand trouble d’esprit, ou 
bien ils finissent par devenir tout à fait incrédules, 
bien qu’ils n’en disent rien. IVi avant ni durant 
leurs doutes, ou n’apereoit eu eux le moindre signe 
d’une force morale assujettissant leur raison à la parole 
de Dieu. Non, chez eux, ce qui ressemble à la foi n’est 
qu’une persuasion héréditaire; ce u’est pas un prin¬ 
cipe qui leur est personnel, mais c’est un sentiment 
qu’ils ont reçu de leur nourrice, qui ne s’est jamais 
élevé bien haut, et qui se dissipe et disparaît comme 
une vapeur légère devant le Ilambeau de la raison. Si 
toiitel’ois il y a des protestants qui ne sont pas dans 
rim ou l’antre de ces étals, c’est-à-dire dans l’état de 
crédulité ou celui de doute, mais qui persisleiil à 
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cniiiy t‘ii (lépif tic toutes les tlinicuUés, ils ont aTluiiic- 
îiieiil le droit d’exiger qu’ou ies reg-ai’de comme étant 
ï-ous 1 ifitlueiH’c delà toi; mais rien ne }u*ou\e que 
ccs |)(3Jbonuo5' 110 wu\ ]>a3 oo voie do dovoiiir callioli- 
ques, cl [leut-ctre soiU-ellcs déjà a|i[)e!écs de ce nom 
[lar leurs amis, et monlrent-encs, jiar leur exem- 

pie, (jfi’ii ji’y a qu’un pas entre posséder la foi et en- 
tror iii'Ujs le giï’on de l’Eglise, 

Si doue la foi est aiijourd’lini la nièinü (aeulté d’os- 
pi'it, la même habitude, le même aete que du temps 
des a[iolres , j’ai démontré ce que je xouiais établir. 
Or, ce doit être la môme eliose; ce ne peut être que 
cela ; le mot foi jie peut avoir changé de signification ; 
ii tant ou ucclarer que la loi n’est |;ioinl iiéeessaire, ou 
la prendre comme lesaiiolres l’eiitci dnient.— Mais il 
ne tant pas me dire que vous avez la f , et piiis venir 
me monti'er quebjue cîiuse de diamétralement opposé 
fine vous avez mis à sa place. Du femjis des apôtres, 
la première eonditlnn de la ldi était la somnissien à 
nue anlorile v;\aiile; tel était son (rail distinctif; c’est 
ce qui faisait de la foi un véritable acte de soumission; 
c est ce qui détruisait le Jugement [avivé en niatière de 
religion. Si vous letusez de cliiMX'ber mie autorité 
vanle; si ^ulis voulez taire jjrévaloir votre jugeineiil 
jirivé, dites oii\ertemeiit que vous n’avez pas la fui 
apostolîijuc. Non, vous ne i’a\ez pas; la niasse de 
celle nation ne la possède jtas ; avouez <jiie vous inau- 
([liez de celle toi, et ijue telle est la raison j>oni‘ laquelle 
^cus u’ètes pas catlioliijues. Vous n’étes [las eafholi- 
([ites j>arce que vous n’a^ez [tas la foi. 
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l'ourquoi !l'S aveugles ne voient-ils pas le soleil? 
parce qu’ils 3 i’oiit point d’yeux. De même il est iiiniiie 
de discuter sur la beauté, la sainteté, !a suldimité des 
doctrines et du culte catholiques, devant ces lionnnes 
prives de la foi qui leur ferait accejyter ces doctrines 
cüinine x'enant de Dieu. Ils peuvent en confesser la 
beauté, la sublimité et la sainteté, sinis les croire j ils 

no¬ 
ble et majestueuse ; ils peuvent être frappés de sa sa¬ 
gesse, admirer laiiianière dont elle s’ü[>[irüprie à la na¬ 
ture humaine ; ils peuvent être touchés de sa conduite 
aimable cl séduisante ; ils peuvent être étonnés de sa 
stabilité. Mais quant à se confier à cette religionquant 
à la choisir de préférence à d’autres, quant à dire avec 
la Moabite tavorisée : « En quelque lieu tpic vous alliez, 
j’irai ; où vous demeurerez, je demGm'Ci'ai ; votre peu¬ 
ple sera mon peuple, et votre Dieu sera mon Dieu, n 
c’est une autre ciiose, car ce serait tenir le langage de 
la foi. On j)eiit révérer, ou peut louer une ductriue, sans 
avoir aucim désir de s’y sourneUre, aucune propension 
il la professer. En fait, on reiiconti e souvent des hom- 
nies qui rcsjîeclent la religion cathoiiqne, <jui recon¬ 
naissent les services qu'elle a rendus à l’huiuaiiité, ([ui 
encouragent ses progrès et ses adliéi'CJits, qui aiment 
à cotiiiaîti'c ceux qui la [U’ofessent et s’intéi'csseijt à 
leurs actes quand un leur en parle, mais (pu ne sont 
pas, qui ne seront jamais catholiques, lis mouri’ouf, 
comme ils ont vécu, hors de l’Église, parce qu’ils ne 
sont pas uuniis de Iri faculté par laquelle on peut ap¬ 
procher de l’Eglise. 
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l.e^ callioliques qui n’ont éUuÜô ni les personnesdonf. 
je parle ni la nature luiniaine, s’étonneront de les voir 
iCbtei où elles sontj d autant plus qu’elles iront peut- 
êlie (juslquelois jusqu’à exprimer le regret de ne pou¬ 
voir devenir catliotiques. Elles ajipréeient peut-être si 
bien le bonheur d’être catholiques, qu’elles s’écrient 
quelquelois : a Oh ! combien je donnerais pour être ca¬ 
tholique! Oh ! quenepuis-jecroirecequej’adniirel’étais 

je ne le crois pas, et je ne puis pus plus le croire par 
la raison que je le désire, que je ne puis sauter par¬ 
dessus une montagne. Je serais Inen plus heureuse si 
j’étaîs catholique ; mais je ne le suispas, il est inutile de 
me faire illusion à moi-niènic. Je suis ce qucjesuisq je 
révère, mais je ne puis accepter l’objet démon respect. » 
Oh ! état déplorable! déplorable parce qu’il est le ré- 
suilatd’rm entêtement aveugle, et parce que l’Écriture, 
ces personnes lesavent très-bien, in si sic avec force surla 
nécessité de la foi pour le saint. Ea foi cst[u’csentéc par 
1 Lciilme comme le londeiuent et le coinnicncomeiil 
de (ouïe obéissance agréable à Dieu. Elle est présentée 
comme a l’argument » ou « la preuve » des choses 
<[ii on ne voit pas. Par la foi, les lioininesont compris 
l’existence de Dieu, la création du monde, la récom¬ 
pense réservée à ceux qui le cherebent, i’approchc du 
déluge, la niiissancc annoncée du Sauveur. « Sans la 
foi , il est impossible de plaire à Dieu ; » « c’est par la foi 
que nous nous tenons debout ; » « c’est par elle (jue nous 
nitirclions ; » « c’est, pai- elle que nous sommes capable.s 
de vaincre le monde. » (Juani! notre Seigneur donna 
aux apôtres la mission de prêclier par le monde, il leur 
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dit : Tous ceux qui croiront et qui seront baptisés 
seront sauvés, et ceux qui ne croiront pas seront coii- 
(laïunés. « 11 déclara à Xicodèiiie <[ne « celui qui croit 
au Fils n’est pas jugé; niais que celui qui ne croit pas 
est déjà jugé, parce qu’il ne croit pas dans le nom du 
Fils unique de Dieu. » Il dit aux Pliarisicns : uSi vous 
ne croyez pas que c’est moi (|ui le suis, vous mourrez 
dans vos péchés. » — il dit aux Juits : « Vous ne croyez 
pas, parce que vous u’ètcs pas de mes brebis. » ^ ous 
pouvez vous souvenir qu’avant d’opérer ses miracles, 
il exige ordinairement la foi de ceux (jui le supplient. 

« Toutes choses sont jiossibles, » dit-il, w à celui qui a 
la foi, « et dans un autre passage : k il ne pouvait pas 
faire de miracle » à cause de l’incrédulité des habi¬ 
tants. Est-ce ([UC la foi a changé de signitication, ou 
est-elle moins nécessaire à jirésent'? N’est-elle pas en¬ 
core ce qii’cllc était du temps des apôtres, c’cst-.’ï-diie 
le trait caractéristique du cliristianisinc, l’instrument 
spécial de la rénovation, la première disposition re- 
([uise pour la justification, l’une des trois vertus théo¬ 
logales? Dieu aurait pu nous régénérer par d’autres 
moyens, par la vue, [lar la raison, par l’amour; mais 
il a préféré « purifier nos cœurs par la foi. » Il a voulu 
choisir un moyeu que le monde méprise, mais qui a 
une [luissance immense, H a [>référé, dans sa sagesse 
infinie, ce moyen à tous les antres, et, quand les 
liomines ne le possèdent pas, ils manquent de l’élé¬ 
ment dont sont formés, du tbndcinent sur lequel sont 
appuyés les saints et les serviteurs de Dieu. lU u’ont 
pas ce moyen ; ils vivent et meurent sans les es- 
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pyraiiœSj i?aiis les secours tie l’Évangilo j parce ijnc , 
iiîalgré loul ce qu’il y a de bon en eus , malgré leur 
senlitneni du devoir, leur délicalesso de conscience sur 
certains points, leur bienveillance, leur droilure, leur 
générosité, ils sont, sous l’empire fjc dois le dire) d’im 
orgueilleux démon ; ils portent, ce tier esprit en eux; 
ils vciilcnt être maîtres al)so1ns freux-memes dans des 
tnatières qu’ils connaissent si peu; ils regardent leur 
raison connue supérieure à celle de Ions les autres 
homiiies; ils ne \euleut pas admettre (péon puisse être 
envoyé de llieu dès t[ue l’on cumbnt leur manière 
d’en visaget* la vérité. Onoî ! leur sagesse n’a-l-elte doue 
point d’égale? .\’y a-i-il persomic dont la parole puisse 
élrc îieceplée avec contianco en matière de religion? î\'y 
a-t-il personne fjui luûsse cberchcrà les désluilnlner 
d’en appeler toujours à eux-inémes comme dernière et 
suprême aulorité? Toute voie praticable pour parveuir 
à ta foi leur est-elle t'ermée? La loi est-elle nue vertu 
qu’ils (loiveid renoncer à exerce!’ à cause de leur sa¬ 
gacité ti’auscendanle, de leur [nvrogafive d’omni- 

# 

science? Si les {>rétenlions de l’I'iglise cafiioMfjue ne 
les satisfont pas, f[u’ils essaietil de s’adresser ailleurs. 
S’ils sont si diflicilcs qu’ils ne [jcnveiil la rcgîuder 
comme roracle de Itien, qu’ils en eberebent une au¬ 
tre, qui soit plus certainement divine, que la Maison 
qu’il a instituée Ini-ujèine par ses mains, qui a lou- 
joui’s été ;t])pcléede son nom, (pli a toujours inaintenn 
les mêmes prétentions, (jiii a toujours enseigné un 
inéine. corps de doctrine et li-ionqdié de Ions ceux qm 
en ont }irèelié d’autres. Ibiistiue la loi apostolique était 
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la confiancG en la parole de riioiimie i;ümn)e venant 
(teDieii; puisque cette foi est niaintenanl ce (in’elle 
était’dans Torigino; puisque la foi est nécessaire [tour 
le salut, qu’ils tâchent de l’exercer envers une antre 
que la Fiancée de l’Agneau ; (pi'ils donnent leur foi, 
s’ils le peuvent, à quelqu’une de ces religions ({uî 
ont iluré, en tout, den.x on trois cents ans dans quel¬ 
que coin ol-iscnr de la terre. Qn’ils janent leurs ospi'?- 
rances éternelles en plaçant leur conliance dans les 
rois, les nobles, les parlements, la tbree armée; qu’ils 
acceptent comme interprétation de la volonté divine 
(p)elqnc fiction de la loi, (pielque rêve do l’école ; 
qu’ils prennent coiiinie propliète de Di<ui quehpie 
idole de la populace, qneiipic parvenn sorti d’une 
crise révolutionnaire, qutdque oracle do calé net de 
lecture! Hélas 1 ils ne sont gut^'c plus avancés, car 
ils doivent posséder une vertu sans avoir les moyens 
de l’exercer, et ils feront im acte de foi sans savoir en 

7 

(|ni ni pourquoi ! 

IJiielle reconnaissance nous devrions témoigner à 
Dieu, mes frères, de ce ([u’il nous a faits ce que nous 
sommes! C’est là un elfet de sa srâce. U v a snreineiil 

O fci 

de puissantes raisons pour engager les âmes à entrer 
dans l’Eglise, mais ces raisons ne forcent pas la vo-* 
lonté. On peut les connaître et cependant ne pas agir' 
d’après elles. On peut être convaincu sans être per¬ 
suadé. 11 y a une grande difîércnce entre comprendre 
la nécessité de la foi et croiixj; la raison, abandonnée 
à elle-même, vous amènerait à cuncliirc (pie vous avez 
suffisamment de motifs pour croire; mais la fol e-l le 
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(loti clfi la ^ruce. Vous clés ce que vous êtes, non par 
un niérito qui vous soit propre, mais par la grâce de 
Oieii qui vous Rappelés à croire. Vous aiirie/ pu être 
semblables aux Barbares de rAfrique ou aux esprits 
loris de l’Europe, tout en ayant reçu assez de grâce 
pour êtrccondajnnés, }>arcc qu’elle n’aurait pas avancé 
votre salut. Vous pourriez avoir eu de fortes inspira¬ 
tions de la grâce, y avoir résisté, et n’avoir i)as reçu 
assez de gi'ace addilionnelle pour sunnonter votre ré¬ 
sistance, Dieu ne donne pas la même mesure de grâce 
a chacun de nous. i\e vous a-t-il pas accordé une sur- 
abundance de grâce ? A’c vous eu l’allait-il pas plus 
({u’ii ii’en faut au\ autres liouunes pour amollir la du¬ 
reté de votre cœur? Louez-le et bénissez-le coiilinuel- 
lemeiit pour ce bienlait; n oubliez [las, à mesure <jiie 
le lemps s’écoule, que c’est un biciliait dosa grâce; 
ne vous ou vantez pas; priez (iour ne pas le perdre, et 
(licbez d’amener d’autres âmes à le partager. 

Et vous, protestants, (|ui m’écoutez, s’il yen a dans 
tel auditoire, vous qui êtes aussi nos frères, (ftioiqne 
vous UC soyez j>as encore catholitiues; mais([ui , [lar 
voire jïréseiice ici, fémoignez de l’intérêt (pie vous 
prenezâ notre eusciguemeiil, cl de voire désir d’en sa¬ 
voir davantage sur nos doctrines, considérez, bien tpie 
vous n’ayez peut-être jias encore la foi, que ciqieudunl 
la miséricorde do Dieu vous a mis en bon chemin 
de robtenir. Vous êtes sous l’iulluencc do la grâce de 
Dieu; il vous a fait laire le premier |>as; il désire 
(|ue vous poursuiviez voire voyage; ü vous aidera 
à aller plus loin; il ft'pandru sur vous la plénitude 
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(le SCS hénédielions, et voos rendra cfiliioHqiies. Vous 
êtes encore jiloiigés dans Je péché ; probaMemeiil 
votre'conscience est chargée do tous ceux, que vous 
avez commis depuis plusieurs années ; vous portez le 
fardeau d’un grand nombre de péchés mortels fpî’au- 
eunc contrition ii’a effacés, et auxquels vous n’avez 
jias appliqué le remède des sacreineuts. Vous êtes 
tourmentes par une conscience inquiète, un cœur im¬ 
pur, une volonté incertaine ; vous avez besoin do vous 
convertir. Malgré voire état, les premières inspirations 
de la grâce commencent à opérer sur votre âme : elles 
produiront le pardon pour le [lassé et la sainteté pour 
l’avenir. Dieu vous pousse à des actes de loi, à l’espé¬ 
rance, à l’amour, à la haine du péché, au repentir; ne 
le désappointez pas ; ne le contrariez pas; secotidez-le ; 
obéissez-lui, Kn levant les ^eux, il vous semble voir 
une haute montagne qu’il faut gravir, et vous dites : 
« Coimiiciit pourrai-je franchir ces cimes gigantesques 
qui s’élèvent cuire moi et l’Église catholique pour me 
fermer le cliemiu? Je ne cojnprcnds pas telle doctrine, 
et telle autre m’afflige; celle-ci semble impossible; 
je ne puis me familiariser avec cette [iraliipie ; cet 
usage me fait peur; je me sens comme éldoni et 
étourdi; je suis prêt à m’abandonner au désespoir. » 
— Ne tenez pas ce langage, mes clicrs frères ; reprenez 
courage ; comptez sur les secours du Seigneur, qui 
vous appelle en avant, « Qu’ctcs-vous, à grande mon¬ 
tagne, devant Zorobabel ? Vous n’ètes qu’une plaine. » 
H vous conduira pas à pas, comme il l’a fait pour plu¬ 
sieurs d’entre nous. Il redressera les sentiers tortueux, 
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f-l aplanira les senliers raLnteiix. Il clétoiiriicra le cours 
<les InriTiits cl tarira les rivières ciui se (rouvent sur 
votre chciuiji. « 11 forlifiera vos pieds couiiiie les pieds 
du cerf; il vous élèvera sui’ des lieux élevés. Il élar¬ 
gira vos pas sous vous, et \niro niarehe ne sera pas 
allaililic. » « H n’y a pas de Dieu couune le Dieu des 
justes; votre protecteur est relui qui luoiite au ciel; 
par sa puissante autorité les nuages se dispersent. Sou 
habitation est eu liant, et au-dessous sont les arines 
éternelles. 11 chassera l'ennemi de devant vous, et il 
lui dira : Dispersez-vous. >i « l..a fleur de l’àgc se lasse 
et succombe au travail , et la vigueur de la jeunesse a 
ses affaiblissements; mais ceux qui espèrent au Sei¬ 
gneur Irouveroîit des Ibrces lonjours iiouvelles; ils 
preudroul dos ailes et voleront comme l’aigle ; ils 
courront sans se fatiguer, et ils marcberonl sans qu’ils 
se iassetit. » 
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, par curiosité ou ]jar mi moülcur iiiotit, 
sont portés à s’o(‘cu\)er de la religion cutliolique, nous 
font parfois une (picsiion étrange : ils nous denfiandent 
si, dans le cas où ils embrasseraient cette religion, ils 
^oraie]lt libres de rejjreiidre, quand ils le Jugeraient à 
propos, l’e.vaincii de son autorité di\ine, et, par 
men, ils entendent une étude inspirée [uir J»j doute et 
pouvant aboutir à la négation, La inéine qnesliun est 
souvent ]>üsée , sous forme (rohjectiüu , par eeuv qui 
n’ont nullement le <lésir de devenir catliüliL[iies. Ceuv- 
ci insistent sur un point qu’ils regardent comme (*1- 
frayant : c’est que, lorsqu’on est une fois entré dans 
le giron de l’Kgiise, on ne [nuit plus en sortir, la porle 
étant irrévocablement fermée. Ils ajouieiiL qu’utio fois 
devenu callioliquc, ou ne [>eiit plus se livrer au doute; 
qia-, quelques scrupules que l’on ait, i! faut les étoiif- 
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Ici-, les repoiissor coîihiio des suggestions de l^cspril 
du mal j en ini mot, (ju’il faut l’enoncerù Pt^xanion dt‘ 
ta véi'ilé*, taire violence à son esprit, ce qui n’est rien 
moins que nioml. Voilà ce que l’on (lit, mes iVènîs; 
telles sont les objectians que l’on nous l'ait. jNos ad- 
ver.saires, s’ils étaient conséquents, devraient déclarer 
que c’est l'aire acte de l'olie que de s»; prononcer irré¬ 
vocablement sur un sujet religieux quelconque, et 
que, (jiieique sacrée que soit une doctrine, (jnelque 
évidente ([u’ellc nous paraisse, nous devrions toujours 
nous réserver le droit d’en douter. Je ne puis m’em- 
pècber de trouver qu’une opinion si extravagante se 
n^fnle d’elle-niêine j cependant je vais examiner ïa 
(juestion an point de vue contraire, c’est-à-dire au 
point de vue cati»orK[ue, dans sa valeur intrinsèque, 
sans toiitel’ûis adnietlrc les termes dans lesquels la 
question vient d’ètre posée. 

Il est parraiteinent vrai ipie l’I^glise ne permet pas 
à ses enranls d’élever le moindre doute sur ses ensei¬ 
gnements , cl cela , avant tout, par la raison qu’ils ne 
l»cu\ent être catholiques (ju’aulant qu’ils ont la loi, et 
<|ue la foi est incompatible avec te doute, (tu ne peut 
être catholique, si l’on ne croit ]ias que ce que l’I^glise 
enseigne an nom de Dieu esl la parole de Dieu, et 
conséquenimeiit est vrai. Lu catboli(|iic doit croire que 
l’Kglisc esl l’oracle de Dieu ; il doit être aussi certain 
de la mission de l’Eglise, qu’il l’est de la mission des 
apôli'es. Dr, pourrail-on croire (ju’un homme est con¬ 
vaincu (]iie les apiàtres étaient envoyés de Dieu, si, 
après l’avoir reromni, il ajoutait ([ue peut-être un 
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jour il doutera de leur mission? Celle anUcipation se¬ 
rait un doute réel, i|uoî(j te latent; elle prouverait que 
cet liouime ii’est pas ccuvaincu actuellement de ce 


([u’il affirme. Lue po sonne (pii dit : « En ce inoment 
je crois, mais peifit etrecst-ce un moment d’exallallon 
involontaire, et je ne puis répondre t(ue je croirai de¬ 
main, » est une personne qni ne croit jias. Lu homme 
qui dit : « Je suis peut-être sous le coup d’une illusion 
(|ui cessera nu jour ou l’autre, et qui me laissera tel 
que j’étais auparavant, » ou qui pense : « Je crois au¬ 
tant que possible, mais peut-être y a-t-il au fond des 


arguments qui changeront ma manière de voir, » est 
un homme qui ii’a pas la foi. Lor.sque les protestants 
nous reprochent, entre autres choses, que ceux qui 
entrent dans l’Eglise doivent renoncer pour l’avenir à 
toute liberté de douter de l’Eglise , leur accusation 
équivaut à dire que nous insistons sur la nécessité de 
la foi en l’Eglise. Qu’ils soient francs , tju’üs avouent 
ipie notre tort est d’exiger qu’on ait foi dans l’Eglise 
catholique, et rien de plus. Je dois insister sur ce 


point : la foi implique une conviction que la chose 
crue est réellement vraie ; or, si elle est vraie, elle ne 
j)cul jamais être fausse. S’il est vrai que Dieu s’est tait 
homme, à quoi bon prévoir le moment où je ne eroi- 
rai plus celte vérité î C’est tout à fait comme si j’auti- 
ripais le moment oii je ne croirai plus à une vérité. Se 
réserver la faculté de ne pas croire ou de douter dans 
un temps à venir que Dieu s’est fait homme, c’est 
vouloir être autorisé à douter d’une vérité éternelle 


pour arriver à la nier. Je ne conçois pas du tout les 
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avantages d’une pareille faculté, ni i’einpressonienl 
(fu’on inet à sc la garantir. Si je n’ai actuellement au¬ 
cun doute sur cette vérité, la liberté que je demande 
est la liberté de tomber dans l’erreur; si j’ai actuelle- 
ment des «loutes sur celle vérité, je ne la crois donc 
pas, je n’y ai point foi. Mais je ne puis y croire ru* 
cllemenl à présent, et prévoir le jour où peut-être 
je n’y croirai plus; car, anticiper sur les doutes à ve¬ 
nir, c’est douter prcsenteniciit. Cela prouve, lors(]u’on 
raisonne ainsi, que l’on n’est pas dans les dispositions 
nécessaires pour devenir un bon catholique. On peut 
aimer à demi, obéir à demi, mais on ne peut croire à 
demi ; ou l’on a la foi, ou on ne l’a pas. 

l^aroillemenl, si, après être devenu catlioliijue , on 
se mol à suivre un doute- qui s’est présenté à l’esprit, 
déjà on ne^roit pas. Il n’est plus nécessaire d’avertir 
nue personne qui est dans ce cas, et de lui dire qu’elle 
risque de perdre la foi, car elle l’a déjà perdue; par le 
fait meme de sa résolution, elle l’a perdue ; elle a cessé 
«l’ètre en grâce liè.s le niomcnf où elle a résolu de [ler- 
sévércr dans son doute. Voti.-^ ne uouvez vous délcrmi- 
lier à douter d’une chose dont \ons êtes certain; or, 
dès que vous n’étes plus certain que rCgiisu est l’ou¬ 
vrage de Dieu , vous n<* croyez plus. Ce n’es! pas moi 
(pli vous défends le doute , c’est vous qui vous arrogez 
le droit de douter, en en demandant l’aulori.^alion; le 
loule cliez vous ii’esl pas un résiiHal, c est un point d(‘ 
lépart ; votre désir , vulro dessein , voilà votre péché, 
(ie n’csl pas moi ([ni fais du doute un péelié ; il est tel 
[»ar la nature même des circonstances dans ]('S(|nelles 
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VOUS concevez votre coupable <lcsseiiK Vous avez en¬ 
tendu dire quebpiefois que des catholiques avaicul 
quitte rt’glise par suite dhiiie lecture attentive des 
Ecritures , lecture qui leur avait ouvert les yeux , qui 
leur avait prouve que l’ICglisc est fondée sur des liases 
contraires à l’esprit des lâvrcs-Saints (j’emploie les e\- 
[U’essions dont on se sert en parlant do l’Eglise du Dieu 
vivatUl. Non, ce n’est [>as î’Eeriture qui les a fait dou¬ 
ter j cela est im|iossilile! Ils doutaient déjà loi’squ’ils 
ouvrirent la Bihie; ils rouvrirent dans nu esprit et 
dans nn but d’incrédulité; ils ne l’auraient pas ouverh; 
s’ils n’avaient pas prévu, je dirai iiicine, s’ils ii’avaient 
pas espéré d’y trouver des passages eu conlradietion 
avec les enseignements de l’Eglise. Ainsi ils ontconi-' 
meiicé i)ar l’orgueil et la désobéissance , et ils ont fini 
par l’apostasie. Voilà la raison réelle et directe pour 
laquelle l’Eglise ne peut accorder à ses enfants la li¬ 
berté de douter de la vérité de sa parole. Celui qui y 
croit réelleineul nmintenaut, ne peut supjmser que, 
dans un tenqjs plus ou moins rapjiroché, il découvrira 
des raisons qui ébranleront su foi ; s’il le suppose, c’csl 
tjii’il ii’a déjà plus de foi ; el les protestants, qui appel¬ 
lent une tyrannie la défense de douter des enseigne¬ 
ments de l’Eglise, prouvent, en disant cela, «ju’ils ne 
savent pas ce que c’est que lu foi, et, en effet, cette foi 
leur est étrangère. Il faut ou cesser d’examiner, ou ces¬ 
ser de se dire cnfaiU de l’Eglise. 

Voilà ma première remarque ; je passe à une aulre. 
Vous devez làcilenicut comprendre, mes frères, que 
ceux qui eutrenl dans le giron de l’Eglise ou ([ui déjà 
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y sont L'nt>*cs, ont pins que de la loi : ils ont aussi quel¬ 
ques élinccUes d’amour divin. Us ont entendu parler 
dans l’Eglise de la charité do Celui qui est mort pour 
eux, qui leur a donné les sept Sacrenienis comme 
moyens de faire participer leur âme aux mérites de sa 
mort, et, à ce récit, leur âme a ressenti plus on moins 
rindnence d’une charité sympathique qui les a attirés 
vers Lui. Or, je demande si la prévision que l’on pourra 
révoquer en doute ou nier les grandes grâces dont on 
jouit s’accorde mieux avec un amour confiant qu’avec 
la foi. Prenons un exemple. Que ))enserîez-vous d’un 
ami qui vous est cher, si, malgré la confiance qu’il 
vous témoigne actuelIcment, il vous annonçait qii’iiu 
jour il pourrait cesser de se fier à vous? Ne seriez-vous 
pas étonné de ce que, ayant soupçonné que vous vou¬ 
lez le tromper, et que vous êtes un malhonnête homme 
ou un dissipateur, il n’ait pas écarté cette pensée avec 
indignation, ou qu’il n’en ait pas ri comme d’une ah- 
siirdité; mais, au contraire, qu’il ait cru devoir s’arrê¬ 
ter à ces soupçons, les examiner, en ]>eserla vraisem¬ 
blance? Peiiserie/.-vous (juc votre nrni, en concevant 
des craintes si injustes, a outragé l’amitié cl la vérité, 
a fait défaut à sa raison , a manqué à son honneur; ou 
bien diriez-vous qu’il a agi dignement et nobicmcnl? 
Quant à moi, mes frères, si cet ami persistait dans sa 
défiance , je désirerais bien ne jamais connaître une 
telle jK'rsonne, Les esftrils soupçonneux, jaloux, qui 
se tiennent à distance, qui s’exagèrent leurs droits, qui 
changent facilcmenl d’avis, qui s’imaginent sans cesse 
des otVeiises ; tes esprits froids, moqueurs, capricieux , 
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incei’taius, tloîvoiit souvent cire suppoi'lés oointne une 
croix ; mais je choisirais pour ami un homme qui s’u¬ 
nirait à moi *\e cœur et trâme, qui cnibrasscrail mes 
intérêts, qui prendrait ma défense ([uand je serais atta¬ 
qué; qui d’avance me donnerait raison ; qui, entin, s’il 
était sévère, comme il aurait le droit de i’ètre envers 
un ami tel que moi, plein de péchés cl d’imperfec¬ 
tions, le serait par amitié, ]>ai’ loyauté, dans le désir 
de me voir toujours estimé et estimable, et afin que 
les autres puissent m’aimer comme il m’aime lui- 
même. .le ne pourrais pas croire à l’amitié d’un homme 
qui prêterait l’oreille à toutes les calomnies qu’on di¬ 
rigerait contre moi, et je préférerais son éloignement 
à sa société, s’il venait me dire gravement qu’il sc croit 
obligé de concevoir des doutes sur ma probité. 

Passons à un sujet plus élevé. ï*üiœrait-on dire 
qu’un homme a confiance er» Dieu et aime Dieu, s’il 
doutait de rcxistence même de i’Etrc siqircmc, ou s’il 
croyait [jouvoir mettre en doute, aussi souvent qu’il 
lui plairait, sa bonté, sa justice, sa toute-puissance? 
Pourrait-on dire qu’il aime Dieu, celui qui craindrait, 


en agissant autrement, do devenir semblable à un 
malheureux esclave, de rendre son esprit captif et in¬ 
capable d’offrir aucun hommage libre et agréable à 
son Créateur? Que penseriez-vous de celui qui sou¬ 
tiendrait que le Seigneur aime un culte accompagné 
d’iiri éternel mveat de la part de ses adorateurs, et (jui 
ajouterait (pi’il ne s’est pas engagé a lui rendre ce 
culte demain , qu’il ne répond pas que quelque argu¬ 
ment nouveau pour lui ne vienne lui faire un devoir 
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inontl do suspendre son jugeinont ol sa dévolion ? Eh 
bien ! je vous dirai j mes frères, i|uc cet Iionime ren¬ 
drait lin culte à son propre espiàt, a sa personne, et. 
non à Dieu ; son idée de Dieu serait inic forme acci- 
deiitetle (jue sa pensée prendrait de temps à autre, 
pimr un temps plus ou moins long, selon les oircoii- 
stauces, et non [las une image dn grand Objet Exté¬ 
rieur; CO serait un sentiment jtassagei’ ou une fantaisie 
sans sigiiilicatioti aucnne. .rajouterai, et bien des gens 
seraient de mon uris s’ils exaininaicnt aitentivemeul 
la tiuestion, que la porsomie dont il s’agit serait infa¬ 
tuée d’elle-méme, qu’elh* n’aurait ni amour, ni foi, ni 
crainte, ni enlin rien de surnaturel dans son cœur; que 
son oreiieil devrait être brisé et sou cœur réüféncré. 

O T 

avant de devenir eajudde d’aiicuii acte de religion. Ce 
meme argmnent s’applique il l’Église ; elle vient à 
nous en qualité de messagère de Dieu ; comment celui 
qui connaît sa mission divine, qui vient à elle et tomite 
à ses pieds, peiil-il faire des réserves et exiger qu’oii 
lui permette de douter un jour on l’autre? 1^ 
monde crie tant qu’il voudra ((ue sa raison est mise 
aux fers, qu’il serait liypocrîte et imposteur s’il ne se 
réservait |>as le droit de (iouter ; mais il sait bien qu’il 
serait ingrat et insensé eu se i'éser\ant ce droit. Oui, 
des fers 1 aies liens qui ebarment les boinnies,)) les 
liens de ramour, voilà les fers qui atlaclicnt à la sainte 
Eglise celui qui croit; il est, avec l’Apôtre, l’eselave 
de .lésus-Cbrist, Seigneur de l’Eglise; Ü est uni à 
l'Eglise pour toujours, il en a du moins l’espérance i 
il est uni pour toute sa vie à ses sacremeuts, à ses 
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sacriiices, à ses saints, A Matàe, à Jésus et à Dieu. 

La vérité est, nies très-chers i'rères, (juc le niuiicle, 
ne connaissant i>as les bénédictions de la toi calholique 
et n’y soiipyoniiaiit (pie du mal, s’imagine riu’nn con¬ 
verti, sa premier t'erveur jiassée, ne trouve (pie des 
désappointeiiiciits, de remua, do ramoitume dans sa 
nouvelle religion, et iju’il souhaite en son cieur de 
revenir sur ses pas. On voit (ajla au fond de l’étoime- 
inent et de l’irritation rjue le monde témoigne, lors¬ 
qu’on lui dit que les doutes sont inconipatililes avec la 
profession du cathoUcisme ; car le monde est persuadé 
que le nouveau converti aura des doutes, cl ([ue, par 
conséquent, il sera inalheureiiv. Le monde ne peut pas 
concevoir, dans son étroite imagination, qu’mi trouve 
dans l’Eglise la paix, la joie, la connaissance, la liberté, 
la force spirituelle ; il regarde l’Eglise comme une cons¬ 
piration épouvantable contre le bonbeur de l’homme, 
séduisant ses victimes jiar des protestations spécieuses, 
les négligeant dès qu’elles sont entrées, ou ne s’occu¬ 
pant d’elles que pour éterniser leur servitude et poui' 
river leurs fers. Il nous dépeint comme étant conti¬ 
nuellement eu guerre avec notre raison, et toujours 
occupés à étoullcrdcs doutes sans cesse renaissants, il 
croit que, semblables à un navire qui a éprouvé une 
avarie en mer, nous sommes sans cesse occupés à vi¬ 
der l’eau (jiii nous suhmerge, et que nous avons beau¬ 
coup de peine à nous tenir à Ilot; il pense que nous 
ne nous soutenons qu’en violentant notre raison ou eu 
la détournant des ([uestions religieuses. Le monde ne 
croit pas à nos doctrines, et ne peut croire que nous y 
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ayons foi. Il Iroiivc cos doeU'inos si étranges, qu’il as¬ 
sure (lue nous suiumes, jour et nuit, assaillis de doutes 
et tourmentés de la crainte d'y céder, quoique nous 
nous en déf(?ndions. Le monde doit encore penser 
<[u’unc des principales occupations des confesseurs est 
de dissiper les inquiétudes de leurs pénitents. U s’ima¬ 
gine {(ue notre raison est en révolte continuelle comme 
la chair; que le doute, pareil à la concupiscence, se 
réveille en nous à la vue de certains objets, à l’ouïe de 
certains sons; t[ue la vue de tiiaque page d’uu livre 
protestant, ([ne le son même de la voix d’un contro- 
versiste nous donnent des tentations, nous plongent 
dans la plus profonde perplexité d’esprit. Quand il 
voit [jasscr un prêtre catholique, il le regarde (ixement 
pour démêler ce qu’il peut y avoir dans sa composi¬ 
tion de sottise et d’hypocrisie. Mais si telles sont vos 
idées, mes chers frères, vous êtes siinplcmenl dans 
l’erreur. Croyez plutôt à mes paroles qu’à celles du 
monde, quand je vous dis ([u’il n’est pas diflîcilc à un 
calholirjue de croire, et qu’il n’y a de difficile pour lui 
(|ue de douter, à moins toutefois qu’il ne sc néglige 
extraordinairement. Il a reçu un don i[ui lui rend la 
foi facile ; ce n’est pas sans clïort, sans un effort déplo- 
rabic, que ceux (|ui ont reçu ce don cessent de croire. 
Le catholique ne fait pas violence à sa raison en exer¬ 
çant sa foi, mais il lui fait violence en ne croyant pas. 
Quand une diflicnlté l’arrête, ce qui ]>eutlui arriver 
facilement s’il vit dans le monde, cette difficulté lui 
est aussi odieuse et insujiportable que le sont les pen¬ 
sées inipni'cs aux hommes vertueux. 11 s’éloigne d’elle 
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avec horreur; il la repousse avec effroi; mais pour¬ 
quoi la fuit-il? pourquoi la rcjctte-t-il? Ce n’est pas 
parce qu’elle est dangereuse, mais parce qu’elle est 
cruelle et méprisable. Son bon Maître, (jni a tout fait 
pour lui, a-t-il mérité une pareille récompense? ro- 
pule mem,'qmd fed tibi? « O mon peuple 1 que vous 
ai-je fait? En quoi vous ai-je offensé? Hépomlez-inoi. 


Je vous ai fait sortir de la terre d’Egypte ; je vous ai 
délivré de la maison des esclaves; j’ai envoyé devant 
vous Moïse, Aaron et Marie; je vous ai entouré de 
biens et j’ai planté pour vous les vignes les plus ex¬ 
quises. Qu’y a-t-ii que je puisse faire à ma vigne de 
plus que ee que j’ai fait? » Il a répandu sur nous sa 
grâce ; il a été avec nous dans nos perplexités ; il nous 
a conduits d’une vérité à l’autre; il nous a pardonné 
nos péchés ; il a satisfait noire raison ; il nous a rendu 
la foi facile ; il nous a donné ses saints ; il nous moii- 
fre jour par jour sa passion : pounjuoi Fabatidonnc- 
raîs-jc? Cbie ni’a-t-il fait qui ne soit pour mon bien? 
Pourquoi examinerais-je encore ce que j’ai examiné 
une fois pour tontes? Pourquoi prêterais-je l’oreille à 
tous les vains propos que l’on tient contre lui autour 
de moi ? Pourquoi ne les repousserais-je pas, au risque 
d’être traité de bigot et d’esclave ? Pourquoi meeon- 
<luirais-je envers le Très-Haut eoimnc ceux qui me 
traitent ainsi n’oseraieiit pas agir à l’égard d’un de 
leurs amis ou d’un bienfaiteur? Si je suis convaincu 
dans ma raison et persuadé dans mon cœur, poui'quoi 
ne pourrais-je pas continuer d’adorer Dieu sans nulle 
interruption, sans nulle perturbation? 
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J’oii ai tlil assez sur ce sujet; mais il peut être utile 
(le le coiisitlérer encore sous un autre point de vue. La 
prudence personnelle n’esl. ni le prender ni le second 
luütir ju’opre «'i détourner les cathorn[ues do prêter l’o- 
reille auv objections contre l'Lglise; mais eVst néan- 
moins un motif important, par snitc de la nature par¬ 
ticulière de la foi, qui ne peut être traitée comme une 
conviction ou une croyance ordinaire. La foi est nn 
dt)n de Dieu, et non pas nn sim|)le acte de notre vo- 
lonfé que nous puissions exercer quand bon nous sem¬ 
ble. Lite est tout à fait distincte d’un exercice de la 
raison, bien qu’elle vienne à sa suite. Du ])ent sentir 

la lorcc des argunieiits en faveur de rorigine divine 

* 

de l’Eglise; on peut voir qu’on doit croire, et cepen¬ 
dant être incapable de croire. Ce n’esl pas là une sup- 
position gratuite ; il y a bien des hommes qui ont des 
jnotifs suffisants de croire, qui voudraient croire, et 
rpii pourtant ne le [)euvent pas. C’est toujours leur 
faute sans doute, cai' Dieu donne la grâce à tous ceux 
([ui la demandent et qui on font usage; jnais le fait est 
que la conviction n’est pas la foi. Dreiiez l’exenq»lü 
analogue de robéissancc. Bien des gens savent qu’ils 
doivent obéir à Dieu, et cLqieiidant ils ne lui obéisseni 
pas et ne peuvent pas lui obéir : c’est leur faute, sans 
doute; mais eiilin ils ne jieuvent obéir, car ou ne peut 
obéir que ]tar la grâce. Or, la foi n’est pas une simple 
conviction basée sur la raison ; c’est un assenliinent po¬ 
sitif, c’est une certitude edaire, plus forte que toute 
autre certitude; elle s’établit dans l’esprit par la grâce 
do Dieu, et par la grâce seuleuieiii. On peut être cou- 
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vaincu et ne pas agir selon ses convictions ; de même, 
on peut être convaincu et ne pas croire selon ses con¬ 
victions. On peut avouer que c’est là un argument 
contre soi-même, que Ton n’a rien à dire pour su de- 
l'ense, qu'on est impardonnable, qu’on serait heureux 
de croire, et néanmoins on avoue qu’on ne le peut pas ; 
on ne sait pourquoi, mais on ne le peut pasj on. per¬ 
siste dans l’incrédulité, et l’on tourne le dos à Dieu et 
à son Eglise. La raison do ceux qui agissent ainsi est 
convaincue ; leurs doutes sont dos doutes moraux pro¬ 
venant d’un défaut de leur volonté. En un mot, les ar- 
gnmenis en faveur de la religion ne forcent personne 
à croire, pas plus que les raisonnements et les bons 
exemples ne contraignent à obéir. L’obéissance est la 
conséquence de la volonté d’obéir, et la loi est la con¬ 
séquence de la volonté de croire ; nous poiivoiis voir 
par nous-mêmes ce qui est bien, tant en matière de 
foi qu’en matière d’obéissance j mais nous iic pouvons 
vouloir ce qui est juste sans la grâce de Dieu. Voilà la 
différence entre les autres exercices de la raison et 
arguments eu faveur de la vérité de la religion. Aucun 
acte de foi ii’esl nécessaire pour croire que deux et 
deux font quali’e ; nous ne yiouvous refuser notre as- 
.sentiment à cette vérité ; mais il v a flti mérite à 

J hJ> 

croire (jiic l’Eglise vient de Dieu, car, bien qu’il y 
ait des milliers de preuves à l’ajqmi de ce fait, cepen¬ 
dant on peiit, sans encourir le reprociio d’absurdité, 
contester l’cxaclilude de la tauiclusiou. Ou peut re- 
grelter qu’elle ne soit pas plus claire; ou peut suspen- 
di'c sou adliésion; ou peut douter du fail si l’on vcuit, 
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niais il n’y a que la grâce qui puisscchanger une mau¬ 
vaise volonté en une bonne. 

Vous voyez maintennnl pourquoi un catholique n’ose 
pas, par prudence, taire attention aux objections qu’ou 
élève contre sa foi : il ne craint pas qu’elles prouvent 
que l’Eglise ne vient j)as de Dieu; niais il craint que 
Dieu ne le punisse par la perle de sa foi surnaturelle, 
s’il y prêtait l’oreille sans nécessité. Cela lait connaître 
une des causes de ce malheureux étal d’esprit auquel 
j’ai déjà fait allusion, et dans lequel se trouvent ceux 
<pii voudraient être catholiques, et qui ne le sont pas. Us 
ont plaisanté avec la conviction; ils ont prêté l’oreille 
àdesai’guinents opposés à ce qu’Us savaient être la vé¬ 
rité, et leur esprit a été frappé de uiorl; la foi a reculé 
ilevant eux, et leurs paroles, leurs actions, Irabissenl 
chaque jour davantage le jugement de Dieu tiui les a 
visités. Us devieiinenl insouciants et indilférenls, ou 
inquiets et malheureux, ou impatients de toute contra¬ 
diction; ils demandent des conseils, et les rejctlcnt 
quand on les leur donne; ils n’essaient ])as de réfulcr 
les arguments qu’on emploie pour les combattre; mais, 
se contentant de les repousser, üs s’obstinent à ne |>as 
croire. Voilà leur position ; en deux mots, ils ne croient 
pas. Je ne sais ce qu’ils deviennent ensuite; |jeut-être 
resteiil-ils dans cet étal «l’anxiété et de désespoir, sou¬ 
pirant après l’Église et ii’y entrant pas; ne sachant ce 
qu’ils (Toient ni ce qu’ils ne croient pas, comme des 
aveugles ou des aliénés, privés de la vue du corps ou 
de celle de l’esprit, et incapables de se conduire [Hir 
eux-mêmes. Ils se [U’oposent souvent de revenir à la 
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vérité, et n’v reviennent iainais; ou bien, s'ils sont 

7 *) hI ^ * 

d’un caractère ardent et résolu, ils se lancent à corps 
perdu dans l’incrédulité, sans croire moins qii’aupa- 
ravant, puisqu’an début ils ne croyaient point ; mais 
ils s’all'ermissent dans leurs erreurs, et aboutissent 
enfin à l’athéisme, si les circonstances leur en laissent 
la faculté. Telle est la fin de ceux qui, sous prétexte 
de rechercher et d’examiner la vérité, jouent avec leurs 
convictions. 


Ce sont là quelques-uns des motifs pour lesquels 
rÉ»\isecathûti(tue ne peut raisonnablement permettre 
à ses enfants de douter de la divinité et de la vérité de 


ses paroles. L’examen et l’étndo des raisons de ia foi 
ne sont pas le doute, et ce n’est pas douter que d’exa¬ 
miner la vérité des arguments dont on se sert pour 
l'attaquer, quand il y a de bonnes raisons de le faire : 
je veux parler d’un doute réel ou d’une réllexion inu¬ 
tile aux objections. L’Église condamne une pareille coii- 


diiile, non-seulement pour les motifs que j’ai signalés 
plus haut, mais parce que, si clic agissait autrement, 
elle abdiquerait son caractère et scs devoirs. Comment 

if 

l’Eglise,douce de la prérogativede rinfaillibilité, pour¬ 
rait-elle permettre à ses enfants de douter de son droit? 
Ce serait une inconséquence de la part de celle ({iii 
est l’oracle infaillible de la vérité et la messagère 


des cieux, que d’admettre dans son sein des esprits re¬ 
belles à son autorité. Elle fait ce qu’avaient fait avant 
elle les apôtres dont elle est t’Iiérilière. « Celin qui 
nous méprise, dit saint Paul, ne méprise pas rbomme, 
mais Dieu qui nous a donné aussi son Saint-Esprit . )» 
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l-’l saint Jean dit : a. jNous sommes de Dieu; celai qui 
connaît Dieu nous écoute ; celui qui n’est pas de Dieu 
ne nous écoute pas; c’est à cela que nous connaissons 
Pesprit de vérité et l’esprit de mensonge. » Il y a dans 
l’Ancien testament un trait remarquable qui nous fait 
voir combien le doute est déplacé chez ceux qui pro¬ 
fessent une religion J et (juellû doit être la conduite de 
l’Église à leur égard. Lorsque Elle fut enlevé au ciel, 
l'ilisée fut le seul témoin de ce miracle ; et quand il re¬ 
tourna auprès des Hls des prophètes, ceux-ci deman¬ 
dèrent ce qu’était devenu Elie, et voulurent aller le 
clierclier. Bien qu’ils reconnussent Elisée pour son 
successeiii', ils refusèrent cependant de croire à sa pa¬ 
role. Ayant frappé les eaux du Jourdain, elles s’étaient 
ouvertes, cl il avait passé à travers le fleuve; c’étaient 
là des raisons de croire, et, en conséquence, (|uand 
« à Jéricho les (ils des ))rophètes, qui étaient vis-à-vis, 
l’eurent vu, ils dirent : L’esprit d’Elie s’est reposé sur 
Elisée ; ils vinrent au-devant do lui et se prosternèrent 
devant lui. » One pouvaienl-ils exiger de plus? Ils cou, 
iéssaient qii’Elisée avait l’espril de son illustre maître, 
et, eu confessant cela, ils reconnaissaient imjiücite- 
nient que ce maître avait élé enlevé ; ch bien ! malgré 
cela, ils font, par faiblesse de jugement, une demande 
(pli trahit le doute : « Voici maintenant avec vos ser¬ 
viteurs cinquanleliommcs puissants ; nous vous prions 
qu’ils s’en aillent chercher votre maître, de peur que 
l’psjirit de l’Eternel ne Tait enlevé et ne l’ait jeté sur 
(luelque montagne ou dans ([uebjiie vallée. » Ils de¬ 
mandaient à jioursnivre ieiirs doutes just|u’uu bout, et 
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à l'aire des recherches; Elisée le leur periiiit-ir? 11 sa¬ 
vait très-bien que les recherches aliootiraient, comine 
elles aboutirent eti clï'et, à la eonnriiialion de lu \érilé; 
mais c’était un mauvais esprit qui les inspirait, et Eli¬ 
sée n’approuva pas leur eoudiiite. Il dut trouver ces 
hommes relt|iieux bien inconséquents, car ils doutaient 
de la véracité de celui qu’ils venaient de reconnaître 
comme prophète; que dis-je? ils doutaient même do 
son autorité, car ils semblaient croire qu’Eiie était 
encore parmi eux. Aussi refusa-L-il de les satisfaire; 
il leur dit : « N’y envoyez point. » Le monde préten¬ 
drait que c’était ctoulier la vérité, que c’était obliger 
ces gens à cx’oire, bon gré ou ma! gré, ce qu’on leur 
annonçait sans fournir anenne preuve; que c’ét:iit h's 
empêcher de se convaincre par eux-mêmes de l’exac¬ 
titude du rapport qu’on leur faisait; mais Elisée n’eùt 
j>u agir autrement sans manquer à sa divine mission, 
et sans donner sa sanction à leur péché, .le sais bien 
qu’ils « le pressèrent tant, qu’il consentit à les laisser 
faire, et qu’il leur dit entiii : Envoyez-y ; » mais c’était 
un coiisentcnient de ])ure comidaisancc, un eonsente- 
ment forcé, pareil à celui (pie le Dieu toiil-puissant 
accorda aux prières de Balaam. Quand Dalaam désira 
aller avec les anciens de Monb, Dieu lui dit : « Vous 
n’irez pas avec eux ; » mais Dalaam ayant réitéré sa 
demande, Dieu lui répondit : « Levez-vous et niiez 
avec eux. » i’uis l’éci ivaiu sacré ajoute : « Dalaam alla 
avec eux et Dieu en fut irrité.» Dan.srhistoire d’Elisée, 
les mêmes circonstances se présentent; le prophète 

répond : « Envoyez-y ; ils envoyèrent alors cînquanle 

JS 
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fioinines, qui cherchèrent, trois Jours; mais iis uc le 
trouvèrent [>as; n et, bien que ces rcchcrclies démon¬ 
trassent qii’J'jlic était ailleurs, Elisée ne les approuva 
point, mèine après qu’elles lurent finies. « Il leur ob¬ 
serva : rS'e vous avais-je pas dit de n’y point aller? » 
C’est ainsi que l’Eglise interdit toute recherche indis¬ 
crète à ceux qui recouiiaissentsou autorité; mais 
veulent se livrer à ces rcchcrclies, elle ne peut les en 
empêcher; seulement, en s’y livrant, ils coninictteut 
nu 

.Je pense que inaiiitcuaiit vous comprenez, mes 
frères, püur<[Uoi l’examen [U’écède la foi et ne la suit 
pas. Vous avez examiné avant d’entrer dans le sein de 
l’Eglise; vous vous ôtes déclarés satisfaits, cl Dieu ^üus 
a récompensés iiar le don de la foi ; si vous vous livriez 
à de nouvelles recherches, vous nous autoriseriez à 
croire que vous avez perdu cette foi, car l’examen et 
la loi sont deux choses essentiellement incompatibles, 
.rajoute que l’Eglise catliolique est la seule puissance 
qui ait le droit d’exiger voti'e foi et de vous défendre 
tout examen ultérieur, par la seule raison qu’aucune 
autre Eglise ne se donne pour infaillible, abstraction 
faite delà preuve de cette prétention. C’est là nu \ic{; 

•P 

qui trappe tout d’abord, et qui rend les autres Eglises 
incapables d'entrer en luUe avec l’Eglise de Dieu, Les 
autres religions, au lieu de vous demander votre fui, 
vous invitent à examiner leurs dogmes et à douter de 
leur vérité; elles protestent qu’elles ne sont que des as¬ 
sociations volontaires, et (]u’elles seraient fàcliécs 
d’être considérées autrement; elles vous snjqdientde 
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lie voir, dans leurs i>riklieateiirs et leurs uûssioniiai- 
res, que de faibles mortels et de pauvres péelieurs ; 
elles vous invitent ù apporter la lîilde à leurs sermons, 
afin déjuger par vous-mènics si leur doctrine est d’ac¬ 
cord avec l’Écriture. Je sais qu’il y a dans la reli¬ 
gion officielle de ce pays des niiiiisti’es qui interdi¬ 
sent le libre examen j mais je dGinanderai s’ils osent 
soutenir que leur Église, comme ils l’appellent, est 
infaillible? S’ils ne la regardent pas comme telle , et 
vous savez, que non, comineut peuvent-ils condamnei' 
le libre examen on exiger que les membres de celle 

jr- 

Eglise aient foi on elle? La foi, dans ce cas, n’est pas 
une foi véritable, mais de l’obstination. Aussi, ils 
n’exigent pas tant de confiance de la pari île leurs ad¬ 
hérents j ils disent : « iN’examincz pas; » mais ils ne 
peuvent dire ; « Croyez; » car eu qui les adhérents de 
ce culte auraient-ils foi? De qui individuellement ou 
de quelle autorité collective peuvent-ils dire : « Il es! 
ou ils sont doués d’infaillibilité et ne peuvent nous 
égarer ?» Et lorsqu’on les presse de s’expliquer, ils 
donnent pour motif de leur persévérance dans leurs 

JT' 

erreurs, rattacbement qu’ils portent à leur Eglise, 
mais jamais la foi qu’ils ont eu elle, ce qui est tiès- 
ililférenl; car rattacbement qu’ou a pour la religion 
dans laquelle ou est ué, peut se justifier par une foule 
de raisons. On peut alléguei' qu’elle renfenne encore 
des restes nombreux des doctrines catholiques ; ou 
peut alléguer ses formes établies, la beauté et l’élé¬ 
gance de sa liturgie, sa littérature, la piété de ses 
membres, ses rapports avec T histoire nationale, son 
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caradère (lfniic?tiijiie , les charmes que présentent les 
fonctions de son ministère à la campagne , le soiivenii* 
«des années écoulées, rexcni])]c des supérieurs et des 
amis; ce sont là avitanl de liens (jui attachent uu culte 
national. .Mais antre chose est l’attachement, antre 
chose est la confiance ; obéir n’est pas la nictnc chose 
(pic croire et avoir confiance, et je suis convaincu qu’il 
n’est pas un seul honnne l’éfléchi et instruit qui croie 
ou qui ait queltpic confiance en la [larnle de cette 
Eglise. Pour moi, je ii’cn ai jamais rencontré un seul, 

et je ne crois pas ({u’une telle |>ersoime existe et avoue 

!» 

qu’elle a cette confiance. Les partisans de cette Eglise 
croiraient certainement, s’ils le pouvaient; mais leur 
plus haut degré de confiance est accompagné de soup¬ 
çons. Ils obéissent, ils gardent le silence devant leurs 
supérieurs, mais ils n’ont jtas la prétention de croire. 
Evidemment, si la loi est nécessaire pour le salut, 
l’Egl ise catholique est la seule religion <|ui nous offre 
te inoven de l’exei’cer. 

Peut-être, mes frères, que ceux d’entre vous qui ne 
sont pas catholi<[ucs, me feronl observer que si, eu 

I» 

entrant dans l’Eglise, on se délivre de tous les doutes, 
il faut au moins s’assurer, avant d’y entrer, que cette 
Église vient de Dieu. Vous uve/ raison, mes frères , 
on ne doit entrer dans l’Eglise qu’avec la leruie réso¬ 
lution de la croire sur parole dans toutes les <[uesiioiis 
de doctrine et de morale, et cela en se fondant sur la 
raison ([u’elle vient directement du Dieu de vérité. H 
est essentiel de bien se pénétrer de cetfi^ maxime, de 
bien faire son compte et de bien sonder ses forces. 
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Ceux (lui lie viendraient j>as dans celte disposition d’es¬ 
prit, feraient mieux de rester où ils sont ; <[ii’oii soit 
grand ou petit, saxant ou ignorant, quand on entre 
dans le sein de l’Eglise, c’est pour s’instruire, CEiaiid 
on admet ce premier point, on ne saïu'ait larder à 
accepter les autres, et on ne peut taire fausse route ni 
manquer son but; mais, quand on se troiivo dans des 
dispositions diirérentes, il vaut mieux attendre en¬ 
core quelque temps et remettre la chose à un moment 
plus favorable. Si vous entrez dans IM'iglise, c’est 
pour vous instruire; vous y entrez, non pour lui ap¬ 
porter le tribut de vos lumières, mais pour devenir 
son disciple et pour l’être toujours; vous y entrez, afin 
de partager ses l>ienfaits et de ne jamais la quitter. 
Gardez-vous d’y entrer seulement par curiosité et pour 
faire un essai; gardez-vous d’y entrer comme vous en¬ 
treriez vous asseoir dans une chapelle de dissidents, ou 
comme vous iriez entendre uii discours; mais eiitrez-y 
comme vous entreriez chez vous, comnic \üiis iriez à 
l'école de votre fime, à la mère des saints, an vestibule 
du ciel. Chassez loin de vous toute inquiétude à l’égard 
de la durée de votre foi, après que vous serez entrés 
dans l’Eglise. De pareils sou[)Çons sont des sugges¬ 
tions de Satan, destinées àenipccher votre salut. Celui 
qui a commencé une lionne œuvre eu vous, l’achè- 
vera; celui qui vous a choisis ne vous ahaudonnera 
pas; mettez volve cause entre scs mains, ayez con¬ 
fiance en lui, cl xous persévérerez sans nul doute. 
Quelle entreprise iiièiierail-on à liomie lin, si on la 
commençait avec détiance et a\cc crainte? Quand on 
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veut tout taire à la fois, on ne vient à bout de rien ; niais 
un ouvrage bien commence est à moitié fini. Ce n’esl 
pas en cachant lo talent que Dieu vous a conlic, que 
vous mériterez les cîoges de votre Seigneur au jour oii 
vous réglerez vosconijdcs avec lui. Non, en vous con¬ 
duisant de l’erreur cà la vérité, il accomplit la chose la 
plus dil’tieilc (s’ü y arien de difficile pour hu), et sans 
aucun doute il vous préservera de retomber dans Ter- 
reur. Prenez l’exemple de ceux qui vous ont précédés 
dans la mémo vT)ie ; ils craignaient, eux aussi, que leur 
foi ne vînt rà faillir avant qu’ils no lissent le dernier pas, 
et cependant leurs craintes cessèrent quand ils Teu- 
rent fait. Avant d’avoir reeii la grâce de la foi, ils 
craignaient de la ])erdre ; api'ès l’avoir l'cijuc, ils 
étaient parfaitement tranquilles cl rassurés, et s’ils 
avaient encore quelques appréhensions, elles ne per¬ 
laient que sur la faÜdessc nalurelle à l’homme. 

Due votre raison soit bien convaincue que FEglisc 
catliüliijue est un maître qui vous est envoyé par Dieu 
même, et cela suffit, .le ne vous engage pas à en(i*er 
dans son sein avant d’ètre convaincus de. celte vérilé. 
Si vous ii’êtes convaincus qu’à demi, priez Dieu de 
vous donner une couviclion entière, et allcndez qu’elfe 
\iennc. Il est bon sans doute de sc ]iresser d’entrer; 
mais il vaut mieux ajonnier cet acte que de le faire 
négligemment, car souvent, comme dit le proverbe, 
en se Inifaut trop on recule. Seutemenl ayez soin de 
vous assurer que le retard que vous a]»portez à i’œuvj’e 
do votre salut est indépendant de votre volonté. Ibcn 
nous Iraite de bien des manières dilléreutes : aux uii'^ 
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la conviction arrive leiiteineiil et par tlejjrés, an\ 
autres elle vient tout d’un coup et coinine un trait de 
lumière ; chez les uns y elle est le résultat de longues 
réflexions eide nombreuses recherches; à d’autres elle 
vient soudainement et sans effort. Il y en a qui sont 
convaincus en un moment, coinnic dans l’exemple 
cité par saint Paul en parlant de l’exposition do la 
(loclriuc : « Si tous prophétisent, dit-il, et qu’un in- 
(idèleou un ignorant entre dans votre assemblée, tous 
le convainquent, tons le jugent. Les secrets de son 
cœur sont découverts, et, se pn'osternant sur son vi¬ 
sage, il adorera Dieu et dira que Dieu est véritable¬ 
ment parmi vous. » On voit des excmjdes analogues 
de no.s jours. Certaines ])ûrsomies sont converties la 
première fois qu’elles mettent les pieds dans une 
église catholique; d’autres le sont par la lecture d’un 
livre; d’autres, par la connaissance d’une seule de ses 


doctrines. Elles sentent le poids de leurs péchés, et 
comprennent que la religion, qui a le pouvoir de les 
leur ])ardonner, doit venir de Dieu. Les uns sont tou¬ 
chés de la beauté, de la sainteté, je dirais presque du 
parfum de la religion catholique. D’autres ont besoin 
d’un guide, au milieu de la confusion des crovaiiccs, 





paraît si difficile certains esprits, est la source de leur 
conversion. D’autres enfin, entendant les arguments 


des ennemis de l’Église, les étudient, les examinent 


et leur conviction est le résultat de cet examen. Devant 


es tribunaux, on voit souvent l’innocence d’un accusé 
démontrée dès le premier interrogatoire ; d’autn’s fois, 


à 
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elle ne ressort qu’après craltcntlves recherclies. On voit 
des accusés contre lesquels ne s’élève aucune charge 
grave, et dont la conduite a toujoiu's été irréprocha- 
hle, tandis qu’il y en a d’autres contre qui s’élèvent à 
la première vue de Ibrles présoiM]>tiûns. Ainsi, la sainte 
ÏÜglisese présente sous des aspects très-divers aux dif¬ 
férents esprits placés hors de son sein qui la contem- 
jdeni. Dieu ne les traite pas de la même Jiiaiiière ; mais, 
s’ils l’ostent lidèlcs à la lumière qu’il leur accorde, il 
les conduira enfui, chacun en son temps, mais à des 
é[)oques didérentes, selon les individus, à un ctatd'es- 
jn’it uiejitiipje, à cel étal hieii iléfiiii, et qui se recon¬ 
naît à des signes eertaiiis, que nous appelons conine- 
fwn. lis ne douteront plus de roriginc divine de TK- 
glise, quelles que soient les diflicultés ((ue ]îrésenfe 
le dogme; ils ne seront peul-èti*e pas capables de i*é- 
futer telle ou telle oliieclion, mais ils ii’en seront pas 
moins convainciis. 

l_ Il fait (pfou ne devrait jamais perdre de vue, c’est 
({ue la conviction est uti étal d’esprit bien distinct ut 
bien au-dessus des niisoimemciits dont il est le résul¬ 
tat; car il ne varie pas selon leur foi'ce et leur nom¬ 
bre, ÎjCS raisnmiemenls mènciii à mie conclnsion, et 
plus ils sont forls, plus la cnuclusioM est ctairt;; mais 
la convietion résultant d’une conclusion passalilement 
claire, [iciit être aussi profonde qnecelle résullaul d’une 
conclusion jiliis claire encore. (an([ ou six raisons peu- 
veni suflire pour crmvaiiicre uue àiiie; une de plus ne 
la coavaiuci'a pas davantage. Ainsi, eu ce qui regarde 

y 

rilglisc catholique, les hommes arrivent à la convie- 
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lio(î par des moyens souvent très-diiïoreiils ; ce qui 
convainc Tuii ne convainc pas l’autre; mais c’est là 
quelque chose d’accidentel; un peu plus tôt, un peu 
plus lard, le moment de la conviction vient toujours, 
et, quand il est venu, on n’a pas hesoin d’autres argu¬ 
ments, on ne tient pas à les connaître, quoiqu’ils 
existent. Quand la conviction est venue, on refuse 


d’entendre de nouvelles preuves, ou déclare qu’au en 
a suffisamment; on ne cherche pas à lire ni à méditer 
davantage : l’esprit est satisfait. Alors c’est un devoir 
d’entrer immédiatement dans le sein de TEgUse. On 
lie doit pas hésiter un seul instant; on a été lent à 
prendre un parti, on doit être prompt à l’exécuter. 
Voilà ce qui rend les catholiques si inquiets à l’égard 
des âmes disposées à se convertir. Us ne désii'cut pas 
qu’elles se hâtent ; mais, connaissant à quelles tenta¬ 
tions le malin esprit nous expose, ils sont dans une 
tendre inquiétude à l’égard de ces âmes arrivées à la 
couviclion, de |>eur t[u’eltes ne laissent échapper le 
moi lient opportun et qu’elles ne perdciit leurs chances 
de conversion. Une fois l’occasion favorable éciiappce, 


on peut ne la reti’ou ver jamais ; car Dieu ne nous a 
pas tous choisis pour le salut. C’est un don rare que 
d’ètre catliolique ; Dieu peut ne nous l’offrir qu’une 
seule fois dans le cours de notre vie; malheur à nous 


si nous ne saisissons pas le nionient favorable » et 
si nous ne connaissons [las « eu nos jours les choses 
qui apparliemieiit à notre |)ui\ 1 » Que dirons-nous 
si la mort nous surprend, par suite de notre négli¬ 
gence volontaire, avant que nous soyons convertis? 
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« L:i Sagesse enseigne au dehors, elle fait entendre 
sa \oiv dans les places pnLlirjuos, elle dit : O enfants, 
jusqu'à quand aimerez-vous l’enfance? Jusqu’à quand 
les insensés désircronl-ils ce qui leur est pernicieux, 
et les imprudents haïront-ils la science? Convertissez- 
vous par les remotitrances que je vous fais. Je vais ré¬ 
pandre sur vous mon esprit, et je vous ferai entendre 
mes paroles. Parce que je vous ai appelés et que vous 
ti’avcz point voulu m’écouterj que j’ai tendu ma 
main et qu’it ne s’est trouvé personne qui m’ait re¬ 
gardée ; que vous avez méprisé tous mes conseils, et que 
vous avez négligé mes réprimandes, je rirai aussi à 
votre mort, et je vous insulterai, lorsque ce que vous 
craignez vous sera arrivé. Lorsque le malheur vien¬ 
dra tout à coup et (pic la mort fondra sur vous comme 
une tempête, lorsque you> vous trouverez surpris par * 
rafllictiou et jtar les maux les plus pressants, alors ils 
ni’invo(pieront, et je né les écouterai point ; ils se lè- 
vei'oiit dès le matin, et ils ne me trouveront point, 
parce qu’ils ont haï la discipline; qu’ils n’ont point 
embrassé la crainte du Seigneur; qu’ils ne se sont 
point soumis à mes conseils; qu’ils n’oul eu que du 
mépris pour toutes mes remontrances, .\insi ils nmn- 
geront le fruit de leur voie, et ils seront rassasiés de 
leurs conseils. )) 

Ohl malheur à ceux d’entre nous qui seront de ce 
nombre! Ouellc pensée terrible }»our toute l’éternité! 
(piel remords cruel et perçant! «.l’ai été appelé,» 
nous dirons-nous, « j’aurais [Ui répondre, et je ne l’ai 
]ias fait. » Ouel bonheur, au contraire, si, en repor- 
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iaiU nos regards sur le temps de nos épreuves, sur le 
temps où nos amis nous suppliaient, où nos ennemis 
nous insultaient, nous pouvons diî'c : J’aurais été 
(►erdu, si je n’avais pas suivi mon clieniin, si j'avais 
reculé quand Jésus-Christ m’a appelé! Oh! tpielle 
confusion d’esprit, quelle absence de foi et d’opinion, 
quel vide de cœur, quel froid scepiicisiiie, quel dés- 
espoir, quels gages certains d’une éternité de ténèbres 
à venir, auraient été mon partage, si j’avais hésité à 
le suivre! J’ai perdu mes amis, j’ai perdu les pdaisirs 
du monde, mais je l’ai gagné, Imi <[ui me donne au 
centuple, en sa personne, des maisons, des IVères, des 
sœurs, des mères, des enfants, des terres; j’ai perdu 
les biens périssables, j’ai gagné les biens infinis; j’ai 
perdu le temps, mais j’ai gagné l’éternité. «O mon 
Seigneur, mon Dieu! je suis votre serviteur et le fils 
de votre servante ; vous avez rompu mes chaînes, .le 
vous offrirai le sacrifice de louanges et j’invoquerai le 
nom du Seinneur. » 
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FERSI'ECTIVE DU MISSIONNAIRE CaTHOLIOLË 


Plusieurs cVentre vous, mes frères, Irouvcront que 
voici une époque el un lieu étrangement choisis pour 
commencer l’œuvre qu’avec ta grâce de Dieu, nous 
entreprenons en ce jour. Et, eu effet, comment pou¬ 
vons-nous espérer accomplir une œuvre digne du Sei¬ 
gneur dans cette ville immense, au milieu d’une po¬ 
pulation si nombreuse que ceux, qui la composent sont 
comme étrangers entre eux, et ne peuvent exercer au¬ 
cun ascendant les uns sur les autres ; population qui, 
pareille à l’Océan, reste inaccessible à toute pression 
extérieure? Que faire au milieu d’une agrégation de 
personnes qui ne permet ni changement ni réforme 
d’aucune sorte, parce qu’il n’y a ni ordre interne, ni 
rapjtorts, ni dépendance mutuelle entre ses parties? 


1 Ce discours a été prououcé t*!! 
toire dë Londres; 


sobstauce à l'ouverture de VOti- 
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OuoUcs iiio<iiricatioiis intrnchiii’e ait sein d’une popula- 
lion où personne ne connaît son [dus [troclie voisin, où 
plusieurs mondes se meuvent sinmltanénient ou isolé¬ 
ment, acconij dissant leurs rc vol niions d’une manière 
indépendante ? Coninient, au milieu de cette popula¬ 
tion et dans une telle ville, pourrons-nous, aussi peu 
nombreux (jue nous le sommes, faire (|uebjue œuvre 
digne du Seigneur qui nous a appelés et du but au¬ 
quel nous avons consacré notre existence? « Criez à 
liante voix, ne craignez pas, » dit le Pi'opbète; et il a 
raison dt’ parler ainsi, car il ne faut pas craindre de 
cî-icr. Oiiel cri serait assez fort, si ce n’est le son de la 
Ironqiettc, pour dominer le bruit continuel produit jiar 
l’agitation et le travail de cette foule, pour se faille en¬ 
tendre à travers ce rempart impénétrable <ie maisons, 
d’édillces entasses les uns sur les lantres, et dont ceux- 
là seuls qui lesiiabitent comiaisseiit les entrées et les 
issues? l^cs insensés sont seuls cartables de tenter l’im¬ 
possible ; restez à votre place, et vous serez respectés ; 
faites paître vos brebis dans le désert, et vous serez en¬ 
tendus d'elles; bâtissez sur d’anciens fondements, et 
votre édiliee sera solide ; niais n’entreprenez rien de 
nouveau; ne fuites aucune expérience ; ne tentez [tas 
les forces de votre mère en augmentant sa resiionsabi- 
lité, de peur de déshonorer sa vieillesse, et de rciidi r 
ridicule aux veux du peu [de celle qui a i)orté plu¬ 
sieurs entants, mais ([ue i’àge a rendue taiblo et în- 
lirme. 

J’ai dit que vous trouveriez [leut-ètre étrange l’é¬ 
poque choisie pour venir au milieu de vous. Dans ce 
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iiionient, nous tiirez-voïis, qiuuitl vous ne reposez plus 
coinine autrefois sur un centre iiuniohile, ([ue vous 
n'êtes plus ce que vous avez été; quami votre vie «’st 
iMi danger, votre avenir mis en jeu, votre inaitre eu 
exil, reportez vos regards sur vous-mèuie.s, et vous 
aurez assez à faire. Regardez le rocher d’oii vous avez 
été détachés, la carrière d’où vous avez tirés ! ( tù est 
Pierre maintenant ? Ce n’est plus que muf/fii nommi.'i 
imibrcij selon l’expression de l’auteur païen ; vous dé¬ 
fendez une cause ancienne, qui fut vraie et divine eu 
sou temps, mais (jui appartient au passé; oui, elle a 
été vraie et divine autant qu’une cause i>eut Tèlre ; 
mais elle est fausse aujourd’hui ; elle est terrestre, 
parce ([u’elle est dégénérée, parce qu’elle chancelle 
sous le poids de dix-huit siècles d’existence, parce 
qu’elle marche vers sa ruine 1 Chez les Anglais, per¬ 
sonne ne l’ignore, le succès justilie les principes ; à 
leurs yeux, c’est la lorce qui lait le droit. Vous con¬ 
naissez la règle de nos actions: nous éievoiis les lioin- 
ines et les abaissons ; nous les estimons ou les mé¬ 
prisons, selon qu’ils réussissent ou qu’ils éciiouoiil. 
D’après ce système, le faible a toujours tort ; la puis¬ 
sance seule a raison. La fnrtimc, le génie, la gloire, la 
science, sont des puissances, et c’est pourquoi nous 
vénérons la l'orlune, le génie, la gloire et la science. 
iNos compatriotes nous disent : Aous savons ce <[itc sont 
le génie et la fortune, mais nous ne vous connaissons 
pas : qui êtes-vous ? qu’avons-nous besoin de vous, 
revenants d’im monde ([ui n’est plus, types d’une or¬ 
ganisation antérieure ? 


















IiOl'ZIKME CONFERENCE, 

Il est vrni (jne co lieu et ce uioiiieiit sont étranges 
pour criiiiinoiic'er notre œuvre. C’est un endroit étran¬ 
gement choisi que cette capitale pour y dresser les ta¬ 
bernacles des saints et des anges; je n’ajouterai pas 
([uo c’est un lieu l)ion [leu digne de vous, ma mère 
iMariOj car aucune partie de l’héritage catliolique ne 
vous est étrangère, et vous ôtes présente partout oîi 
l’Eglise se trouve : Porta 7iianes et steUa marifi; vous 
êtes 1 ol>jet coustaut de la dévotion de l’Eglise ; vous 
êtes la patronne de tous ses entants ; ce lieu ne vous 
est pas inconnu, niais il est étranger à mon saint pa- 
Iron et maître, Phitijipe de INéri. (lui, mon cher l^ère, 
ce lieu vous est éti'anger ; vous aurez de la peuie à 
passeï- des tran([uilles et brillantes villes du Midi siu* 
cette scène impie, bruyante, industrieuse, égoïste, 
aventureuse; vous aurez de la peine à vous accoutu- 
intT à traverser, avec votre longue soutane noire et 
votre collet blanc, ces rues encombrées d’une foule 
active, vous fjui étiez habitué à vous promener d’un pas 
mesuré sur les routes ouvertes cl dans les lieux leti- 
rés do la grande ville où Dieu fécatida autrefois vos 
jeunes méditations, et ou, par son inspiration, vous 
nxîites votre séjour, (lui, notre entrepiise doit paraîtie 
singulière aux yeux du monde ; mais elle ne Test point 
aux yeux de la Fiancée de l’Agneau, dont les pre¬ 
miers présents, l’existence ineine, et les prérogati¬ 
ves essentielles paraissent, à l’orgueil cl à riucrédulité 
des hommes, encore jdus étranges que toutes les cir¬ 
constances de lieu et de conduite qui s’y rattachent. 
Ces choses ne sont pas nouvelles pour elle, car elle 
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est descendue suria terre, dans rorigiiic, sous la forme 
d’un pauvre pèlerin, et son eni|)irG sur les àines est 
une complète continuelle. 

C’est dans des circonstances analogues à celles où 
nous sommes fpie le prince de.s apôtres, le premier 
pape, s’avança, sous la condullc de Bleu, vers la cité 
païenne où il devait fixer sou siège. Il se dirigeait avec 
peine le long de la grande roule nui le conduisait di¬ 
rectement à la capitale du monde. Il sc trouva enfin eu 
contact avec la foule d’étrangers et d’indigènes, de 
travailleurs et d’oisifs <[nl remplissait ses faubourgs. 
Il franchit ses portes magnifiques ; il erra au luilicu 
des palais et des tcniplcs entourés de colonnes ; il ren¬ 
contra des itroccssions de prêtres païens, faites en 
riiouneur de leurs idoles; il vit les dames patricien¬ 
nes dans leurs litières portées par des esclaves; il ren¬ 
contra cos légions sévères qui avaient frappé comme 
w (/es marteaux de fer » sur ia terre entière; il aper¬ 
çut riiomme politique infjuiet, avec sou agent d’af¬ 
faires à scs cotés pour l’aider a briguer la popnlarilé ; 
il vit les avocats revenir du barreau, entourés d’audi ¬ 
teurs enthousiastes et de clients reconnaissants. Il vit 
jiartont autour de lui les marques d’une puissance co¬ 
lossale, les monnmciits d’imc religion établie deqniis 
des siècles, les merveilles d’iinc civilisation aussi an¬ 
cienne tpic le monde. Et qn’élait Pierre, si ce n’est 
un pauvre étranger, faible et avancé eu ùgc, ne dillü- 
ranl en rien de la fonte des bonimos ordinaires? C’était 
im Egyptien, ou unCbaldéon, ou pcnl-ètre un-Tuif, im 
bominc originaire (l’une nation quelconque dei’Orienl, 

19 
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stiivanl l’:i|>piTciatlnn des jiassanls, rpii Icjugoaieul 
(Tajirès leur counaissancü des races hiiniaineSj ctqni le 
regardaient du même adl ffiie nous regardons aujour- 
d’Iiui un Hindou ou une Holieniioiine que nous trou¬ 
vons sur notre ciicmin, sans avoir la moindre pensée 
qu'il étaii riionime qui devait fonder dans cette ville 
la souveraineté religieuse, destinée h renverser cette 
civilisation païenne, et à la remplacer ]iar une civilisa¬ 
tion éternelle ! 

C’est dans des circonstances analogues à celles où 
lions sonnnes que le grand docteur saint Grégoire de 
>'a/ianzc, qui était, lui aussi, un vieillard timide, ami 
de la solitude et des livres, novice aux choses du monde, 
])arut dans la ville arienne de Constantinople , et, 
malgré les injures d’une populace fanatique cl d’un 
clergé hérétique, il osa prêclicr la vérité et pai vint à 
vaincre T Arianisme, à son grand étomiemeiil, à la 
gloire de cette grâce qui se niontre si forte dans les 
faillies, et dont le triomphe n’est jamais niicnx assuré 



* r 




il \n 


^ f 

m ' 


Hans des circonstances analogues, un autre saint 
Grégoire, le premier jtapc de ce nom, lorstjite la so¬ 
ciété était en complète dissolution, que les Harliares 
occupaient la terre, (pie des hordes entières, encore 
plus sauvages, faisaiciil irruption, que la peste, la fa¬ 
mine, l’hérésie étendaient leurs ravages sur toute la 
terre; un autre saint (îrégoire, dis-je, vieux, inlliTne, 
soutirant, ayant pour troue poiitincal sou lit de ilou- 
leiir, gouverne, règle, consolide l’Église, au milieu des 
malheurs([ui, selon lui, présageaient la lin du monde. 
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Ce g'i’Ain] pnjuî cüiivcrtii les Ai’iejis cti l^s|i;igiie, les Dn- 
iialistescii Alriqne; ilétoiillc une froisièiiie liérésiccti 
h'gyptc el une quatrième dans les (iaules, a!)aisse Tor- 
gueil de rcirient, réconcilie les (.inihsaveerEglisCj l'ait 
rentrer nos ancêtres ptuens dans le giron de l’Eglise, 
el^ après avoir ainsi atlcrini et. agrandi la jmissauee 
de l’Eglise, il en roniplètc l’organisation et en eml>el!it 
la liliirgic. 

C’est encore dans des eirconstanccs analogues que 
les si\ pères jésuites, Ignace et ses eouipagiions, lirenl 
leurs vœn\ dans îa ]>ctite église de Montmartre; puis, 
attirant d’antres IVères par la force syinj)atliiquc de 
leur zèle et par l’éloquence de la sainteté, ils sc rendi¬ 
rent tranquiilenient el sans bruit aux Indes orientales 
et en Amérique, et, tandis qu’à l’étranger ils faisaient 
entrer des nations entières dans le sein de Tbiglise ca- 
llioliqnc, ils ranimèrent les po[)ulations catfiolifjncs de 
l’Europe, an ïnoincnt môme où le tuonde se réjouis¬ 
sait de la cliiife de l’Eglise, el où les Ijonimcs « l'on- 
diis joyeuN, se faisaient des présents entre eux, vi pai'ce 
iju’ils croyaient morts les [u’ophcles qui tnnrmentaienl 
« les bal)itanis de la terre. 

Ainsi, ce n’est [►as îa première fois, dans des Icmps 
de confusion et d’an.viélé, ([itand les crimes abondent, 
rpiand remicmi est à ses portes, (|uc l’Eglise voit seseu- 
fants, loin de se décourager, puiser de nouvelles forces 
dans le danger commun, et aller à sa rciicoiifre comme 
des hommes robustes (jui accucîllentavec joie lesocea- 
sions de [)rotiver leur force. Cela n’est pas élounant ; 
car, ainsi que Je viens de !e dire, rv n’est [las la pre- 
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gions cliargües triine exu 





iMÎèro lois (jvie les enfants de PKglisc so Irouveiit ex- 
j)Osés à de iiareillcs é[treuves, et qirils défendent leur 
mère ]iersécn1éc avec aulantdc zèle que dans les beaux 
jours de sa prospérité. 1.,’ancienne lîonie, dans ses plus 
grands désasti’es, faisait sortir par une porte des lé- 

inc, pendant que 
les Carthaginois vainipieurs attaquaient la porte ojipo- 
séc. On peut dire de nous, catholiques, ce qu’on a dit 
de nos propres eoinpatriotes : lions ne savons jamais 
piand nous soinincs hatius. ISous avançons lorsque, 
l’après les lois de la stratégie, nous devrions reculer ; 
nous ne rêvons que conquêtes et triomphes, et nous 
prenons nos défaites (selon le monde) pour des victoi¬ 
res. Nous avons pour nous des gages de succès dans les 
souvenirs du passé; nous lisons sur nos drapeaux les 
noms de hieiides champs de halaille et de gloire ; nous 
sommes forts de la force de nus |ièi’es, et nous comp¬ 
tons suivre, dans la mesure de nos lumihles facultés, 
rexcmple des saints qui nous oui précédés. 11 n’y a 
rien de grand ni d’étonuanlen nousàpenser ainsi; 
saints seuls accomplissent des exploits et sortent vain¬ 
queurs des grandes luttes ; mais cela ii’cnniêclie pas 
que les serviteurs ordinaires de l’Cglise ne cherchent 
aussi à leiiler la forlune. Nous u’avons pas liesoiii 
d’héroïsme pour passer par les épreuves qui nous sont 
[sréparées, car, mes frères, nous sunimes calliolifjucs. 
Nous avons une ex}iérienccqni date de di\-liuil siècles. 
Ce grand pliilosophe do i'aidiquiti* nous ap]U'eutl que 
l expérieucc esl une es[ièce de courage, non pas, a la 
vérité, de l’espèce la plus elcveo, mais assez loiti'C- 
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iieiulanl. pour atlrontrr le jiéril iini nous menace cl jtour 
le snaUriscr. Ce ii’est pa^i nue défaite, ce ne sont pas 
deux ou trois ou douze défaites, si nous devons les 
essuyer, (pii renverseront la majesté du nom callioli- 
nue. Nous voulons précisément atta(]uer la génération 
présente sur le teri'ain de sa prédilection et faire du l’au- 
dacc de notre entreprise la preuve mémo de îa divinité 
de notre mission. Nous sommes confiants, zélés, iti- 
llexibles, parce que nous sommes les héritiers de saint 
Pierre, de saint Grégoire deNazianze, du pape saint 
Grégoire et de tous les autres saints et lidèles (pii, par 
leurs iiarolcs, leurs actes, leurs pi'ièrcs, ont en leur 
temps favorisé la cause de l’Eglise. Nous jouissons dc 
leurs mérites et de leur intercession, et nous parlons 
jiar leur bouche. C’est pour cela ([ue nous iKUivons 
laitue sans héroïsme ce que d’autres ne pouri aicnl faii'e 
que par ce moyen. Il y aurait de riiéroïsmc à d’autres 
de SC cliargcr de noire tâche. Si les Juifs cherchaient à 
cuiivei tir cette vaste |ïopu!ation aux rites de la i.oi ; si 
les iinilalriens essayaient de coiiverlir les CMlholirpies; 
si la Société des Amis (les Ouakers) entreprenait do 
eonverlir la nation fran(;aisü, ce serait de leur pari 
de l’héroïsme; non pas un vérilahle héiaù'srne reli¬ 
gieux , mais ce serait ([uehpie chose d’extraordinaire 
eld’étüimant. Celte idée paraîtrait singulière, étrange, 
originale; ce serait tenter une grande entreprise bien 
à raveniure. iMais il n’y a rien de particulici’, rien de 
persomiellemenl niagnauime dans les enbrlsd’un ca- 
lhüli(]UO (p«i, s’inquiétant peu du monde, commence 
à lui [H'cclier, quoitju’il lui tourne le dos. Les coi!:olt- 
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(jiies cuntiaissje 
ci ils agissent do même depuis un temps imméinu- 
riul ; ils ne Ibnt (pragir eoiilbrinénicnt à leur voca¬ 
tion; ils ne seraient [las catliolicpios s’ils agissaient au¬ 
trement, Us savent sur «juel navire ils sont montés : 
cV'st la liai-<[uo de Pierre, Le [dus grand des Uomains 
se trouvant sur TAdriatique au niilicu d’une (enipôle, 
dit au pilote é|)ouvanté : Vœsarem nhis et forttnmm 
Cœsaris. «Tu portes César et sa t’ortiine. » Ce que 
César disait présomptueusement, nous, mes chers 
IVères, nous pouvons le dire avec loi de celte harque 
oii .lésus-ClirisI s’csl assis et d’où il a [H’éché. .Nous ne 
l’avons j>as ctioisie [)our avoir (teur ; nous Ji’y sommes 
pas entrés j)our l’abandonner ; non, nous \ somnies 
entrés avec la terme résoluliun de fravei'ser celte juer 
de péché et d’iiierédulité, qui onglonlirait tout autre 
navire. iVous avons d’ahord commencé notre œuvre 
en [irenant t^ierre ])onr uoli'c guide, le jour môme de 
la rôle de sa Chaire et devant la châsse qui contient 
ses reliques. Donc, si quebjii’uu s’étoime de nous voir 
choisir ce lieu et et; femiis pour nos travaux a|»ostO' 
liques, qu’il sache que nous sommes de ceux ([ui 
uiesurent le présent sur le [aissé, cl qui pèsent le 
inonde en [n'ciiant loin de lui leur point d’a[qmi, Aous 
agissons selon notre nom; les catholiques sont diez 
eux, en tout teinjis, en tous lieux, dans toutes les si¬ 
tuations de la société, dans tontes les classes de la 
comniimanlé, à tons les degrés de la eivllisalimi. Oucl 
que soit l’état où se trouve le monde, un pr^Mrecatho- 
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Hque a toujours à faire; il a toujours une ample mois¬ 
son à recueillir. 

S’il en était autrement, s» nous perdions conüaiice 
dans les mauvais jours^ dans les pays qui nous sont 
hostiles, nous abaudoimerions une note essentielle de 
rEglisc, Elle est catholique, e’est-à-dire universelle, 
|»arce qu’elle apporte des remèdes universels à des 
maux universels. Le mal, c’est le péché; or, tous les 
hommes ayant péché, tous ont besoin de se régénérer 
en Jésus-Christ ; cette régénération doit être prêchée et 
accordée à tous. Si donc, un prédicateur et dispen¬ 
sateur est envoyé de Dieu, ce messager doit parler, 
lion pas à une seule àme, niais se mettre à la portée, de 
toutes ; il doit avoir une mission pour tous les descen¬ 
dants d’Adam, et chacun d’eux doit pouvoir le recon¬ 
naître. Je ne prétends pas dire qu’il doive convaincre 
tous ses auditeurs, les convertir tous ; cela n’esl pas 
possible, parce que cela dépend de la volonté de cha¬ 
cun en particulier ; niais il doit prouver sa puissance, 
en convertissant des individus de tous les rangs, de 
tous les âges, de tous les caractères, dans des temps et 
des lieux dilTcrcnts. Si le péché est nu mal partiel, ([uc 
le remède en soit partiel ; mais si, au lieu d’être local 
ou accidentel, il est universel, le remède doit être uni¬ 
versel. Toute religion locale est d’institution humaine ; 
elle ne saurait venir de Dieu. Cependant une religion 
divine peut eommcncer dans un lien ; clic peut y rester 
même durant des siècles, pourvu qu’intériourement 
elle se développe et mûrisse, et déclare, eu altendani, 
qu’elle n’a pas encore alteiril sa perfection. Il peut y 
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il voir, dans k'S coiisoiis de Dieu, des raisons |>oiir que 
la révélation de sa volonté aux lionirues ne dut être 
élaiioréeet ne sc complétai que g’radiiellenieiit, sous la 
forme élémentaire du judaïsme; mais ce 
ment, qiioi(]!ic lent, était continu pendant la période 

r 

on le judaïsme sc répandrait par toute la teiTC. l.e [n- 
daïsme fut local d’aboi'd, parce (jii’il était imparfait ; 
mais quand il fut parvenu à sa luaturilé înlérienre, il 
se répandit an dciiors ; il devint universel cl prit le 
nom de catholicisme. 

Si vous regardez, mes frères, les foi'iiies îles religions 
j'épaiidücs dans le monde, vous trouverez qu’il y eu a 
une, et rien qu’une, quijiortc avec elle cette preuve de 
sa divine origine. La religion catholique a traversé 
loules les révolutions de la société huma inc ; elle tra¬ 
versera également les révolutions à venir. Llle a jiassé 
jiar le cycle entier des changements qu’ont subis les 
mœurs et les lois, et elle n’a point varié, pour mon¬ 
trer qu’elle est indépendante de toutes les fuslilntions 
hmnaiiies. Llle a subi réju'eiivc de l’Orient et de l’étc- 
cident, des monarchies et des démocraties, de la paix 
et de la guerre, «le la tvrannie féodale et de la tvran- 
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nie impériale, des époques de ténèbres et de celle.'! de 
lumières, des temps de barbarie et des temps de civili¬ 
sation, des |)CU]des lilux-s (d des peuples esclaves, des 
nalions et des cités, des centres industriels et des vil¬ 
les de conmierci', des nations onciemies et des peuples 
non veaux, îles métropoles et des colonies. l'dle est nee 
à l’époque la plus heureuse ipie riiiunanilé ait peut- 
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être connue. Durant deux ou trois cents ans, elle u eu 
à lutter contre l’autorité des lois, les cultes oniciels, lu 
force des armes, contre un em|tirc solitlcmcnt établi, 
contre des popidations contentes et heureuses. Et cet 
espace de temps suffit à celte société naissante, pauvre, 
faible, méprisée, pour renverser son puissant op]>res- 
seitJ', uiulgré tous les cltbrts qu’il tit et qu’il renouvela 
sans cesse pour se débarrasser d’une eimemic si nié- 
[irisable. Malgré les calonmles, les soulèvements [so- 

pnlaircs, les persécutions, les tortures, les maîtres du 
inonde furent-forcés, pour conserver leur pouvoir, 
d’eii venir à un accommodement avec un corps dont 
l’Eglise actuelle est l’héritière, corps qu’elle contimie 
et (pfellc représente, dont elle a recueilli le nom, les 
doctrines, les princii>es, les sentiments. Les maîtres 
du monde furent obligés de s’humilier devant l’Eglise, 
d’entrer dans son sein, de l’exalter et d’abaisser ses 
ennemis. Elle triompha enfin, et son triomphe fui le 
plus beau qu’miail jamais vu. Mais ce n’était pas loul, 
car à peine sa victoire était-elle assurée ou sur le point 
de rêtre, que fout s’écroula : l’empire romain qu’elle 
venait de conquérir, au prix de tant de sang et de pa- 
lience, fut réduit à néant. Il fut dissous et tomba eu 
poussière, et elle fut assaillie, au Nord et à l’Orieul, 
par des millions de sauvages sans religion, sans con¬ 
science, et même sans pitié. Elle fut obligée de l’e- 
commeiicer. Les irruplions des Barbares durent plu¬ 
sieurs siècles ; comme le Slot suit le Ilot, une horde 

snivaitl’autre, et tonies venaient beiirtor les fondements 
■ 

de l’Eglise. Us semblaient se multiplier comme les 
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troupes que le roi «risraël envoya contre le prü[}hète, 
el de même qu’il lit descendre du ciel le feu ([ui les 
dévorait à mesure qu’ils arrivaieiit, ainsi, avec une 
pareille rapidité, mais avec la suavité ([ui lui est pro- 
j)re, la sainte Eglise, brûlant de zèle et d'amour, a dé- 
voré ses innombrables ennemis, les uns après les au- 
très, avec la flamme que son Seigneur avait allumée, 
« amassant des charbons ardents sur leurs têtes » et. 
« triomphant du inal par le bien. » Elle sut faire de 
ces terri Ides étrangers ses iils les plus dévoués et les 
|dus lldides ; ces nouveaii.v convertis créèrent une 
puissance militaire <jui eut des institutions plus habi- 
îemeut. combinées que celles des anciens iîomains eux- 
niêiues, avec des traditions et des précédents qui du¬ 
rèrent plusieurs siècles. Cette puissance, d’abord pro¬ 
tectrice de l’Église, devint ensuite sa rivale; de là, une 
nouvelle lutte qui lui procura un nouveau triomphe. 
Et ainsi je pourrais raconter tous ses succès politiques, 
toutes ses victoires intellectuelles depuis le coiîimen- 
cement ; je pourrais exposer les progrès qu’elle a fait 
fair’e à la société, et enlui énumérer ses luttes contre 
les obstacles ([lie lu nature Immaiiie ou les conihtnai- 
soNs de l’esprit lunuain, que je viens d’indiquer, lui 
ont 0 ]>püsés, (Ir, tout cela prouve, avec une rigueur 
prcs<pie mathématique, que l’Eglise n’a pas pris nais- 
sauce dans ce nioiulc, qu’elle ii’est pas soumise aux 
vülonlés de l’homme ; car sans cela l’homme aurait eu 
la jmissancc de la détruire, 

Cüiiibien les autre? religions sont dîlîérentes de la 
religion catholique, si sublime et si invariable! Leur 
















PKKSl'ECilVK Ul' ÎVIISSIONNAIRE. 


existence dépend des (einps et des lieux; elles vivent 
à certaines périodes et dans certaines régions. Elles 
ne croissent que sur un terrain donné ; elles ne lleu- 
risscnt que sons une certaine température, sous un 
certain climat, dans une certaine exposition ; il leur 
l'aut lin air humide on sec, chaud ou froid, et, quand 
on les transplante, elles meurent. Leur sol natal doit 
nécessairement cire inentionné dans leur description 
scientifique. Il en est ainsi du schisme grec, du nesto¬ 
rianisme, de riiérésic de Calvin, du méthodisme; 
chacune de ces sectes a ses limites géographiques. I.e 
protestantisme n’a fait aiicim progrès en Europe dé¬ 
lai is son apparition. Tontes ces inaiiifcstations reli¬ 
gieuses doivent leur naissance à quelque accident. En 
hiver pluvieux, un été trop chaud, iin marais chargé 
lie miasmes impurs, enfantent une épidémie qui reste 
pendant des siècles suspendue dans les airs sur les 
lieux où elle a été engendrée ; ]uiis un bouleversement 
s’opère dans l’atmosphère ou sur la terre, et le lléau 
(lisitaraîl. Parfois, il est vrai, ces Iléaux de Dieu pré¬ 
sentent une certaine analogie avec le calholicisme, et 
font de vastes [trogrès. Ils sortent pour ainsi dire dii 
([uclquü lac pestilentiel de ITnde ou de l’Ethiopie, et, 
s’avançant avec mie impétuosité ellrayante, ils se ré¬ 
pandent de tous cotés et aecoinpÜsscnt sans lésistaucc 
leur mission funeste. Telle fut l’imposture arabe dont 
iMahoniet est l’mtleur. Mais vous me demanderez peut- 
être si cette imposture n’a pas réalisé ce dont je vous 
ai dit l’Eglise catholique seule être capable, et si elle 
n’a [las jirouvé par là qu’elle possède une force in- 
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tornCj jmléjx’iirlaMtc de rhoiiiinc, capaMc de le donii»- 
lcr en fous temps et en tous lieux. Non, mes Irèrcs; 
regardez attentivcnicnt, et vous verrez une énorme 
dinëreiice entre la religion de Mahomet et TEglisc de 
Jésus-Christ, 11 est vrai que le luahouiétisme n’a l'ail 
guère plus que ce ([uc fait l’Eglise anglicane aclnelle- 
inent. La l’eligion anglicane est établie dans plusieurs 
parties du monde; son primat a une juridiction plus 
étendue fju’autrerois le patriarche iiestoricn ; elle a des 
établissenienis à Malte, à Jérusalem, aux Indes, en 
Chine, en Australie, dans l’Afrique méridionale et au 
Canada. Voilà, direz-vous, une catholicité vérüable et 
plus grande que celle du mahométisme. 0 mes frères, 
ne vous laissez pas tromper par des mots; im homme 
rédéehi soiilicndrai t-il un seul instant, quelle que soit la 
valeur de cette olqection, que la religion anglicane est 
indépeiidautc des circonstances de temps cl de lieu*? SI 
elle ne l’est pas, pourquoi chercher à prouver qu’elle 
l’est? i\o serait-il pas pins juste de dire que son exis¬ 
tence lient à ce qu’elle est la religion de l’Etat ? Son 
élahlissenicnl par la loi, n’est-ce jias sa fhnne meme? 
One devioiulrail-elle si on rahandounait à ellc-mème? 
V'^ivrail-ello dix aimées? C’est la proteetion de Tliilal 
<(ui lail son unité et son iiulividuaiiié. IVul-on se la 
t'epréscnler, quelque hoiiue volonté que l’on y nielle, 
distîiiele de ses églises, de ses ]>alais, de se.s collèges, 
de scs preshytères, de scs revenus, de ses droits civils 
et de sa position nationale? Dépouillez-la de cel en- 
1(111 rage; l’opération sera mortelle; car elle cessera de 
vivre. Enlevez à ses évcipics le droit de siéger à la 
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Cliambrc des lords; arraoliez ses l'orumlaires du code 
de nos lois; ouvrez ses universités aux dissidents; re¬ 
connaissez la sécularisation de son clergé; soinncttez 
au droit conitnun scs réunions religieuses et à quoi 
cela conduira-t-il? Vous savez que si l’I'itat ne l’oldi- 
gcail à être une, elle se partagerait aussitôt eu jdu- 
sieurs corps, dont chacun porterait en lui-nième les 
gcrnies de nouvelles divisions. Même la petite secte des 
non jurors '^y il y a cent cinquante ans, se scinda en 
<leiix, après s’être afrranchie dn pouvoir civil. Cette 
religion ii’a aueunc consistance interne, anciinc indi¬ 
vidualité, aucune vie; rien ciilin qui la rende apte à se 
propager. Le méthodisme représente une idée (piel- 
ccuupic; le congrégationalisme en représente une au¬ 
tre ; mais la religion établie ne represento rien au-delà 
de son étahlisscment par Vl'jtat. Sa propagation a été 
plutôt passive (pi’active; elle a été transportée dans 
ilin'érenls pays par des raisons politiques, par des rai- 
.<ons d’Etat; elle se meut, parce que l’i-Uat se inciil; 
elle Ibrme une espèce d’a[q)ondice, d’aecessoii'c, d’arme 
ou de parure du pouvoir royal; elle est la religion, 
non pas même de la race anglaise, mais de cette partie 
lie la race anglaise (pii gouverne le pays. Les Anglo- 


^ ï/aTilfuir fait allusion à cei Uiiiios loifî qui tic pcrnioUcnt pas k iiu 
i‘cdosiastiî|ue ilc rEtahlisserncni tic s'engaj^cc dans nue aufiv profession 
ou illiilroduire des uouveaulés dans les oVIiccs tie l'ÉglUo^ tcMcs," 
|iar exemple, que travoir des assembléès de prièi'cs qui seul si eom- 
inunes parmi les jnclbodisics et les «Ussidents. lui loi tidend t(rie plus 
de vingt personnes sc réunissent potir prier en eonimmij à motus 
d'avoir une pateulc ii cet tdlVl, semldnhjes à relies accordées àUK 
ilissidtmls» {Note f/n Ow/ifctetfr.) 

^ Ceux <]ui retuSiUciiL de prêter le sermen! d'rd logea lire. 






























:i(i2 


1 ►orz! KM f: (:rtx pér kxc k , 


Sa.\ons ont fuit de nos jours co que Hronl autrefois les 
Sarrasins. Ils font a reg^ret, pur calcul, ce que les autres 
fout (le grand cœur par faiiatisiiic : telle est la diffé- 
renco entre ces deux peuides. Les SaiTusins, nu com- 
tnenccmeut de leur puissance, coiuertircnt par Tépée 
les héréliqiies d’Urleut; niais au moins les progrès d(’ 
leurs croyances dans l’Inde son! le résultat de rémi- 
gratiûii, comme ceux de ranglicanismc aujourd’liui. 
C’est le romnierce et la colonisation (|ui ont propagé 
rislamismc chez les autres nations; mais quand il a 
rencontré le calliolicisme à l’Oceident, il a fait en 

Espagne aussi peu de jirogrès ([ue rangltcauisinc en 
Irlande. 

11 n’y a, mes frères, qu’une seule religion tpii pos¬ 
sède cette Liiiité interne qui est la première eonditiou 
(le rîndépendaijce. Aucune des religions de la lînssie, 
de l’Angleterre, de l’Allemagne, n'a ce caractère di¬ 
vin. En Angleterre l’idée la plus large qu’on se fasse 
d’une religion ne va pas au-delà de celte qui peut 
«uiibrasser une classe de la société: la religrion de 

' O 

l’Etat clie-nicine n’est que la religion d’nne classe. Il 
Y a une foi pour le rielie et une autre potij- le pauvre; 
tel lioinine, (jui a été élevé au milieu des sectes, fait 
fortune, et, une fois parvenu an\ liomieurs, il se ral- 
îaclic à la religion de l’Etal, qui est la religion des 
lâches; il y a une eglîse pour les enthousiastes, et une 
antre ])onr les hoimucs graves et r('lléchis. Certaines 
sectes sont bien vues du nioude; d autres sont envi¬ 
sagées jiar lui avec dédain. Les jii’einièrcs ne pour¬ 
raient supporf('r le mépris, ni l(*s secondes les faveurs. 
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Aiiciine (Felies ne coinproiid la lîalurc Imiiiaiuc ; aii- 
ciiiie .n’embrasse rhoinma tout entier; aucune ne nie! 
les hommes sur le nubne pied d’égalité; uncune ne 
s’adresse ù la fois à l’esni^t et au cœur, à la crainte et 

à ^ 

à l’amour, aux hommes actifs et aux hommes contem¬ 
platifs. On regarde avec raison, comme nue des preu¬ 
ves de la vérité du christianisme, ce lait que les 
hommes les plus remanpiables ont été chrétiens. Ce 
n’est pas que tous les cs|irits éclairés et jirofonds aient 
professé cette religion, mais elle a remporté de si liril- 
lantes et de si nombreuses victoires parmi 'eux, qu’il 
est démontré maintcuaiit (juc si tons tes hommes ne .«^e 
convertissent pas, ce n’est ni l’iiahilcté ni la science 
qui en sont cause. Tel est le caractère du catholicisme, 
tpie l’Eglise admettons les hommes, les jdus puissants 
comme les plus faibles, les plus instruits comme les 
p>lus ignorants; clic n’cii exclut aucun ; elle a place 
pour tous, ils sont tons ses enfauts; l’Eglise est la 
consolatrice dos aflligés, la modératrice des heureux, 
la directrice des égarés. Elle a des yeux de mère pour 
les innocents; elle frappe et confond les libertins; elle 
abaisse les orgueilleux ; elle ouvre l’intelligence des 
ignorants; elle humilie la vanité dos savants. Ce ([ue 
je dis Icà, elle l’a fait autrefois, elle le fait tous les 
jours, elle le fera encore; il suflit pour cela f[u’on lui 
laisse le champ libre et la liberté d’agir. Elle n’a pas 
besoin de la protection de rautorité civile; eti d’antres 
lem|.s, elle s’est mise sons colle i.rotcolion, cl, cnriinie 
l’a fait aussi le protestantisme, elle a eu recours à l’é¬ 
pée du pouvoir lenqtorel. Elle agissait ainsi autrefois, 
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parce qii alors c était le seul moyeu cractiou, le moyen 
le plus prompt J cl contre lequel on ne pouvait faire 
aucune objection raisonnable j mais son liisloii'c 
prouve (|u’olle n’avait pas besoin île celte assislancOj 
rar elle s’est propagée depuis, et a prospéré sans ce 
secours. l-3lc est prête à faire lace à toutes les éven¬ 
tualités; elle prendra le monde coinme il se présen- 
fera; la force seule est eatiabie de rarrélcr. Voyez, 
mes l'rèrcs, ce qu’elle fait actuelIcmcnt dans ce pays. 
Voici trois siècles que le pouvoir civil a écrasé la 
plante divine de la grâce et ([u’il l’a tenue sous ses 
|iieds; mais en fin les circonstances ont vaincu la ly- 
ranuic; le jour de la liberté se lève, et aussitôt l’an¬ 
tienne Eglise sort de son tonilxîau, reparaît briüanle 
et glorieuse, jeune et robuste, comme si sa croissance 
n’avait été ni interrompue ni contrariée. Elle reparaît 
telle qu’elle était, il y a trois siècles, avaui l’cxisteivcc 
des différentes religions qui se partagent ce pays. Vous 
savez tpreile est toujours la meme; son immutabilité 
est une des accusations qu’on dirige contî'o elle; les 
lenqis, les lieux ne la inodiliont pas, parce qu’elle a sa 
source où il n’y a ni Heu ni temps, parce ([u’ello dé¬ 
coule du troue de Dieu immense et éternel. 

Animés de tels sentiinciils, mes frères, avons-nous 
à craindre de iiuinqucr d’occupation dans une ville 
aussi vaste que celle-ci, et qui a si grand l)esoin de 
nos services? Eclni en <|ui nous avons niîs notre con- 
liance « était hier; il est anjourd’liiii, et il sera à 
jamais. » 11 a l'ait des [)rodiges dans les icnqts jiassés, 
cl il en fait LMicore aujourd'hui; autrefois il choisissait 
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les faibles et les indignes pour ministres de sa volonté; 
il les, choisit encore à présent. Tant que nous avons 
une entière confiance en lui, tant ([iic nous sommes 
fidèles à son Eglise, nous savons qu’il veut se servir 
de nous comme d’instruments dociles pour exécuter 
ses desseins; mais nous ne savons pas quels seront ses 
desseins; nous ne savons pas f[ucls seront les objets 
de sa iniscricordc; nous ignorons à qui il nous en¬ 
verra; nous savons seulement que tles milliers d’ames 
soupirent après nous, et que nons serons envoyés à scs 
élus. « La parole qui sortira de sa bouelie ne retour¬ 
nera pas à lui sans rcsuUat; mais elle fera son plaisir 
et réussira dans les choses pour lesquelles il l’a en¬ 
voyée.» 11 n’y a pas d’être si innocent ni si criminel, 
si insensé ni si intelligent, qui n’ait besoin de la grâce 
de l’Eglise catholique. Si nous ne réussissons pas au¬ 
près des hommes instruits, nous réussirons aiqn’ès des 
ignorants; si nous ne réussissons pas auprès des vieil¬ 
lards, nous réussirons auprès îles jeunes gens ; si nous 
ne parvenons pas à convaincre les hommes sérieux et 
respectables, nous convaincrons les hommes insou¬ 
ciants et légers; si nons ne convertissons pas ceux qui 
se trouvent près de l’Eglise, nous convertirons ceux 
c[üi en sont éloignés. Le bras du Tout-Puissant ne s’est 
pas raccoiîrci; Dieu ne nous a pas envoyés ici en vain, 
à moins que (ce qu’à Dieu ne plaise 1) nous ne perdions 
sa faveur jiar notre désobéissance. 

Il y a en vérité une classe d’iionimes auxquels notre 
mission paraît plus particulièrement destinée, aux¬ 
quels noms pourrions nous adresser naturellement, et 
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à ratteiilion dosquclt^ nous avons inie sorte de droit, 
(le sont ceux (]ui, coin nie nous, ont été autrefois con¬ 
duits pas à pus jiisiiu'au seuil de TEglise. Ils sentaient, 
coniine nous, que la religion catlioliqiie dillere de 
toutes les autres, et, quoiqu’il soit difjicile de dire 
quels sentiments leur étaient coniimins avec nous (car 
nous nYdions jtas deux qui eussions exactement les 
mêmes sentiments), cependant ils sentaient qu’il leur 
restait quelque chose à apprendre, et, sans ajjerccvotr 
clairement la conduite à tenir, ils désiraient connaître 
la volonté do Dieu. Que pouvait-üii attendre de ces 
hommes, (piand ils ont appris que leurs amis, ceux 
avec qui ils sympathisaient si pleinement, avaient 
marché en avant sous le sentiment du devoir, et 
étaient entrés dans l’Eglise catholique? Il eut été 
naturel, je ne dirai pas qu’ils les suivissent tout do 
suite (car ils avaient aussi leurs raisons de rester oîi 
ils étaient), mais au moins il eût été naturel qii’üs 
examinassent innremenl la question, (jii’ils |>rêtassent 
une oreille attentive aux olisorvations tle leurs amis 
nouvellement convciiis. Est-ce ainsi qu’ils ont agi? 
Non J ils ont fuit tout anlrcmenl; ils ont dit : « Pnis- 
(jiie les doctrines et les principes que nous professions 
en coinnum vous ont fait avancer, cette raison même 
doit nous faire rétrograder; plus nous avons été d’ac¬ 
cord jusqu’ici, moins nous pouvons nous laisser iii- 
lluencer par vous maintenant. Puisque vous vous en 
êtes allés, nous sommes résolus idiis que jamais à res¬ 
ter. Vos aigunienis sont une tentation que nous de¬ 
vons fuir, car nous ne pouvons les réfuler. Nous dé- 
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tournons les yeux de peur de voir, et nous i’ermons les 
oreilles de peur d’entendre plus (jiie nous ne désirojis. 
Vous étiez si siinples et si sincères qiuind vous étiez 
avec nous, qu’il faut croire que res|>rit de parti est 
inainlenanl votre jnobilc. Vous étiez si boiinétcs (piaud 
vous nous avez quittés, qu’il faut croire que c’est l’a- 
nioiir do la reiioniniéc (pii vous fait agir. La jilus vive 
iiiorliiicatlon que nous puissions vous infliger est de 
ne pas faire alteutioii à ce que vous dites; la meil¬ 
leure manière de Iribniplicr de vous, c’est de dé¬ 
tourner ceux qui voudraient s’adresser à vous. Vous 
avez gâté une belle cause; vous ne méritez aucun 
égard!» Hélas! bêlas! qu’ils aillent tenir ce langage 
devant le tribunal de .Jésus-Chrisl ! Admettons (jue 
leurs intentions soient pures, mes frères; [ireuoiis 
leurs raisoimemeuts par le bon coté; quel eu est le 
Ibudemenl, si ce n’est cpie tout examen est faux 
et criminel, lorsqu’il a pour résultat un cliangeiiient 
de religion? L’examen est condamné à cause de la 
conclusion à laquelle il mène; il est absurde de re¬ 
noncer à la religion dans laquelle on est né, à la relL- 
gioii (pu est le centre de nos aHections, le siège de 
notre iidlueiice, la source de nos nioyeus d’existenee. 
Il était absurde à saint Paul d’embrasser le clii-istia- 
nisme ; il était absurde à cet apôtre de pleurer sur ceux 
de scs frères qui ne voulaient pas récoiitcr. Je com¬ 
prends maintenant une chose dont je ne ni’étais pas 
rendu compte jusqu’à ce jour : je comprends pourquoi 
les Juifs (ciiaicut tant à leur judaïsme, cl résistaient à 
toutes les raisons ([u’oti leur donnait pour les engager 
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à le qiiiltcr. En vain PApotre leiu'disait : « ^^otre re 
ligton conduit a la notre, et la notre est iin faitcpii es 
sons vos yeux ; pourquoi attendre ce qui est, connu 
si ce n\';tait pas encore? lîegardez-vous votre Eglis 
connne parfaite? regardez-vous vos prédicateur 
comme infaillibles? croyez-vous avoir atteint la per 
fection? Pourquoi ne pas tourner vos pensées vei'S li 
christianisme?» i\on, répondaient-ils, « nous vivrons 


nous mourrons où nous sommes nés; la religion df 
nos ancêtres, la religion de notre nation est la seub 
véritable; il est plus prudent de n’en point changer. 
Nous ne voulons pas abandonner notre Eglise; nom 
ne voulons pas renoncer à nos prétentions; nous vou¬ 
lons fermer nos cœurs à la conviction et ristpier Té- 
lernité dans notre position actuelle, » O magnifique 
raison nement, non-seule nient pour les Juifs, mais 
pour les Indiens et les Mabomélans! Magnifique rai¬ 
sonnement ])Our les païens de tous les pays, pour tous 
ceux qui préfèrent ce mon de-ci îi rautre, une paix 
temporaire à la paix éternelle, le bien-être ntatériel 
au pardoï des péchés, les éloges de leurs amis à la 
faveur de Jésus-Christ! Mais failde argument, misé¬ 
rable sophisme, quand un homtnc le verra à la lu- 
mièi'e du ciel, sous les yeux de Celui (jui doit venir 


juger le monde par le feu ! 

O mes chers frères, s’il y a parmi vous ([uelques 
personnes à (pii ces observations puissent plus on 
moins s'ap|di([uor, veuillez ne })as nous faire rinjure 
de croire (pic nous du;relions à vous convertir pour 
tout antre motif que par amour pour vous-inêmes. 
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Quel avaiîtag'e en relhTriüiis-iioiis? Nous ne ierion? 
qu’assumer inutilemenl une f’ravo responsabilité. Je 
vous le dis dans la sincérité do mon cœur, nous ai¬ 
mons mieux, dans riiitérêt de notre repos, que vous 
restiez où vous êtes. Notre intérêt personnel nous dit 
de vous laisser dans l’erreur. Mais je ne ])uis suppor¬ 
ter l’idée que des coeurs pieux, religieux, sur lesquels 
la grâce de Dieu s’est répandue si abondaininent, si 
bien préparés pour leur conversion, et destines au ciel, 
retombent en péché mortel et perdent une récoiTipcnse 
qu’ils étaient si près d’atteindre. Je ne veux pas croire 
que ^ous tromperez toujours les ardentes c3[)érances 
de ceux qui vous aiment tant au souvenir du passé; 
fUes venitf (lies tua; le jour viendra ; il tardera peut- 
être à venir, mais nous rattendons avec patience. Ce¬ 
pendant il t'aul que la vérité soit connue; il t'aul glo- 
riller les actes du gouverneuveiit de Dieu ; îiüt« ii’u- 
vons pas besoin de vous, inais avez l>esüin de 
nous. Ce u’esl jtas nous qui serons à plaindre, si nous 
ne vous convertissous pas à la cause de la vérité ; c’est 
vous ([Ut avez tout à j)erdre si vous ne vous y laissez 
[tas gagner. Conservez, si vous l’osez, cetlu sécheresse 
de sentiments, ces [ærplexités de votre raison, cette 
décadence de votre amour, en ne vous comertissant 
pas. Hélas ! nous avons assez de travaux bien moins 
pénibles et moins difficiles ([ue de [treudre soin de 
vos âmes, l! y a des milliers île [técbeurs à récüncilier, 
de jeunes entants à surveiller, de tidèles à consoler. 
Dieu ii’a [tas besoin d’adorateurs ; sa miséricorde ne 
manque [tas d’objets sur lesquels s’exercer ; il peut se 
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|>assi‘r de vous; il peut eliaiiger tes pierres i}ie'>uics en 
eiiranls d’Aljraham ; il ofïi'e ses bienlaits et li passe; il 
MC s’arrête pas ; il les olîre une fois et ne réilùre pas 
son olfre. Puis il va plus loin ; il s’adresse aux Gen¬ 
tils; il s’adresse aux pécheurs endurcis; il laisse les 
lioniiiies honnêtes et prend les débauches ; « il a rem¬ 
pli les aftainés de bonnes choses, et il a renvoyé les 
riches les mains vides, w 

Ouant à moi, mes freres, il est prohahtc que vous 
ne m’entendrez jdns; les paroles que je viens de vous 
adresser peuvent être les premières ci les dernières 
que vous entendrez de ma bouclic, car nia demeure 
n’est pas ici. Si jmtiffcarp mp roluero, os mcwm con- 
demnabit me; « si Je veux me justilier, ma bouche me 
condamnera; si Je tlierchc à montrer mou iunoceiice, 
je montrerai mon iniquité.» Cependant, quoique 
plein d’imperfections et de misères, je crois pouvoir 
dire, en une certaine mesure, avec l’apôtre : « i’ai 
vécu en toute lionne conscience devant Dieu Jusqu’à 
ce Jour. IVolre gloire, c’est le témoignage de notre con¬ 
science, altcslaiit que nous avons vécu en ce monde 
dans la simplicité du cœur, dans la sincérité de Dieu, 
et non ]ioin( selon la sagesse charnelle, mais dans la 
grâce de Dieu. » 

J’ai suivi ses Iraccs, et il ne m’a pas abandonné ; Je 
me suis remis entre scs mains, et il m’a donné ce que 
Je cbercliais : ainsi pnisscnt-ils. Lui, sa très-sainte 
Mère, tous les bons anges étions les saints, être pour 
moi Jusqu’à la lin ce qu’ils ont été pour moi Justju’à 
CO Jour ! 
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Je vuiSj mes frères, émettre une opinion qui sei’a 
traitée de paradoxe par bien des gens, et surtout pai’ 
ceux {|u’cllc touche de plus prèsj mais, malgré cela, 
je persiste à la regarder comme parfaitement vraie, et 
vous serez d’autant plus portés à la regarder aussi 


comme telle, que vous l’examinerez plus nttentive¬ 
inent. Cette opinion, qui sera probabieincnt pleine¬ 
ment justifiée par l’histoire de ce pays, est qu’il est 


aussi facile et aussi difficile de croire à l’existence d’un 


Dieu dans le ciel, qu’à la mission et à l’autorité divine 
de l’Eglise, oracle et ministre de Dieu sur la tciTC. Je 
ne veux pas dire qu’il soit difficile de croire en Dieu 
(qu'il me préserve d’un pareil hlasphiîiiic !), mais 
j’entends par là que la croyance en Dieu et ta croyance 
en son Eglise reposent sur le meme genre de fonde¬ 
ment; que les preuves de l’une de ces vérités sont 
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setnbJables aux ])i-(.nnûs de l’autre, et que les objec¬ 
tions qti’oii ])eut élever contre la iireinièrc peuvent 
être opposées à la seconde. Or, connue la saine rai¬ 
son et le bon sens nous t'ont écarter tout doute sur 
rexisteuce de Dieu, nous devons repousser de la môme 
manière les il ou tes sur la mission divine de l’Eglise. 
Et de plus, je ]iose eu l'ait que tout liomnie qui est 
parfaitement convaincu de la grande doctrine de l’exis- 
tence de Dieu, et qui attache à cette doctrine sou véri¬ 
table sens, doit (si aucune circonstance étrangère, 
telle que l’ignorance involontaire ou tonte autre, ne 
s’y oppose) èti c amené, naturellement et sans efibrt, 
à regarder l’iîlglise catholique conmie le messager et 
le propliète de Dieu; il repoussera avec autant de dé¬ 
dain les objections qu’on lui préseiilcni contre la der¬ 
nière de ces vérités, que celles à l’aide desquelles on 
cherche à combattre la première. -le trouve, quant à 
moi, ijue lorsqu’on ne croit pas en l’Eglise (à moins 
toutefois d'obstacles de force tnajeure, cela s’entend), 
il n’y a rien qui cmpcche qu’on ne doute même de 
l’existence de Dieu. 

Voici ce qui arrive ; tous les lionmies admettent 
rexisteuce de Dieu comme un principe éléinentaii'e, 
comme une donnée foiulainentale cl nécessaire. On 
n’arrive jias à cette croyance [lar la réllexion; mais on 
raccejde instinctivement, comme une vérité dont on 
ne peut doulor, dont on ne s’avise |>as de douter, tant 
sont im]>osautes et iiomltrenscs les preuves qu’en 
fournissent l’expcricncc et la conscience de chacun de 
nous. .Nous serions fort embarrassés si l’on nous de- 









313 


MYSTÈRES DE LA NATURE. 


mandait de dire pourquoi nous avons cette certitude, 
tant elle est naturelle à notre esprit, tant elle est pro¬ 
fondément enracinée dans notre cœur; c’est une vé¬ 
rité dont nous sommes à jamais convaincus, dont nous 
n’avoiis jamais songé à douter; mais nous pourrions 
au besoin indiquer les livres où elle se trouve démon¬ 
trée jusqu’à l’évidence et oii sont réfutés tous les faux 
arguments des esprits forts et des sceptiques. Une fois 
amenés sur le terrain de la discussion, nous trouve¬ 
rions, en examinant à fond cette question, que les in¬ 
crédules ont jusqu’à un certain point un avantage sur 
ceux qui croient, attendu qu’elle soulève une foule 
d’objectious auxquelles un croyant en particulier peut 
ne pouvoir pas l’épondre d’une manière satisfaisante, 
et qu’elle [)ré3ente des mystères que sa raison ne peut 
ni concevoir ni expliquer. Celui t(in croit trouverait 
(juc nos preuves pourraient être plus complètes et plus 
péremptoires; il ne trouverait rien, à la vérité, qui in¬ 
firmerait nos preuves, mais beaucoup de choses qui 
pourraient nous cnibarrasser dans la discussion ou 
fournir une excuse plausible, quoique non réelle, pour 
demeurer dans le doute. 

II en est de même de la grande loi morale de Dieu. 
Nous l’acce[)tüns les yeux fciTiiés, cl nous faisons l)ien, 
car que deviendrions-nous, que serions-nous sans cette 
loi? (Juelle règle de conduite suivrions-nous, s’il n’y 
avait aucune diiïérence entre le bien et le mal, si tous 
nos actes, «luels «pdils fussent, étaient égalenienl 
agréables à Dieu? Cela est impossible! S’il y a quel¬ 
que chose de vrai et de divin, c’est la règle de la 
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conscience, et il serait aiïreux île snjiposer le contraire. 
Cependant oji peut produire de nombreux argunients 
en iavenr de l’opinion contraire, ainsi que le iont ses 
partisans et ses défenseurs; et pour peu fpie l’on soit 
froid, négligent, pour jieii que l’on désire trouver une 
excuse ]ioiir désobéir, il est facile d’arriver à confondre 
toutes les notions les pins claires, à se troul)ler l’esprit 
au [loiiit de regarder comme une chose excusable ce 
qu’on avait toujours considéré comme un péché, et à 
regarder les scrupules de la conscience comme des 
terreurs superstitieuses. 

Il en est de même de l’Eglise catholique. Elle porte 

avec elle les preuves de sa divinité, preuves claires et 

convaincantes pour tout esprit qui n’a pas été dominé 

[lar des préjugés, ni élevé dans le scepticisme. La 

croyance catholique est moins le résultat d’un examen 

approfondi que d’iiiiG reconnaissance soudaine. (In 

peut, il est vrai, analyser, classer les preuves et les 

arguments sur lesquels l’Eglise base ses droits, mais 

les adversaires de l’I'^glisc ont aussi des preuves à faire 

valoir qui, sans être cajtables d’ébranler en rien 
_ « 

l’Eglise de Dieu, sont assez spécieuses pour embaiTas- 
ser l’esprit, troubler la conscience et rcmpôehcr 
d’examiner attentivement les arguments soutenus en 
faveur de l’Eglise, l.es objections auxquelles je fais al¬ 
lusion sont les suivantes : Comment le Dieu tout- 
puissant peut-il être trois et un? Comment Jésus- 
Christ peut-il être Dieu et homme? Comment peut-il 
se trouver dans le très-saint Sacrement sous les appa¬ 
rences du pain et du vin, et être en inêine temps dans 
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te ciel? Coniiiieiit se peut-il (jue la doctrine des peines 
éternelles soit vraie? Gomment se fuit-il que si l’Eglise 
catholique vient de Dieu, la grâce de lui appart(Mnr 
n’ait pas été accordée à tous les hommes? Comment 
tant de personnes qui paraissent honnêtes sont-elles 
étrangères à cette Eglise ? Pourquoi cette Eglise rend- 
elle tant d’hommages à la très-sainte Vierge et â tous 
les saints? D’où vient que la Bible, étant aussi l’oeuvre 
de Dieu, peut être citée à l’appui de doctrines con- 
Iraires à celles de l’Eglise? En un mot, d’où vient que 
si l’Eglise est fille de Dieu, tout ce qu’elle fait, tout 
ce qu’elle dit, tout ce (pi’ellc est, n’est pas parfaite¬ 
ment intelligible à riiomme, intelligible non-seule¬ 
ment à l’homme en général, mais à la raison, au ju¬ 
gement, au goût do chacun, pris isolément? 

tjuelle que puisse être mon anviété pour l’avenir, 
je crois ne devoir point hésiter à constater devant une 
assemblée, bien qu’elle soit composée de personnes 
de diverses croyances, les mystères et les diffieultés 
que soulève la doctrine de l’existence de Dieu, et dont 
conviendront facilement tous ceux qui l’acceptent. Je 
pense, et je suis sûr qu’il n’y a pas de danger à pré¬ 
senter même à un protestant quelqnes-nns des in¬ 
croyables [U'odiges qu’il ctt ol)Iigé d'accepter, bon gré 
mal gré, lorsqu’on lui démontre qu’il y a un Dieu. C’csl 
ce <[uc je vais faire, non pas à la légère, mais avec un 
but déterminé, eu lui déinoutranl que l’Eglise catho¬ 
lique ne l’oblige à croire rien de i>lus étrange ni de 
plus inexplicable que la doctrine de l’existence de 
Dieu. De sorte que, si Dieu existe, malgré les diflicultés 
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(juc soulève celte doctrine, TEglise, de sou coté, [leiii 
être d’origine céleste, malgré les objeclions aiix(|uelles 
cette croyance donne lieu ; je pourrais même dire que 
l’Eglise est divine « cause de ces objections mêmes ; 
car, s’il y a du mystère dans scs enseignements, cela 
ne lait que mieux jirouver qu’elle vient de Cidui qui 
est lui-inèmc mystère, dans l’idée la plus simple et 
la plus élémentaire (|ue nous nous faisons de lui j et 
en etfet nous ne pouvons le considérer que comme un 
être imnicnsément plus grand que notre raison et 
cojïiplétement étranger à notre iniaginaiion. 

Ereniièrenienl, considérez que le Dieu tout-puissant 
ii’a }>as de commencement, et que, vu sa nature, cette 
condition est nécessaire et inévitable. Car, pour faire 
un instant une liypollièsc absurde, quand fnême on 
admettrait que le Créateur du monde visible a été 
formé par un autre créateur, et celui-ci par un troi¬ 


sième, il faudrait toujours tiiiir par arriver a un |H’e- 
micr créateur qui n’aurait point été créé, c’esl-à-ilirc 
qui ii’aurait point eu de commencement. Du serait 
obligé de sujtposer, ou (|iie te monde n’a pas clé créé, 
ou qu’il s’est créé liii-même et qu’il n’a jtoint eu de 
commencement, ce qui serait encore i>lii5 merveilleux ; 
car il est beaucuiq) pins facile do concevoir <|u’im es¬ 
prit tel tpie Dieu a existé de loulc éternité, que de 
concevoir le monde matériel comme éternel. A moins 
donc de vouloir douter de notre ju'ésence dans un 
monde d’êtres vivants, à moins de douter de notre 
existence meme, dès que nous convenons (pie ijiiclque 
chose est actuellement, il s’ensuit nécessairement que 
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quelque chose a toujours existé et n’a point eu de 
commencement. Cela est donc certain en vertu d’une 
nécessite logique; mais y a-t-il au tnonde un mystère 
plus écrasant pour la raison? Dire qu’un être n’a 
point eu de commencement, c’est émettre une propo¬ 
sition dont les ternies sont en apparence contradic¬ 
toires ; c’est un mystère aussi grand ou même plus 
grand que tous ceux de la foi catholique. Par exem¬ 
ple, l’Eglise enseigne que le Père est Dieu, que le Fils 
est Dieu, que le Saint-Esprit est Dieu, et que pour¬ 
tant il n’y a qu’un Dieu. Cette proposition est in¬ 
compréhensible pour nous, mais du moins elle ne 
renferme en soi auemic contradiction, parce que Dieu 
ii’est pas trois et un dans le même sens; il est trois 
dans un sens et un dans l’autre. .Mais, quand, au 
contraire, on dit qu’un être n’a point eu de coinmen- 
cemcnl, c’csl comme si l’on avançait une proposition 
qui n’a pas de sens et qui est absurde. De plus, les 
protestants j)enscnt (jue la doctrine catholique de la 
présence réelle ne peut être vraie, parce que, si elle 
l’était, le corps de notre Seigneur serait eu deux en¬ 
droits à la fois, au ciel et sur l’autel, et ils regardent 
cela comme une chose impossible. Les catholiques ne 
le regardent nullement comme impossible; à la vérité, 
ils ne savent pas comment cotte merveille s’opère, 
mais ils ne comprennent pas non plus ponnimi elle 
ne s’opérerait pas. Bien des choses existent sans que 
nous sachions comme/U clics sont. Bar exemple, sa¬ 
vons-nous comment les choses existent? Bien des 
vérités ne cessent pas d’être vraies par la raison que 
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nous ne pouvons ni nous en rendre coinple ni les eon* 
cevoir ; mais, à coup sûr, la doctrine catholique sur 
la présence réelle n’est pas plus mystérieuse que celle 
de savoir coiiinieiit Dieu peut exister sans que son 
existence ait eu im conniicnoement. iSons ne savons 
jias ce (prou entend ([uand on dit que Dieu n’aura pas 
de liii, quoiqu’il n’y ait là rien «tni puisse inquiéter 
ou embarrasser notre raison; mais c’est une chose qui 
trouble notre vue morale, et qui nous duime le ver- 
lifre, que de dii'e (ce (pie nous ne ])ouvoits cependant 
nous etnpécfier de reconnaître) que Dieu n’a point eu 
de commencement! iat raison nous démontre cette 
vérité, et poiirtaiit la raison bondit en l’entendant 
énoncer; la raison recule ellravée devant celte vérité, 
qu’elle est pourtant obligée d’admettre. Elle la recon¬ 


naît, elle s’en éloigne, elle s’y soumet; tel est létal 
de ta question; mais, je le répète, ceux qui sont 
obligés de s’incliner devant ce mvstère ne devraient 
pas être si difficiles à l’égard des mystères de l’Ivglisc 
catholique. 

Méditez encore une autre vérité qui, sans répugner 
autant à la raison, n’en est que plus emtiarrassanle 
j»our rimugiuutiüii : c’est que si le Tout-Puissant ii’a 
point eu de conmieucemeiit, î) doit avoir vécu (eut 
seul durant une éternité. Quelle terrible pensée ! làuir 
nous autres, le bonheur consiste à aimer quelque ob¬ 
jet, à jioursuivre un but; nous ne ])ouvons, faibles 
que nous sommes, eoncevoii* un rcqtos prolongé autre¬ 
ment que sous forme d’iiiei lie e( d’oulili de soi-même. 
Line heure de méditation suffit [lOiir nous fatiguer. 
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<jLi*entend-on donc en disant que le Dieu siiprènio a 
passé des années sans nonihrc seul avec lui-inêiTie? 
Onellc était la fin de son être? 1! était sa propre tiii. 
Cliose incompréhensible î Et puisqu’il a vécu une éter¬ 
nité seul avec liii-inêmc, il aurait pu, s’il l’avait voulu, 
ne rien créer ; et, d’une éternité à l’autre, i! n’y aurait 
eu que lui; il n’y aurait eu personne qui lui rendît 
téjntiignage, qui l’adorât, qui le louât. N’esl-il pas ac¬ 
cablant de penser qu’il n’y aurait pas eu d’espace, de 
temps, de inouvement, de changement, de progrès, de 
but, de (in? un être infitii, depuis le (U’cmier jour jus- 
(ju’au dernier, et rien de plus ! Et pourquoi eet être? 
Oh ! mes frères, voilà un mystère impénétrable, în- 
evplicahle! Les mystères de la révélation, les dogmes 
calholii]ues, tout inconcevables qu’ils sont, se mon¬ 
trent gracieux et aimables; ils sont [deins de miséri¬ 
corde et de consolation pour nous; ils sont non-scnlc- 
menl sublimes, mais touchants et ravissants : telle est 
la doctrine de Dieu fait homme. Elle est incoinpré- 
lieiisible, et nous ne pouvons qu’adorer quand nous 
entendons dire que l’être tout-puissant dont nous ve¬ 
nons de parler, celui qui « habite l’éternité, >> s’est fait 
chair dans le sein d’une vierge, a puise son sang dans 
ses veines, s’est nourri de son lait, a ol)éi à des parents 
nioricls, a exercé un huiable métier, a été méprisé par 
les siens, a été souftlctc et liage!lé par ses créatures, a 
eu les pieds et les mains cloués à une croix, est mort 
de la mort des malfaiteurs, et que inainteiuuit il repo.se 
sur l’autel, sous lormc de pain, cl daigne rester caché 
dans un petit tabcniaclo î Cette vérité est incompré— 
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hensible; mais, tandis qu’elle bouleverse l’imagina¬ 
tion, elle s’empare de noire cœur; c’est la jiensée la 
plus entraînante, la plus louchante, la plus frappante 
qui puisse nous être présentée. Quand nous la médi¬ 
tons, elle ravit notre cœur, arrache des larmes h nos 
yeux, nous embrase d’amour et de tendresse. O Sei¬ 
gneur infiniment bon et miséricordieux ! Vous le voyez, 
il écarte de nos yeux ce caractère mystérieux qui le 
rend auguste et terrible; il n’insiste pas sur son éter¬ 
nité passée; il ne veut pas épouvanter et troubler ses 
enfants quand il leur adresse enfin la parole; non, il 
les entoure seulement de sa bonté et de sa compassion 
infinies; il charge son Eglise de nous annoncer seule¬ 


ment sa mystérieuse condescendance. Mais notre rai¬ 
son, toujours inquiète, toujours curieuse, cherclie à 
découvrir ces mystères, plus anciens et plus austères, 
qui SC rattachent à l’existence de Dieu, et il permet 
qu’elle les découvre ; il le permet, parce qu’il sait que 
cette même raison, quoiqu’elle en ait peur, doit se 
réconcilier avec eux; il sait qu’elle finiiM par les re¬ 
garder comme des vérités claires et indispensables, 
tout extraordinaires qu’ils sont. 11 |iermet ([u’clle les 
découvre, afin que, par la comparaison et le contraste 


entre les inductions de la raison et les révélations de 


* 

l’Eglise, nous soyons conduits, des découvertes su¬ 
blimes de l’une, aux agréables enseigiieiiients de l’au¬ 
tre , afin que le rejet de la révélation trouve son chà' 
liment eu hii-même, et que ceux qui s’etlraicut des 
mystères catholiques soient précipités contre les ro¬ 
chers de diamant qui servent de base au trône de 
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rÉternel, et luttent avec les tristes conclusions de la 
raison, [uiiscju’ils rcfnscnl les brillantes consolations 
de la foi. 

Il y a encore une difficulté que la raison aperçoit et 
qu’elle ne |>ent expliquer, l’iiisipie le inonde existe et 
qu’il n’a pas toujours existé, il y eut un temps où le 
Tout-Puissant changea, ]»our un ordre nouveau, ce 
qui avait été de toute éternité. Il est étonnant qu’il ait 
existé tout seul durant ime éternité, et il ne serait pas 
moins étrange qu’il n’eût jamais changé l’ordre d’a¬ 
lors; mais il est pareillement inconcevable qu’il l’ait 
changé. Il est étonnant qu’ayanl été seul pendant une 
éternité, il ait voulu faire cesser cet isolement et s’en¬ 
tourer de millions et de millions d’êtres vivants. On 
pourrait considérer comme invariable im état de cho¬ 
ses (pii avait duré nue elernité, et cependant il (iiiit 

-A 

pour faire place à un autre. Ouel était le but de l’Ptre 
bienheureux par excellence, en se mettant à créer, et 
en se décidant à passer ime seconde élcmilé si ditîé- 
rciitc de la première? Ce mystère, mes frères, nous 
fera nous résigiior un peu, je croîs, à la difliciilté que 
présente une question qui nous a été quelquefois posée 
jiar les incrédules, savoir : Si l’Eglise catholique vient 
lie Dieu, pourquoi a-t-elle été établie si tard dans le 
monde? Pourquoi plusieurs milliers d’années sc sont- 
ils écoulés avant la venue de Jésns-Cbrist, avant (|ue 
ses dons fussent dispensés à la race luimaine? Mais, 
assurément, il n’est pas aussi étonnant que le juge des 
lioiinues ail changé de manière d’agir à leur égard 
« au milieu des années, » qu’il est étonnant que ce 
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Dieu ait changé l’histoire des cicuv au inilicu de l’é¬ 
ternité. Si la création a eu son coniincnccinent à une 
certaine époque, pourquoi îa rédemption ti’aurait-cllc 
pas aussi le sien? Si nous soinmes forcés de croire, 
hou gré mal gré, qu’il y eut un changement dans les 
choses du ciel à un moment donné, et que l’univers 
(lit tiré du néant; si même, après la création de la 
terre, elle resta « vide cl sans forme, et si les ténèhres 
étaient sur la surface des eaux, » pourquoi refuserions- 
nous de croire qu’il y eût un temps, dans les conseils 
impénétrables de Dieu, où a un lien pesait sur tous les 
peuples, » oii « un voile était tiré sur eux, » et ensuite 
ipie le moment arriva où le lien de l’esclavage fut 
rompu, oii le voile de l’erreur fut déchiré? 

Transportons-nous au moment oii le Très-Haut ré¬ 
solut de changer l’état des choses en créant l’uiiivers. 
En ([uoi, mes frères, consistera cette création? Cer¬ 
tainement elle SC composera d’êtres capables de louer 
llieu et de le bénir, capables d’admirer ses perfections, 
d’obéir à sa volonté, qui seront dignes de le servir 
près dû son tronc cl de lui tenir compagnie. Jetez les 
yeux autour de vous, et dites-moi jusqu’à quel point 
les faits justiiicul cette anticipation. Il n’y a qu’une 
race d’êtres intelligents dont nous ayons quelque 
connaissance par le secours de la lumière naturelle, 
et nous voyons des milliers de races qui ne peuvent 
aimer ni adorer celui qui les a créées. Il y a des 
millions et des millions d’èlres qui jouissent de cette 
courte vie, mais l’homme est le seul qui élève ses re¬ 
gards vers le ciel ; et qu’esl-ce que rhomine, (jueù[uc 
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(HcikIiic que soit sou espèce, en comparaison de T in¬ 
nombrable multitude des autres êtres crées? Jetez un 
coup d’œil sur la quantité d’animaux qui couvrent la 
terre, d’oiseaux qui parcourent tes airs, de poissons 
qui nagent dans l’Océan ; rélléchisscz à l’infinie variété 
des insectes qui échappent à notre vue par leur peti¬ 
tesse et à nos calculs par leur multitude. Sans contre¬ 
dit, ils annoncent tous la gloire du Créateur, comme 
le font les éléments, « le feu, la grêle, la neige, la 
glace, les vents impétueux qui accomplissent sa pa¬ 
role; » mais aucun de ces êtres n’a une ûme, ancun 
d’eux ne peut rendre à ce Dieu iin culte digne de lui ; 
aucun ne peut l’aimer. Ohl (|uc le monde est loin 
d’être ce qu’il pourrait être ! Il n’est même pas doué 
lie la plénitude de l’excellence créée. Il est marqué au 
coin de l’iuipertection; chaque chose est bonne, il est 
vrai, selon son espèce, car Dieu ne pouvait ricu créer 
((ui ne liil ainsi ; mais combien il aurait pu répandre 
sa gloire et sa grâce avec plus d’abondance 1 combien 
il aurait faire un monde plus beau et plus divin 
que celui qu’tl fit sortir du néant après une éternité 
de silence ! Que la raisonnons apprenne pourquoi Dieu 
ne s’entoura pas d’intelligences stiiritiielles et ne donna 
pas une âme à tous les atomes de la matière ! Pour¬ 
quoi ne choisit-il. ]jas pour la base de son troue et le 
pavé de sou temple des êtres d’une nature angélique, 
dos êtres capables de le louer et de le bénir en lui ren- 
ilaiil des services doinesliquos? Chargez l’esprit et l’i- 
magination d’im homme de la création d’un monde, 
et vous verrez, mes frères, qu’il tracera des plans 
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bcnucou]) pins bvillants que ceux qu’il a plu au Tout- 
Puîssani, à l'Oniniscicnt, d’adopter et d’exécuter. 
L’homme aurait été uu archilectc ambitieux, s’il avait 
été chargé de bâtir le palais du Seigneur de tous les 
êtres, palais dont tontes les parties auraient dû être de 
la plus grande beauté possible, dont les couleurs au¬ 
raient dû être les plus brillantes, les matériaux les 
plus précieux, les formes les plus élégantes. Mais 
laissons là les idées de riiomme sur cet important su¬ 
jet, laissons là ses critiques fastidieuses; vciions-cu 
aux faits qui sont sous nos yeux, et racontons ce que 
nous voyons. Nous voyons un univers, en grande par¬ 
tie matériel et corruptible, organisé d’apres des lois 
extrêmement savantes, annonçant la main d’nn êlre 
infiniment sage, mais il est inanimé et insensible; 
nous voyons d’énormes glol>cs lancés dans l’espace et 
se mouvant machinalement; des intluenccs subtiles 
pénéli'ant dans les recoins les i)lus cacliés, dans les 
pores les }dus imperceptibles du monde, iniluences 
aussi vives, aussi rapides (pie la pensée, mais aussi 
inertes qne l’argile dont la pensée s’est retirée. Puis 
paraît la vie sans le sentiment; des myriades d’arbres 
et de jdantes, « l’herbe des champs, » créations agréa- 
l)lcs aux yeux de l’honime, mais [lérissahles et sans 
valeur aux yeux du ciel. Puis, (piand nous trouvons le 
sentiment imi à la vie, (pi’csl-cc tpie ce nouveau phé- 
tyomètie, sinon un nouveau mvstère? Nous vuvons le 

7 *• 

siH’ctacle de la matière brute, le spectacle des instincts, 
des liassions, des iiiclinaliuiis, des peucliauts, gouver¬ 
nés ou réprimés en nous j>ai' la raison, objets d’bor- 


















MY5TÈRE< PE LÀ. >ATI RE. 3i5 

reiir que nous repouisonf comme odieux el affreu\, 
jtarce qu'en nous ce seraient des péchés. Des millions 
de créatures sans raison nous entourent, et l'on dirait 
que le Créateur a laissé une partie de son œinTC dans 
le chaos primitif, tant sont monstrueux ces êtres qui 
se meuvent, qui sentent et qui agissent sans réflexion 
et sans principe. Il a donné des lois à la matière ; il a 
séparé l'eau de la terre ferme, les corpis |^esants des 
corps légers, la lumière des ténèbres ; il a « placé le 
sable, ce rempart éternel qu'elle ne peut franchir, 
comme barrière à la mer. » 11 a dompté les éléments, 
el les a fait contribuer au bien-être universel ; mais 
les bêtes brutes errent au hasard dans leur désert et 
dans leur isolement, sans avoir de joug sur leur cou 
ni de « mors à leur bouche, » ennemies de tout ce 
qu'elles rencontrent, et incapables de s’aimer eUes- 
mêraes. Elles se nourrissent de la chair des autres 
animatix j^ar une nécessité de leur nature. Leurs 
yeux, leurs dents, leurs griffes, leurs muscles, leur 
voix, leur marche, leur orc-anisation intérieure, tout 
chez elles annonce la violence et la férocité. Elles 
paraissent avoir été créées ffour faire souffrir ; elles 
fondent sur leur proie avec rage, et la dévorent avec 
avidité. Il n'y a guère de passions, de sentiments, 
étant des péchés chez Ehomme, qui ne se retrouvent 
à l'état de nature et exempts de responsabilité dans les 
animaux. La colère, la cruauté inutile, la haine, l'ob¬ 
stination, la jalousie, la vengeance, la ruse, la malice, 
l’envie, la convoitise, la vaine gloire, la gloutonnerie, 
tous ces vices se retrouvent chez eux. Aussi il est per- 
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mis fie s’écrier : a O philosophes do ce inoiule, fitii 
voudriez n’etre dirigés que par ta raison, vous qui 
vous lïiOfiuez tie la loi catholique, e.\|diquoz, si vous le 
pouvez, pourquoi l’iütre d’une sagesse et d’une lion le 
infinies a placé à la surface de sa création ces étr*es 
grossiers et informes qui ressemblent à des |)écheurs, 
quoiqu’ils ne le soient pas, êtres qui ont été formés 
on ne sait combien de temps avant rhonime. Depuis 
la création de ce dernier, ils ont partagé avec lui 
l’empire du monde, et ils régnent encore aujourd’hui 
sur sa pins grande partie. Ce fait n’a-t-il rien de mer¬ 
veilleux ? ï) 

L’homme est la couronne de l’œuvre de Dieu; il 
est la fleur et le complément de la création ; il a été 
fait pour servir et adorer le Créateur ; rcgarflcz-lc, ô 
sages qui riez de la parole révélée, examincz-lc et di¬ 
tes, eu toute sincérité, si l’homme est un présent digne 
d’être offert au Dieu suprême ! Je ne parle pas du 
péché; vous n’en admctlcz pas l’existence, ou bien 
vous l’expliquez à voti*e.façon ; mais observez les hom¬ 
mes lois qu’ils sont dans le niontlc, et, avouant, connue 
vous devez le faire, que la plupart d’entre eux n’agis- 
scnl pas par principes, et que c’est le petit iiomhre qui 
fait honneur au Créateur, reconnaissez que les inimi¬ 
tiés, les fraudes, les cruautés, les oppressions, les in¬ 
jures, les excès sont les actes qui remplissent la vie 
humaine. En voyant les merveilleuses capacités fie 
riioinme et leur avortement <ians une existence si 
courte, oserez-vous dire que le joug de l’Eglise est jlé¬ 
sant, puisque x'ous-inêmcs, examinant^r uni vers d’une 
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extrémité à l’autre, vous êtes obligés, par la l'nrcc de 
la logifTiie, dû ployer votre raison jusqu’à confesser 
que Dieu n’a rien créé de parfait, qu’il a créé un monde 
matériel qui est corruptible et mortel, et un monde 
d’esju'its inimorlcls qui est en rébellion contre lui? 

Je suis donc amené à cette conclusion : si je dois 
soumettre ma raison aux mystères, pou importe qu’il 
y en ait un de plus ou de moins. La grande difficulté 
pour un investigateur, c’est de croire aux mystères, 
c’est d’admettre et de soutenir fermement qu’il y a un 
Dieu, malgré l’obscurité qui entoure ce Créateur, ce 
lémoin, ce juge des hommes. Quand une fois l’esprit 
a fait sa soumission, comme cela doit être, à une puis¬ 
sance supérieure; quand il a compris qu’il n’est pas la 
mesure de tout ce qui est au ciel et sur la terre, il n’a 
pas beaucoup de peine <à aller plus avant. Je ne dis pas 
(ju’il voudra ou qu’il poiuTa, sans conviction, admot- 
ire d’autres vérités; je ne dis pas qu’il doive croire la 
foi catholique sans motifs et sans raisons; mais je pré¬ 
tends que, dès qu’il croit en Dieu, le grand obslacle 
qui l’empêchait de croire aux doctrines catholitjues, 
l’esprit d’orgueil et de suffisance, est levé. Dès qu’un 
iiomme voit son Créateur des yeux de l’ame, dès qu’il 
le reconnaît par la puissance de la grâce, il a passé une 
certaine limite; il a fait ce qu’il n’aura pas à faire une 
seconde fois : il a courbé la tête, il s’est vaincu lui- 
même. Puisqu’il croit que Dieu n’a point eu de eom- 
niencement, poun[uo! ne croirait-il pas que Dieu es( 
trois et un en même temps? S’il reconnaît <pie Dieu ii 
créé l’espace, pourquoi n’admettrait-il pas fine Dieu 
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peut faire (lu’mi corpi^ soit [iréseut en plusieurs lieux 
à la fois? S’il est obli^jéde rccoiinaîti'e que Dieu a lire 
l’univers du néant, jjonrquoi rlouteraiMl que Dieu 
]K'ut clianger la substance du pain en celle du corps 
de sou Fils? Il est aussi difficile de croire qn’après un 
repos élornel, Dieu sc mit à créer, que de croire qu'a- 
j>rès avoir créé, il revêtit lui-inèine une nature liu- 
inaine; ü est aussi difficile de croire que l’hoinmc ail 
jui tomlier aussi bas (|ue nous le voyons, que de croire 
que les anges et les saints doivent recevoir des hon¬ 
neurs religieux; il est aussidiflicile de croire que tant 
de familles d’animaux ont été créées sans aine, que de 
croire que la trcs-sainlc .Mère de Dieu doit être placée 
au-dessus des autres créatures; il est aussi difticile de 
croire que le livre de la nature est en contradiction 
avec les règles de la conscience ou les conclusions de 
la raison, que de croire que les Fcriturcs de rFglisc 
sont susceptibles d’ètre interprétées contrairement à 
scs traditions. S’il répugne à un esprit religieux de 
douter de l’existence du Dieu souverainement sage et 
souverainement lion, inalirré les mvslèrcs de la ua- 

î O 

turc, pourquoi ne lui répugnerait-il [►as également de 
se servir des mystcj’es révélés, coinmc d’une arme, 
pour combattre la révélation? 

Kl vous, mes chers frères, qui avez été jusqu’ici 

N 

élrangcrs à l’Fglise, puisfpie je vous ai amenés jus- 
<|u'à ce point, je ne vois jtas jiminpioi je ne vous ai jtas 
engagés d’une manière posilive à vous souineltrc à sou 
autorité. Pouvez-vous rosier volontairemeiit au uulicii 
des clonnanls mvstcres de la création, quand un rc- 
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fiigc vous est ofiert on la raison est récoii!|)eiisée tic sa 
foi par raccoiuplisscincnt do ses cs|>craiiccs ? La na¬ 
ture ne vous (Uspensc pas de l’obligation de croire, et 
clic ne vous tlonne en échange de votre foi que dos dé- 
sappointcineiiis. Il faut, d’une manière ou d’une au¬ 
tre, t|ue vous soumettiez voire raison ; en vous éloi¬ 
gnant de l’Eglise, vous n’améliorez pas voire position, 
car volts ne vous assurez même pas la possession de 
ce que vous avez déjà vainenieni cherché dans la na¬ 
ture, La seule question à résoudre est une question de 
fait, celle de savoir s’il v a eu mie révélation. Eu l’ac- 

I Ijp 

ceptant, vous diminuez vos difficultés, loin de les aug¬ 
menter. La révélation se présente à vous sous le pa¬ 
tronage et la recouiniandatioii la [dus [U'essantc de la 
raison. Les difficultés de la nature rendent vraisem¬ 
blable la nécessité d’une révélation ; les mystères memes 
de la création exigent, de la part du Créateur, quel¬ 
que acte par lequel l’acceptation de ces mystères vous 
soit rendue plus facile. Une des i>lns grandes perplexi- 
lés de la nature serait que le Créateur vous eut aban¬ 
donnés à Yous-niênics. Vous savez qu’il y a un Dieu, 
mats vous avouez votre ignorance en ce qui louche à 
son essence, à sa volonté, à vos devoirs, à votre ave¬ 
nir. En conséquence, une révélation serait le don 
le plus précieux qui pût vous être fait. A[n*ès tout, 
vous ne savez pas s’il y a un Dieu, mais c’est par con¬ 
clusion que vous arrivez à le connaître ; vous ne voyez 
|ias Dieu, mais vous en entendez [larlor. Il agit caché 
derrière un voile ; à chaque inslanl, on dirait qu’il va 
SC manifester à vous, et cc[)endaut il n’en fait rien. Il 
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a rempli vos cœurs des anticipations de sa majesté; il 
a laissé des traces de sa présence et des rellels de sa 
{gloire dans toutes les parties de la création ; vous tou¬ 
chez aux lieux où il a été, mais il n’y est plus. 11 vous 
a enseigné sa loi, d’une manière non équivoque, il 
est vrai, mais par voie de déductions, de suggestions, 
et non jiar des ordres directs. Il s’est toujours adressé 
à vous d’une manière détournée, par votre senti meut 
interne, par l’opinion rerue, par les événements de 
votre existence, par des traditions vagues, par des ré¬ 
cits obscurs; mais il senilile que, de propos délibéré 
et par une loi manifeste, jamais il ne s’est montré à 
vos yeux avitles cle le voir, jamais il ne vous a con¬ 
fronté avec sa personne, (Jue signifie tout cela? Un être 
spirituel abandonné par son Créateur 1 Cela n’a sans 
doute pas lieu sans quelque auguste et sage motif; 
mais ce n’en est pas moins une rude épreuve, si rude, 
en effet, que vous devriez accueillir avec joie la nou¬ 
velle qu’il daigne lui-méme l’écarter de vous on l’a¬ 
doucir, 

La nouvelle d’une révélation, loin de faire naître 
des sou])çons, est appuyée des plus fortes présomptions 
en sa faveur; il est diflicile de ci'oire qu’elle n’a pas 
éfé donnée, comme l’a toujours montré la conduite du 
genre bmnaiii. Vous ne pouvez faire autrement que de 
ratteudre des mains du Dieu de miséricorde, quelque 
iufligue que vous vous sentiez de la recevoir. Ce n’esf 
]Kîs ([lie vous [luissicz l’exiger, mais lUcii lui-même 
vous en ins|>iro respéraiice; ce n’est pas que voii« 
soyez digues de ce don, mais c’est que ce don est di- 
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gnc (ie votre Créateur. Ce ilou est iriine probabilité si 

nécessaire, qn’il n’a pas besoin de fortes preuves, 

meme ([uaïul on ne pourrait en fournir que de faibles. 

Il faut ([lie vous ayez la conviction que Dieu a parlé, 

sans cela vous seriez dupes d’impostures ; mais l’cx- 

(retne probabilité de ce fait vous pcniict de vous passer, 

au besoin, de toute preuve qui n’est [las [mrcinent snf- 

tisantc pour votre dessein. Le fait même de l’existence 

d’un Créateur qui nous est caché, vous conduit, vous 

entraîne au seuil de la révélation, vous y laisse dans 

l’attente de signes divins prouvant qu’une révélation a 

été accordée aux hommes. 

Irez-vous avec moi jusqu’à dire qu’une révélation 

est probable? Permettez alors que je fasse une seconde 

observation, et ma tâche sera linic. Celte observation, 

0 

c’est que l’enseignement de l’Eglise est évidciiimont 
cette révélation. Comment en serait-il aulreineiit? 
Dès le premier coup d’œil, on voit qu’elle est diffé¬ 
rente de tontes les autres communions religieuses. Si 
elle est le profdièto et le messager de Dieu, elle doit 
présenter des signes distinctifs, imiques en leur genre, 
isolés et spéciaux; or, ces signes, elle les présente. 
Elle est une, non-seulement en elle-même, mais en 
comparaison des diverses commun ions, et elle n’a de 
relation avec aucun autre corps. Vous voyez donc ([ue 
la question est [losée entre l’existence de l’Église et 
l’alisenee totale d’un messager céleste ; ou il ne nous a 
pas été donné de révélation, ou c’est l’Église qui en 

w 

est l’organe. Si l’Eglise ii’est pas l’inlerprèle de Dieu, 
votre probabilité sc trouve mal fondée, et votre antici- 
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pafioii est dénie, ,1e ne veux [las dire que ce soil hî une 
absiirdiléj cai‘vous ne pouvez regarder comme certain 
l’uccomjitîsscmcnl de vos espérances; mais, quel (|uc 
soit le degré <lc prohaliilité de leur accomplissement, 
il y a une prolialiilité aussi grande que ri^glise, et 
l’Eglise seule, possède le moyen do les accomjdtr. ,1c 
dis l’Eglise seule, car vous ne sauriez croire en votre 
cœur que telle ou telle secte, tel ou tel lÜtablissemenl 
est, dans scs enseignements cl ses ])réceples, i’oraclc 
du Ti’ès-Haul. ,)c sais que vous ne pouvez dire en votre 
cœur : « Je crois ceci et cela, parce que l’Établisse¬ 
ment anglican ou écossais l’a déclaré vrai, i) Je suis 
convaincu pareillement que vous ne pourriez regarder 
les cominunaulés russe, ncsioricnneou jacoldte, comme 

les oracles de Dieu. Tout au plus vous serait-il pos¬ 
sible, si vous étiez versé dans ces jnaticres, de les re¬ 
garder comme de vénérables dépositaires de documents 
bisloriques, et comme les témoins de siècles passés, 
^ ous pourriez exercer voire jugement et votre criti- 
i|ue en examinant leurs prétentions; mais jamais vous 
n’arriveriez à accepter leurs déclarations comme des 
arlicles de loi; car ees sectes ne sont, en aucune fa- 
^■on, interprètes, oi'acles, juges de la vérité surrialn- 
relle, et le contraste qui existe entre elles et l’Eglise 
catholique jironve en t’aveur de cetlc dernière. 

En interprète est un envoyé de Dieu, qui parle avec 
autorité, qui est toujours lui et toujours le même, qui 
est ]>récis cl décisitdans ses arrêts, qui sunuoiitc tou- 
les les difficultés, qui peut terrasser et anéantir l'or- 
rcur. Tel est le caractère que l’Église catholique nous 
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présente dans Thistoirc, et tel est le caractère qu’elle 
a encore aujoiird’liui. Kilo seule a ta faculté divine de 
dompter la raison do riioiiiine et d’imposer la foi par 
sa parole aux grands et aux petits, aux savants et aux 
ignorants, aux esjirils turbulents et aux esprits paisi¬ 
bles, Même ceux qui lui sont iiostües et qu’elle ne 
{•eut amener à l’obéissance, sont forcés de lui payer un 
tribut de respect et d’admiration. Les penseurs les 
plus profonds, les liommes politi([UCS les plus habiles, 
émerveillés de son passe, lui prédisent de nouveaux 
triomphes dans l’avenir. Ses ennemis tremblent à sa 
vue, et ne trouvent pas d’autre moyen de la combattre 
que de la calomnier et de l’exiler dans le désort. La 
voir, c’est la reconnaître; son aspect et son alliUule 
portent la preuve de sou origine divine. A la vérité 
ses témoignages pourraient être pins clairs, j’en con¬ 
viens; elle aurait pu commencer avec Adam an lieu 
de comiiieucer avec Lierre; elle aurait pu embrasser 
toute la famille humaine ; elle aurait pu servir d’instru¬ 
ment pour convertir tous les cœurs; elle aurait pu 
n’avoir aucune douleur inlérieuro, aucune calamité au 
dehors; elle aurait pu cire un paradis sur la teri’c; 
mais, en tant (|ue créature, ii’esl-il pas évident ([ii’elle 
est aussi glorieuse que l’est Dieu lui-mcme en tant que 
Créateur? Puisque Dieu ne déploie pas dans la nature 
le.s plus nobles signes de sa présence, pourquoi sa mes¬ 
sagère épuiserait-elle les trésors de sa grâce? Vous 
croyez aux Ecritures; eh liien ! l’Eglise ne se mmitre- 
l'cllc pas aussi divine (pie Samuel, qu’lsaïe, (jiio Jé¬ 
rémie ou que Daniel ? et ne l’est-elle môme pas à nu 
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[►lus haut degré? Ne préseiite-t-ellc pas des garanlics 
]duR que suflisantes pour vous convaincre? tille date 
de la venue meme de Jésus-Cbrist ; elle reçoit sa 

Jr 

charte, ainsi que sa |■orIne et son caractère, de sa bou¬ 
che mcine : « N'Ous êtes béni, Simon lîarjona, car ce 
n’est pas la chair et le sang qui vous Pont révéle, mais 
mon l’cre qui est aux cieux. Et je vous dis i(ue vous 
êtes Iherro, et sur celte |)ierrc je bâtirai mon Eglise, 
et U’S ]>orles de Tenfer ne prévaudront pas contre elle, 
lît je vous donnerai les clefs du royaume du ciel ; et 
ce que vous lierez sur la terre sera lié dans les cieux, 
et ce (pic vous délierez sur la terre sera délié dans les 
cieux. » Cette Eglise, qui, du tenips des Apôtres, a 
passé jusqu’à nous, s’est propagée jtar toute la tcri e, a 
Irioinphé de plus de mille révolutions, a t(Uijours po.s- 
sédé une si parfaite unité, et déployé une vitalité si 
mystérieuse, si majestueuse, si inaltérable, si hardie, 
si sainte, si siibliinc, si belle, que vous ne pouvez, ô 
lils de riionnuc, douter qu’elle ne soit le divin messa¬ 
ger que vous cherchez. Vous l’avez longtemps ehei’- 
chée; mais vous l’avez trouvée, f[uoi<[ue tardivcinent, 
eette Eglise qui est le plaisir des yeux, la joie du cœur; 
elle Vdus olVre la vérité après bien des erreurs, la sa¬ 
tiété après bien des avant-goûts, le toit domestique 
après l’orage; venez à elle, pauvres voyageurs, car elle 
seule peut vous expliquer le inyslèi'e de votre être et 
de votre destinée. l‘dlo seule peut \ous ouvrir les por¬ 
tes du ciel cl vous l'enieltre en bon cbemiii : « Lève- 
toi et lu’ille, ô.!énisalem, car la hiinière est venue, el 
la gloire du Seigneur s’esi levée sur loi ; car, regarde, 
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IVibsciirité cDiivrira la terre et nn i)rouillar{] envclo|v- 
pera les peuples, mais le Seigneur se lèvera et sa gloire 
brillera sur toi. w « Ouvre les portes afin que la ria- 
lion juste, qui gartlc la vérité, puisse entrer. L’an¬ 
cienne erreur est passée; tu gardes la paix, la paix, 
parce que nous avons espéré en toi. Seigneur, vous 
nous donnerez la paix, car nos épreuves sont votre 
ouvrage. 0 Seigneur, notre Dieu, d'autres maîtres rfue 
vous oui eu l’empire sur nous, mais nous ne nous 
souviendrons que de votre nom. Que les mourants ne 
vivent plus, que les géants ne se relèvent plus, parce 
que vous les avez visités et brisés, et ([ue vous avez 
elFacé leur rnénioirc. » 

O mes Irères, si vous fuyez l’Eglise catholique, où 
irez-vous? Elle est votre seule chance <le paix et de 
sécurité dans ce monde tracassier et changeant. Quel¬ 
que effort (pie lasse la raison humaine, elle ne trouvera 
rien entre l’Église et le scepticisme. Les croyances 
particulières, les religions de fantaisie, peuvent être 
pompeuses et imposantes en leur temps; les religions 
iialionalcs penvent être grandes et sans vie; clics peit- 
vcnl couvrir le sol pendant des siècles, distraire l’ai* 
tenüüii ou embarrasser le jugcincnt des savants ; mais, 
au bout du compte, on trouvera, ou (pie la religion 
catbolùpie est vraiment et réellement la descente du 
monde invisible dans ce inonde visible, ou bien tpi’il 
n’y a rien de positif, de dogmatique, de réel dans les 
notions que nous avons sur notre origine et sur notre 
destinée future. Renoncez au catliolicismc, et vous 
devenez aussitôt protestimts, unitairiens, déistes, pan- 
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tliéistes, sceptiques, par un leiTible mais irrésistible 
entraînement J et si vous y résistez, ce sera par suite 
(le quelque circonstance particulière de [)Osition, d’é¬ 
ducation ou do caractère ; ce sera parce que vous 
éloignerez de votre esj)rit les questions religieuses, 
parce que vous renierez votre projire raison, parce 
que vous vous appliquerez exclusivement à vos devoirs 
moraux, ou parce que vous chercherez des distractions 
dans les [>laisirs du monde. Continuez, remplissez vos 
devoirs envers votre prochain ; soyez justes, charlla- 
hles, liospitaliers ; domiez de bons exemples; défendez 
la religion parce que vous la trouvez utile à la société; 
poursuivez vos travaux, votre profession, vos plaisirs; 
mangez et buvez; lisez les journans, visitez vos amis, 
bâtissez et meublez, plantez et semez, achetez et ven¬ 
dez, plaidez et discutez, travaillez pour le monde, 
iHablissez vos culants, rentrez chez vous; puis enfin 
quittez la vie; mais évitez toute recliercbc religieuse, 
si vous ne voulez pas cl n’espérez pas avoir la foî, si 
vous ne voulez [>as entrer dans le sein de l’Eglise ca- 
Iholiquc. Evitez toutes rcclierches, car elles vous con¬ 
duiraient üij il n’y a ni lumière, ni paix, ni esjjérance; 
elles vous mèneraient à nu |H'écijdcc ju'ofond, où il n’y 
a ni soleil, ni lune, ni étoiles, ni ciel splendide, où 
vous ne trouverez (juc frimas, stérilité et désolation 
étemelle. O enfants pervertis dos hommes, qui re- 
ptmssez la vérité qu’on vous olfro, parce qu’elle n’est 
i>as plus vraie ! U cœurs iii([uiets, es[irits diflicilcs, (]ui 
clierchez une doctrine plus salutaire que celle du Hé- 
dempteur, et une création plus parfaite »jue celle du 
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Créateur! Dieu, eu vérité, n’est pas assez grand pour 
vous; A'ous avez ees aspirations sublimes, ces notions 
philosoplii(]ucs qu’inspire l’esprit tentateur, vous qui 
n’étcs contents de rien de ce qui est, qui déclarez que 
le Très-Haut est trop petit pour que vous l’adoriez, et 
que scs attributs sont trop mesquins pour que vous 
raimicz. C’est l’orgueil qui causa la cliute de Satan, 
et ce qui a été dit aulretbis de lui peut maintenant 
s’adresser, en guise d’avertissement, à ceux qui l’imi¬ 
tent, « parce que votre cœur s’est eutlé et que vous 
avez dit ; Je suis Dieu, et je suis assis sur le trône de 
Dieu, dans le cœur de la mer; attendu que vous êtes 
homme et non pas Dieu, et que vous avez placé votre 
cœur comme si c’était le cœur de Dieu; c’est pour 

cela.que je vous réduirai à néant, et vous ne 

serez plus, et si l’on vous cherche, on ne vous trou** 
vera plus jamais. 
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Le Verbe éternel, le Fils unique du Père, se dé¬ 
pouilla de sa gloire et descendit sur la terre pour nous 
élever au ciel. Quoiqu’il lut Dieu, il se lU honnne ; 
quoiiju’il lut le niaître de tous les lioniines, il se fit 
leur serviteur; bien qu’il lut riche, il se lit jjauvre 
a pour l’autour de nous, alin de nous rendre lâches 
par sa pauvreté. » Il vînt du ciel sous un extérieur si 
luuuhle, *|iie les Pliarisieus orgueil leux le dédaiguè- 
reut, le irailèreiit de fou et d’imposteur. Quand il par¬ 
lait de sou père Abraham, et qu’il disait coitnaUre h; 
palriarehe, qui u’était qu’uue créature de scs mains, 
les Pharisiens lui obscrvaieiit eu ricanant : « Vous 
u’avez pas encore cinquante ans, coiuuieut auriez-vous 
vu Abraham?» il leur répondait: n Lu vérité, en 
vérité, je vous te dis, je suis avant (lu’Abraliain ne lut 
créé, » Il avait vu Ahraliam, qui vivait deux mille ans 
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auparavant; il n’ôlait pas pour cela àgc de doux mille 
ans, pas plus que de cinquante. Il n’avait pas deux 
mille ans, parce ([u’il n’avait point d’âge ; il était 
l’Ancien des .lüurs, qui n’eut jamais de commence¬ 
ment et fpti n’aura jamais do (in; qui est au-dessus et 
au-delà des temps; qui est toujours jeune, ([ui com¬ 
mence toujours, qui u’a jamais cessé d’étre, qui est 
aussi vieux qu’il est jeune, qui était aussi vieux et 
aussi jeune du (emps d’Alu'aliam que lorsqu’il vint sur 
la terre, revêtu de noti*e chair pour expier nos péchés. 
C’est pourqiioi il dit : Je suia avant Abraham, et non 
fétaîa^ car il n’y a pour lui ni passé ni avenir. On 
ne peut dire de lui qti’il était, ui (pi’il sera; on peut 
dire seulement qu’il est; il est toujours ce qu'il a 
toujours été; il n’est pas plus vieux pour avoir vécu 
deux mille ans déplus; il n’est pas plus jeune pour 
ne les avoir pas vécu. 

Mes frèi'es, si nous pouvions nous pénétrer de cette 
haute et sainte pensée; si nous contcm|>lions réelle¬ 
ment le Tout-Puissant Uii-mémc, nous comprendrions 
mieux ce ijuc son incarnation est pour nous, et ce 
qu’elle est en lui. Je ne veux |>as dire, si nous le con¬ 
templions dignement tel ipi’il est, mais si nous le. 
conteniplions comme il nous est possible de le faii'e; 
si nous fixions notre aüention sur lui, si nous faisions 
itsage de la l'aison ([u’il nous a donnée, nous compren¬ 
drions surtisamment sa grandeur pour sentii' la subli¬ 
mité de son nbaisseincnt >oloiitaire. Prêtez Pureille à 
ce que je dis poin- vous rappeler les doctrines par les¬ 
quelles la raison cl la ré\élation eunibiuées vous font 
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connaître le Très-liant ; puis, qiiaiKÎ vons aurez consi¬ 
déré son infini te, examinez, à la lumière de celte in¬ 
finité, le sens de son incarnai ion. 

Kemarqncz, en |iremier lien, (|iic la raison vous 
enseigne qu’il doit y avoir un Dieu ; sans cela, qui est- 
ce qui aurait créé ce mervciilenx univers? 11 ne pou¬ 
vait se créer lui-inéme, et l’homnie ira pu le créer, 
piiis([iril forme seulement, une de ses parties. Comme 
tous les hommes ont im commencement, il doit v avoir 

J 41 

en im premier hoimne; or, qui est-ce qui l’a fait? 
Ainsi, la raison nous olilige à admettre l’existence de 
Dieu. Il nous faut admettre l’idée d’im Créateur toul- 
puissant, d’un Créateur qui a été de Loulo élernité, qui 
ne doit, point avoir eu de comnicncement, car par qui 
aurait-il été créé? Nous retomberions dans la inénie 


difficulté, cl il nous faudrait revenir à notre point de 
dé[)arl. îæ Créateur, dis-je, n’a point en de conmicn- 
cement, car s’il avait rc<uj i’etre d’un créateur ante- 

J tj 

rieur à lui, à qui celui-ci devrait-il l’o.\istenee? Nous 
jtarconrrions ainsi imitiicnnait une longne série de 
(Tcatenrs, aussi difficile à concevoir qu’une ligne 
d’hümiTies tpii n’aurait pas de fin. D’ailleurs, si co 
n’était pas le Créateur lui-même qui a toujniirs existé, 
il faudrait admettre un êire qui a toujours été et un 
autre qui a été le créateur de celui-là; ce qui revien¬ 
drait à dire qu’il y a deux Dietix. Le Créalenr du 
monde n’a donc point eu de coinmeiiceinent; en con- 
séijucnce, il ne pont éprouver aucune modification. 
Ce qui est éternel ne peut avoir ni croissance, ni dé¬ 
périssement; ce qui est éternel est ce c[iii a toujours 
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été, et sera to\ijours île luème. Comme ce |trineipe »e 
doit son ori^nne à rien d’étranger à lui-même, rien ne 
peut le modifier ni raflecter. En outre, tout ce qui 
existe a sa source en lui ; foute chose est donc sous 
sa dépendance, et il existe indépendaiinnent de toutes 
choses. 

* \ 

Contemplez donc I Etre suprême, f’Kti’c des êtres, 
sous l’image si imparfaite que je viens d’esquisser; 
gravez son image dans votre mémoire. Il est un; il 
n’a ni rivaux, ni égal ; il est ditîéreul de tout ce {jui 
existe; il est le maître; il jieut faire ce tpi’ll veut; il 
est immuable au dernier jour comme an premier; il 
est souverainement ]iarfait; il est intini dans sa puis¬ 
sance et dans sa sagesse, car sans cela il n’aurait pas 
pu faire ce monde immense que nous coiiteinplons Ir 



Secondement, il suit de ce que je viens de dire, puis¬ 
que Dieu est de toute éternité, et qu’il a créé toutes 
choses de|nns une certaine époque, qu’il a ^éen une 
étei’iiité avant de commencer à créer Pu ni vers. C’est 
là une pensée qui nous confond ! Il y eut un élat de 
choses nii Dieu était seul, et on rien ii’evistait que lui 
seul. 11 n’y avait ni terre, ni ciel, ni soleil, ni étoiles, 
ni espace, ni temps, ni êtres d’aucune espci'O, ni hom¬ 
mes, ni anges, ni sérajthins. Le trêne de Dieu était 
sans ministres; Pl’tre Supième n’était servi |iar per- 
soniK*; tout était silence et repos; Dieu seul était. Cet 
état de choses dura non ]>as seulement qnebpie tem|is, 
mais un temps intini; il avait toujours été; c’était l’é¬ 
tat normal des choses, et la création fut une innova- 
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tioj]. Cütiiparativeinent à cet état, la créatioit ii’exlstc 
que d’hier J elle ne compte que six mille ans; admet¬ 
tons qu’elle en ait soixante mille; qu’cst-cc que cela 
auprès de l’éternité? Ce n’est rien du tout; ce n’est 
pas même ce qu'une goutte d’eau est à l’tlcéan, ou un 
grain de sable à la terre que nous habitons, Je dis 
que pendant toute une éternité Dieu a été seul, sans 
qu’il existât d’autre être que lui, sans qu’il y eut rien 
(l’extérieur à lui; il ne travaillait pas, mais il se re¬ 
posait ; il ne parlait pas, il ne recevait les hommages 
de personne, il n’était glorifié par ses créatures; 
mais il était bienbeureux en lui-même et par lui- 
mènic et n’avait besoin de rien. 

Quelle idée ceci nous donne du Tout-Puissant ! Il est 
au-dessus de nous, mes frères, nous le sentons ; mais 
que cela est difficile à concevoir ! iNous rencontrons 
souvent sur la terre des liommes dont la conduite est 
si 0|>poséc à la notre, que nous ne pouvons nous l’ex¬ 
pliquer. Ces hoinmcs-là nous étonnent ; ils ont des oc¬ 
cupations si dUï'ércntes des nôtres, ils recliorclient des 
plaisirs si étranges, que nous ne trouvons rien de 
commun entre eux et nous; quand nous sommes avec 
eux, nous ne savons (picl sujet de eonx^ersation abor¬ 
der. De leur côté, les hommes remuants et ambitieux 
s’étonnent de ceux qui passent leur temps au milieu des 
livres; les péclieurs s’étonnent, de ceux qui fré([ueutenl 
les sacrements et (pii mortifient leurs passions; les éco¬ 
nomes ne comprennent pas la libéralité des prodigues ; 
les personnes ([iii aiment la société ne conqn'ennent 
jias celles ([ui vivent dans la solitude et ijui s’y trou- 
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vent heureuses. Nous avons de la peine à nous identi- 
lier avec nos semblables j nous les trouvons étranges et 
incompréhensibles, et cependant que sont-ils en com¬ 
paraison du Dieu éternel et tout merveilleux? Lui seul 
est réellement incompréhensible, car, outre qu’il a 
vécu une éternité sans avoir eu de commencement, il 
a vécu line éternité entière dans risoleinent, sans 
être fatigué de cette solitude. Combien d’entre nous, 
lequel d’entre nous, mes frères, pourrait vivre seul 
durant une semaine? Vous avez entendu parler du 
système cellulaire, ce châtiment qu’on intligc aux 
criminels, et (jui devient à la longue plus sévère 
qu’aucun autre, car on dit (ju’il lin U par rendre fous 
ceux qui y sont condamnés. L’homme ne ivciit vivre 
sans objet, sans but, sans occupation, sans société; il 
ne peut vivre seul, dans la soiiInde ; son imagination 
l’accable, s’il est livré ;i lui-meme. Voilà ce qui arrive 
à des êtres mortels, devez maintenant votre pensée 
jusqu’à Hieu. C contraste sniqirenaiit! Dieu a vécu 
foute une élernilé dans un état (pii nous rend fous 
n['rès ([uclqiies années; il a vécu une éternité entière 
sans changement d’aucune sorte. La veille cl le som¬ 
meil, le repos et le travail, sont des changements né¬ 
cessaires dans i’existeuec même des hommes les plus 
solitaires. Le nuilhcurctix enfermé dans une prison 
mène une vie horriblement uniforme, mais cette uni¬ 
formité est régulièrement inlerrompuc par le sommeil ; 
la nuit suspend les sou fl rances du pauvre prisonnier; 
il puise dans le rcjios de nouvelles forces pour sup- 
jiortcr sa misèi’e; niais rKicrnel ne dort pas, ne se 
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repose pas ; rexercicc de sa ])uissaiicc n’est jamais sus¬ 
pendu; il n’est jamais las de hii-rnênie, il ii’cst jamais 
fatigué de son infinité. De toute éternité il a été en 
inonvcment, et cependant il n’a jamais cessé d’être en 
repos; il a lonjours joui du repos, d’une paix pro¬ 
fonde et inelTable; mais avec un esprit vivant, préseni, 
maître de hii-inême, sacliant font, se comprenant 
Itii-inêincel soutenant la coinpréliension. Il a toujours 
été en repos, mais en repos en tui-mèiuo; il a tou¬ 
jours été sa ressource, son but, sa contemplation, sa 
propre béatitude. 

Oui, cela est ainsi, et s’il est impossilile de se ren¬ 
dre compte cominent rElerncl a pu passer une éternité 
dans la solitude, n’est-il pas également difficile de 
comprendre qu’il ait pn renoncer à cette solitude, et 
([u’il ait voulu s’entourer de créatures? Pourquoi n’a- 
t-il pas mieux aimé rester tel qu’il avait toujours été? 
Poun|uoi appela-t-il à la vie des êtres qui ne pou¬ 
vaient jtas ajouter à sa béatitude, et qui u’étaient pas 
sûrs de la leur ? Pourquoi leur accorda-t-il celte fa¬ 
culté, dont nous les voyous joiiii', de faire le Ijieii ou le 
mal à leur choix, et de travailler à leur perte ou à 
leur salut? Pourquoi créa-t-il un monde tel (pie celui 
qui est sous nos yeux, ijui, vu sous son beau côté, 
nous montre sa gloire d’une manière si confuse, et 
qui, sous son mauvais côté, n’oITre à nos regards qu’un 
repaire de crimes et de misères? Il aurait pu faire nu 
monde bien meilleur ipie celui-ci ; il aurait pu en 
exclure le péché; mais, ô prodigieux mystère! il s’est 
entouré des lamentations et des larmes des âmes dé- 









:î4t) 


Ql ATOR/IKMK COM-ÉREXCK 


cimes; il ii ci'éé et üiiveii te grand abîme. Ajn*ès mie 
éU;niilé de |»aix, il lui a plu de permettre rauarcliie 
êlernclie, l’impiété, le crime, la haine de son nom et 
le ver qui ne meuri jamais. Ainsi, il est iiicompié- 
liensible pour nous autres mortels, el il n’est pas 
étonnant que rancicu païen hésitât à répondre, quand 
un roi, son protecteur, lui posa cette question : Ou’esh 
ce (]ue Dieu? 11 demanda un jour pour méditer sa ré- 
[lonse ; ce délai expiré, il en demanda un autre de 
deux jours, et quand ceux-ci iïirenl passés, il eu de¬ 
manda encore quatre , car il trouvait que ses ré- 
llexions, an lien do le rapprocher de lu solution qu’il 
cbercluiit, ne faisaient que l’en écarter toujours da¬ 
vantage. Plus il étudiait ce problème, plus il grandis¬ 
sait, et toutes les fois qu’il arrivait à une coiicliisiou, 
elle devenait la source de noiivelleà difficultés qui con- 
rondaient sa raison. Car, eu effet, l’essence et les at¬ 
tributs de Dieu sont un sujet, non pas de ruisoiine- 
ment senlcnieiit, mais de foi, et ron est obligé d’ac¬ 
cepter sou propre témoignage en tout ce qui le con¬ 
cerne. 

Passons maintenaiil, mes frères, à une autre |>ensée 
(pie j’ai déjà iiidiifuée eî développée en partie. Si le 
tout-puissant (a-éatenr est tel que je l’ai décrit, il ne 
dépend eu rien de ses créatures. Elles pèclient, elles 
périssent, elles sont sauvées, elle» le louent élernelle- 
menl; mais, (pioiipi’il aime toutes tes créatures de sa 
main, (juoique sa grâce les visite toutes sans exception 
par des inlluciiccs si nombreuses el si pressantes ipte 
nous lie les pourrons concevoir qu’au dernier jour; 
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quoiqu'il daigne être glorifié dans ses saints; (jiioiqu’il 
soit leur tout en tonies choses, la continuation de leur 
existence, de leur puissance, de leur béatitude, ils ne 
sont cependant rien pour lui ; les créatures n’augmeii- 
tent pas sa félicité en faisant lenr salut; elles ne la di¬ 
minuent pas cil SC perdant. Je ne veux pas dire qu’il 
SP tient loin d’elles ; il n’est pas tellement absorbé en 
liii-inêine qu’il abandon ne la création à l’action des 
lois auxquelles il l’a soumise. Il est pour tous une Pro¬ 
vidence active et vigilante ; il est dans chacune de ses 
créatures et dans chacun de leurs actes; s’il n’était pas 
en elles, elles retomberaient dans le néant. 11 est ]>ré- 
sent partout sur la terre ; il voit tous les crimes f[ui 
se commeflont, soit à la clarté du jour, soit dans les 
ombres de la nuit; il est même l’appni de ceux qui 
pèchent; il est très-près des âmes les plus souillées; 
il est au milieu de la ])rison éternelle; mais rien ne le 
louche, bien qu’il touche toutes choses. ï.,es rayons du 
soleil pénètrent les rédiiits les plus Iiideux sans rien 
|icrdre de leur éclat ni de lenr beauté : ainsi le Tout- 
Puissant contemple et tolère le mal sans être atteint 
ni éprouvé par la démence, l’orgueil, l'inqnirelé ou 
riiici-édulité de ses créatures. Ni les débauches de la 
terre, ni les blasphèmes de l’eiifer, ne peuvent ternir 
sa pureté ni altérer sa majesté. Si l’univers entier s’a¬ 
bîmait dans un gouffre, celte catastrophe, ijui serait 
limesle pour l’univers, ne serait rien pour le Créateur, 
[fans le terrible conllit entre le bien et le mal, que 
l’Église soit triomphante ou vaincue, qu’elle soit per¬ 
sécutée ou victorieuse, qu’elle soit tranquille ou agitée, 
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que scs ennemis l’emportent on qii’üs soient battus, 

au 

commettent des crimes, que les bons anges pleurent, 
que les cœurs s’endurcissent, Dieu est toujours iden¬ 
tique, toujours te tnèinc. Dieu reste immual)!e dans sa 
béatitude, et Ions ces événemeuts ne peuvent même 
agiter la suidace de son éternel rei)Os. Dieu n’espère 
jms, ne craint jtas, ne désire pas, ne regrette pas, ne 
se repent pas. Tout parait agité et tronidé autour de 
lui, mats il n’y a rien de contingent, rien irincerbiin 
dans scs décrets éternels, dans sa prescience infaillible; 
rien qui ne fasse partie d’un vaste plan dont le résultat 
est aussi sûr et la trame aussi invarialde que resseiice 
même de Dieu, 

Tel est le grand I)leu qui se suftil à liii-inême, qui 
jonil de lu l^éatitude parfaite, qui est séparé de ses 
créatures, dont les desseins sont impénétrables, dont 
l'être est inaccessible. (Jui peut le voir? Oui peut le 
sonder? Oui ])ent le Jiionvoir? tjui jteul leebanger? 
Qui même peut parler de lui? Il est souverainement 
saint, patient, sei'ein et vrai ; il jtarJe et il fait; il dif¬ 
fère et il exécute; il avertit et il puni!; il cluitic cl il 
récompense; il épargne et il jjardonne, selon un de¬ 
cret éternel, sans imperfection , san.s liésilalion , sans 
inconséquence, 

A |iréseiit que je vous ai expliqué, mes frères, dans 
un langage lunnain, quelques-uns des attributs de Dieu, 
vous me direz peut-être avec regret i|u’au lieu de vous 
rapprocher de. t’être souverainement glorieux et bon, 
je vous en ai éloignés. Vous allez peut-être vous écrier ' 







DE LA CONDESCENDANCE DIVINE- 


349 


« Dieu est tellement iiii-tlessus do moi que son image 
Hi’effraic, et que Je ne puis croire qu’il s’occupe de 
moi. Je crois lermement qu’il est la perfection infinie, 
et j’aime cette perfection, moins à la vérité que je ne 
voudraisraimer; mais enfin je i’aime, dans la mesure 
de mes forces, pour elle-même; je désire l’aimer par¬ 
dessus toutes choses, et je comprends que, à moins 
d’être déchues de sa grâce, toutes les créatures doivent 
l’aimer. H y a deux sentiments (|iie j’ai bien de la 
peine à conserver dans mon cœur ; je crois et j’aime, 
mais sans ferveur, sans vivacité, parce que mou cœur 
n'est ni entlammé d’espérance, ni touché de reconnais¬ 
sance. Je voudrais avoir respéraiice et la reconnais¬ 
sance, et je ne les ai pas. Je sais que Dieu est bon en¬ 
vers tonies ses créatures; mais cominent croire qu'il 
me donne à moi persoiineUemcnt une [»ensée, et qu’il 
s’ocenpe do moi pour l’amour de moi ? Je suis au-des¬ 
sous de son amour ; il me regarde comme un atome 
dans son vaste univers ; il agit d’après des lois géné¬ 
rales, et s’il est bon |iour moi, ce n’est pas pour 
l’amour de moi, mais parce que la bonté est une des 
conditions de sa nature. Voilà pouri[Uüi je me sens 
toujours attiré avec plus de force vers l’homme péelieur 
que vers mon glorieux auteur. (Juand les rois et les 
graiuls paraissent en public, ils ne se contentent pas 
d’étaler leurs richesses aux jeux de la foule; ils se 
montrent cnx-inêmcs avec les insignes de leur puis¬ 
sance ; ils regardent autour d'eux ; ils remarquent cer¬ 
tains individus; ils ont un regard, un geste de bien¬ 
veillance pour ceux qui les approchent. Ils répandent 
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sur la foule le trésor de leur amabilité et <le leurs sou 


rires. Puis les spectateurs reton nient chez eux, racon¬ 
tent à leurs ajnis que ce grand j^ersonnage a fait at¬ 
tention à eux, ou à un de leurs enfants, qu’il a accc|)té 
un présent de leurs mains, qu’il a exprimé quelque 
sentiment sans importance en lui-mê]ue, mais pré¬ 
cieux comme s’adressant à eux, et ils gardent ce sou¬ 
venir tonte leur vie. Tels sont les moyens par lesquels 
les hommes attirent et satisfont leurs semblables. .Mais 
il V a un abîme entre moi et mon Dieu. Je serai re- 

fc.’ 

tombé dans mon néant avant qu’il jette les yeux sur 
moi du haut des cieux, avant qu’il m’appelle et qu’il 


s’intéresse à moi. C’est un des besoins de ma nature 


d’avoir quelqu’un qui pleure avec moi, qui sc réjouisse 
avec moi, qui me serve et m’assiste; il y aurait de la 
présomption de ma part à espérer de trouver ce se¬ 
cours dans le Dieu inlini et cterneL » 


Voilà ce que x'ous devez être tentés de dire, mes 
frères, non sans impatience, quand x^ouscontemplez le 
Toul-lbiissant tel (pie la conscience vous le représente, 
tel que In raison le suppose, tel que la création l’an¬ 
nonce. .l’ai insisté sur ce point afin devons faire voir, 
par voie do contraste, ainsi (|ne je me le proposais en 
commençant, comment le grand mystère de l’Incarna- 
fioii répond à vos désirs, lîardez-x^ons de jamais penseï' 
que vous êtes abandonnés de Dieu ; gardez-vous de 


croire qu’il ne vous coimaît pas, vous, votre espril et 
vos facnltés, mieux <(ue vous ne vous connaissez voiis- 
mênies. iN’admettez-vous pas (jue si votre plainte est 
vraie, il v a sonsré avant votis? « J<' les exaucerai avant 

ï * 1 , 
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i[ii’ils m’apiicllcnt, tlil-il, et taudis qu’ils parlerniit, 
je les cnlcndrai. r» Ajoutez à l’idée que vous vous ôtes 
laite de sou incoinpréiieiisibilité, «lue, lucii qu’il soit 
intiui, U peut s’abaisser jusqu’au fini ; croyez au mys¬ 
tère de sa condescendance; confessez que, bien « qu’il 
liabite réicriiité, » il peut « demeurer avec un esprit 
humide et repentant, » et « jeter scs regards sur les 
petits. )> Défaites-vous de votre mauvaise luimeur, 
écartez les soucis dévorants, sortez de vouS'mêmes, 
élevez vos yeux, regardez autour de vous et dites-moi 
s’il y a, dans ce vaste univers, rien de [dus conso¬ 
lant, de plus rassurant, de plus agréable que ces in¬ 
quiétudes dont vous vous repaissez. Mes frères, Dieu 
nous a conformés de telle sorte que nous pouvons l’ai¬ 
mer pour lui-même, par suite des moyens qu’il nous 
a donnés pour cela. Il n’a pas fondé sur l’espérance le 
culte que nous lui devons ; il Ji'a pas fait de notre in¬ 
térêt personnel la mesure de notre vénération. Nous 
avons des yeux qui voient au-delà des difficultés de son 
essence; et les lumières que la nature commence à 
eious donner, la révélation les complète, l'devcz vos 
yeux, dis-je; regardez le jiiondc matériel; vous verrez 
sur sa surface un des attributs plus éclatant que les 
autres, ([iii cliaiigera ou joie vos tristes méditations 
sur le Créateur. L’univers nous présente des traces de 
plusieurs (le ses attributs, par exem|dü, de son immen¬ 
sité, de sa sagesse, de sa puissance, de sa tendresse, de 
son habileté, mais surtout de la gloire et de ta beauté 
de son éternelle perfeclion. Ce deriiier atti'ibiil est ce¬ 
lui en fpii se conceulrenl tous les autres ; il est comme 
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lu couronne ou la Heur de ses sublimes qualités. De 
même que, parmi les hommes, la jcuiiessej la santé et 
la l'orcc trouvent leur complément dans la beauté 
qui consiste dans la régularité des traits, l’éclat du 
teint, le charme de l’expression j ainsi, bien que nous 
ne puissions comprendre les saints attributs de Dieu, 
et ([UC nous reculions devant leur profondeur impéné¬ 
trable, nous pouvons, comme créatures, nous recon¬ 
naître et nous réjouir dans la splendeur, riiarmonie et 
la sérénité, «[ui en sont le brillant résultat. C’est celte 
qualité ([ui, par une loi de notre nature, nous ravit 
d’admiration, émeut notre cœur, nous arraclie un 
hommage désintéressé, et on la trouve répandue abon¬ 
damment surle monde visible, comme un témoignage 
de son Créateur. 

Sortez du cercle étroit de vos raisonnements ; quit¬ 
tez la ville, les ouvrages de l’homme, le repaire du 
pécbé; éloignez-vous, mes frères, des tentes de Cedar 
et des fanges de Babylone; allez méditer dans les 
champs avec les [ailriarcbes, et, à la splendeur de 
l’œuvre, jugez de la perfection infinie de l’ouvrier. 
Montez sur quelque haute montagne et regardez au¬ 
tour de vous à rhcurc où le soleil est à son zénith et 
darde à plomb ses rayons sur la terre, à l’Iieure oii les 
cimes, les rochers et la mer forment un maguifi(|Uc 
i)anorania aux contours gracieux et purs, aux teintes 
brillantes et liarmoiiicuses, aux vagues et lointaines 
perspectives; parcourez ensuite les l'orèls, les [n'airies 
ou les champs fertiU^s ; suivez le cours des ruisseauv ; 
prêtez l’oreille aux bruits lointains de la campagne; 
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respirez les parfums dont le prinlemps ou l’été im¬ 
prègne l’air J ou bien encore promenez-vous dans un 
jardin, réjouissez vos regards de la vue des Heurs écla¬ 
tantes et embaumées qui émaillenl !e sol; puis réfié- 
ebissez à rinnucncc presque mystérieuse que les dif¬ 
férentes odeurs exercent sur l’esprit, à l’émotion 
qu'excite en nous nn accord doux et liarmonieiix, au 
ravissement qui saisit notre àmc et nos sens quand 
nous entendons les sons d’ime musique enchanteresse; 
et, après vous être enivrés de ces spectacles, de ces par¬ 
fums, de ces iiarmonies, lorsque votre cœur est palpi¬ 
tant d’entbousiasme, que votre boudin est pleine de 
louanges et de reconnaissance, songez que ces choses, 
qui pourtant vous parlent de votre Créateur, ne sont, 
en comparaison de celui qui lésa faites, que les reflets 
les plus pales, les plus imparfaits de sa gloire, les re¬ 
buts de son iiKqmisablc opulence, la fumée qui pré¬ 
cède une flamme brûlante. Le Créateur, dans sa beauté 
cteniellc, incréée, est tel que s’il nous était donné de 
le voir, nous mourrions à l’instant de ravissement. 
Moïse, ne pouvant oubiiercc qu’il en avait vu une fois 
dans le buisson ardent, demanda à en voir davantage ; 
mais Dieu refusa d’accéder à sa demande, parce que 
celte faveur lui eût été fatale. H dit : « Montrez-moi 
votre gloire , » et Dieu lui répondit ; (c Vous ne ver¬ 
rez pas ma face, car rbommo ne peut me voir et 
vivre. » Ouand les saints ont oblcnu d’apercevoir 
quelques-uns des relletsde la divinité, ils sont tombés 
en extase ; leur corps de cendre et de poussière a été 
brisé, comme percé d’une douleur si vive fpi’ils ont 
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supplié Dieu, au nitiieu de leurs transports, de vou¬ 
loir bien détourner sa main et suspeiuli'e, [lar ten¬ 
dresse pour eux, la dispensation de ses laveurs. iNous 
jouissons, par la pensée et la méditation, des délice? 
dont les saints Joiiissciit en i-éalité ; et ce pâle retletde 
la gloire do Dieu suffit poiir dissiper les idées sinistres 
que nous nous faisons de lui, et [lour nous amener à 
nous plonger dans la contemplation de sa magnifi¬ 
cence. Il est si l>rillant, si majestueux, si serein, si 
harmonieux, si pur ; il surpasse tellement, coiimie son 
prototype, tout ce ipii est gracieux, aimable, doux et 
beau sur la terre ; sa voix est si tou cl la nie ; son sou¬ 
rire est à la fois si séduisant et si auguste, qu’il suffit 
de le voir et de l’écouter pour être lieureux. Ne 
dites pas que cela ne suffit pas [tour aimer et pour 
être heureux. Dans les cérémonies de ce inonde, 
les [jonqics de lu l'üyaulé peuvent satisfaire le specta¬ 
teur ; il lie demande que la faveur de les contempler; 
et si nous étions admis dans la cour céleste, t(uand 
même Dieu ne nous adresserait pas la jtai'ulc, sa vue 
seule, toujours ravissante, toujours nouvelle, serait 
notre aliment cl notre breuvage [>our réteriiité. 

Dt s’il nous a conformé.s de telle façon que, malgré 
rabîme <[ui existe entre lui et nous, malgré le mystère 
de ses attributs et la faiblesse de notre raison, sa vue 
seule dissipe tous les doutes, entraîne nos âmes iiicei'- 
taines, de\ient notre joie impérissable, (jne «lirons- 
uous, mes frères, quand nous apprendrons qu’il a dai¬ 
gné prendre possession de nous, el nous gouverner au 
umveti de l’espérance et de la gratiliide, ces « liens 
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lie l’iiomme « qui nous rattaclieut les uns aux autres ï' 
Dieu et l’huiniïic, dites-vous, ne jicuvent [>as ne faire 
qu’un ; F lion une ne peut supporter la vue et le contact 
de sou Créateur, ni ic Créateur condescendre à la fai¬ 
blesse de sa créature, Cli l)ien ! rougissez et soyez con¬ 
fus il’apprendrc, ô cœurs timides et inquiets, qu’il a 
quitté son troue siibliiue, qu’il s’est abaissé jusqu’à sa 
créature, aliii d’encourager et d’inviter cette créature 
à s’élever jusqu’à lui. Ceu’étailpas assez de nous don- 
iier ta grâce; c’était trop peu que de nous départir une 
liunière céleste et une sainteté pareilles à celles qu’a¬ 
vaient reçues les anges; c’était ])cu d’avoir créé Adam 
datis la justice originelle, avec une nature ajoutée à la 
sienne [iropre, avec une iiitelligcucc capable de con¬ 
naître Dieu et une àme capable de l’aimer; il révéla à 
notre premier père, dans sou étatd’imioeence, les des¬ 
seins qu’il avait formés pour sa race, et qu’il devait 
accomplir dans la plénitude dos temps. U convenait à 
la sagesse de Dieu, à celui qui est éterncUemeiit glo- 
l icuv et bciiii, d'investir l’iiommede ces attributs par 
sa présence réelle et j>ar son Iiabitaltoii personnelle, 
atin tjiie comme il étail, j>ar sa nature, l’image unique 
du Dère, Ü put, avec le tem|)S, devenir « le premier 
né de tonte créature, » 11 convenait à ccd ni qui est plus 
haut (pie ce (pi’il y a de plus élevé, de montrer tjue 
l’humilité était aussi, s’il est permis de le dire, au 
nombre de ses attribnls, en revêtant la nature d’Adam 
et eu se manifestant sous celle forme aux hommes el 
auv anges. 11 plut à celui à qui appariiciment toutes 
choses et qui est eu toutes chostîs, de ne [nis créer des 
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natures nouvelles qui n’avaient pas existé auparavant, 
esprit inconstant et matière corruptible, sans les unir 
en lui à la personne de Dieu. —Remarquez, nies frè¬ 
res, quand vous vous plaignez de ce que les Iroinmes 
sont séparés de Dieu, remarquez qu’il a fait plus pour 
vous que pour ceux qui sont « pins grands en auto¬ 
rité et en puissance, p Les anges, dans leur nature 
originelle, sont supérieurs à nous; ce sont des esprits 
iinniortels, et nous sommes sujets à la mort; ils ont 
été plus abondamment visités par la grâce de Dieu; 
ils le servent dans le ciel ; ils jouissent de la vue de 
son visage ; cependant « il n’a pas revêtu la nature des 
anges; » il ne s’est pas fait le frère de ceux qui lui res¬ 
tèrent fidèles; il u’a pas répandu son sang pour ceux 
qui sont tombés; il détourna sa face des aînés de la 
création ; il leur préféra tes plus jeunes. Il choisit ce¬ 
lui qui joignait un corps frêle et périssable à un esprit 
immortel, f! so louriia vers celui qu’une nature irri¬ 
table, capricieuse, peu clairvoyaule et passionnée, 
rendait nioins digne de sou amour; ti s’approcha de 
lui ; il lit « du premier le dcniicM’ et du dernier le pre¬ 
mier; )> « il releva de la terre le uêccssiteux, et il tira 
le pauvre de la boue. » Il ordonna aux auges de se 
prcslernci' devant une forme matérielle, parce que 
cette forma éiait la sienne. 

Ainsi, mes frères, votre Dieu a rexêlu \otre nature; 
attendez-vous donc à voir dans la chair liumaiue cette 
gloire L't cette beauté que les anges adorent. Dès 
qu’ülmmamiel va paraître à vos yeux ; dès que « l’cclai 
de la lumière clerncüe, le miroir sans tache de la ma- 
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jestédc Dieu etrimage do sa bnnlo, » doit naître d’une 
vierge j dès que les divers altrihuJs de l’infini doivent 
se répandre sur vos unies par des canaux matériels et 
par l’action d’une amc huniaine ; dès que celui dont la 
coiiteuiplalioii troublait votre esprit dans la nature 
<loit venir vous captiver par une manifestation qui est 
à !a fois à la portée de votre intelligence, et qui té¬ 
moigne de son amour gour cl me un de vous, vous pou¬ 
vez vous livrer aux ])lus brillantes espérances ; elles ne 
seront pas déçues. Sans doute, il prendra une forme 
telle que a l’œil n’en a jamais vu, telle (|uc l’oreille 
n’en a jamais entendu mentionner de semblable m au¬ 
paravant ; ce sera un corps formé dans le ciel et confie 
seulement à la garde de Marie ; un coiqis de lumière 
cl de gloire, digne de celui qui est « lûeiibeurcux à 
jamais, « cl qui vient nous bénir par sa présence, il 
peut dédaigner la ])oiMpo et l’orgueil des bonmics; 
aussi nous ne le cberchcrons ni dans les cours des rois, 
ni dans les camps des conquérants, ni dans les écoles 
des philosophes • mais il résidera sans doute dans quel¬ 
que lieu calme et sacré, et c’est là que les hommes 

y 

iront trouver leur Dieu incarné. Comme Adam ou Cüe, 
il habitera quelque lieu privilégié; on le trouvera 
peut-être dans le jardin mystique du Cantique des can¬ 
tiques, où la nature ollre au Créateur ses dons les plus 
purs et les plus agréables, u l.e figuier y produira ses 
figues vertes; la vigne en Heur donnera son parfum ; « 
ft le nard et le safran )> s’y trouveront, ainsi que « la 
cannelle, le cinuamomo, la myrrhe, l’aloès et les prin¬ 
cipaux parfums; w « la gloire du Liban, la beauté du 
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Carmel, w seront devant « la gloire du Seigneur et la 
beauté de notre Dieu. » Il y aura des époques mar¬ 
quées oii, entouré d’un chœur d’angos et de saints, il 
se montrera aux pauvres et aux nécessiteux, aux hum-' 
blés et aux fidèles, à ceux qui ont conservé leur inno¬ 
cence ou qui SC sont lavés de leurs péchés par une lon¬ 
gue pénitence et une sincère contrition. 

Telles seraient les conjectures de riioninic, car il est 
toujours en défaut quand il contemple l’élévation de 
Dieu, et il s’y trouve encore en cliei'cliant à pénétrer 
sa profondenr. H croit qu’une jtompe royale est la 
preuve de la présence de Dieu sur ta (erre. Levez les 
yeux, nies frères, et dites s’il a deviné juste. O Être 
incompréhensible dans l’éternité et dans le temp.sî 
Etre unique dans le ciel, unique sur la terre î « Quel 
est celui qui vient d’Edom, qui vient de Bozra avec des 
habits teints de sang ? Pourquoi votre manteau est-il 
rouge et pourquoi vos vütenicnts sont-ils comme les 
vêtements de ceux qui fonlent des pressoirs? » La 
Sagesse de Dieu, le Créalcur de l’homme, est venu 
non pas entouré do force, mais de faiblesse. Il est venu 
.non pour faire valoir un droit, mais pour payer nue 
dette. Il a préféré la jianvreté à la richesse, l’ignomi¬ 
nie aux honneurs, la soullrance à la félicité. Dès sa 
naissance, il a été livré à la douleur et au mépris; son 
corps délicat a été usé par le froid, la clialcitr, la faim 
et i’insoiniiie ; ses mains ont été durcies par tm travail 
niécani(]iie ; scs yeux ont été ternis par les larmes ; son 
nom a été rejeté comme un opprobre. Il s’est mêlé à 
la foule des hommes; il a erré de lieu en lieu ; il a eu 
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des pécheurs pour compagnons. Nous le voyons suivi 
d’une niultilnde composée de taules sortes de person¬ 
nes, qui sont plus avides de boire et de manger que 
d’entendre ses paroles, ou de la populace d’une grande 


ville qui rabaiidonne au jour du danger. Enfin, « la 
splendeur de la gloire de Dieu, l’image de sa sub- 
slanee >i est cliargce de liens, traînée d’un endroit à 
l’autre, souffletée, conspuée, insultée, flagellce et tor¬ 
turée. « 11 (Jésus-Chrisf) n’a ni beauté, ni grâce ; il est 


méprisé ; il est le dernier des mortels; c’est un homme 
de douleur et qui connaît la langueur... » 11 est môme 
comme « un lépreux frappé de Dieu et rejeté des hom¬ 
mes. D Ses vêtements sont déchirés; on le place sur la 
croix de douleur; il est attaché au poteau infâme, ob¬ 
jet de curiosité pour les yeux des méchants, des im¬ 
pies cl des barbares, objet de dérision pour les mau¬ 
vais esprits qu’il a précipités en enfer. 

01 lomme opiniâtre! Méconteiil d’abord de ce que 


ton Dieu est loin de toi, et mécontent ensuite lorsqu’il 


s’en rapproche; te plaignant d’abord de ce qu’il esl 
trop haut, puis cnsitilc de ce qu’il est trop bas; être 
sans humilité, quand cesseras-tu de te jireiidre pour 
luit de toutes tes actions? Quand apprendras-tu que 
Dieu est infini dans tout ce t[u’il fait, infini quand il 
règne dans le ciel, infini <[uand il est sur la terre, exi¬ 
geant nos hommages au milieu de scs anges, et les 
gagnant au milieu des pécheurs? Il est adorable dans 
son repos eteruel, adorable dans la gloire de sa cour, 
adorable dans la beauté de ses œuvres ; il est, dans sa 
difformité, le plus adorable, le plus royal, le plus per- 
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suasif (les ctrus. ?ig croyez-vous pas, mes frères, que 
lors;|uc Marie Icnait fc corps inanimé de son (Ils sur 
ses genoux inalcriicls, qu’elle conlemplait le front dé¬ 
coloré cl les membres mutilés de son Dieu, qiiVlie 
suivait les traces de son sang, qu’elle comptait les 
marques de la ilagcllalion, le? meurlrissures, les bles¬ 
sures dont celle clinir virginale était couverte; lie 
croyez-vous pas que son (ils lui semblait plus beau 
que lorsqu’elle l’adora lu ])remière fois, pur et rayon¬ 
nant, la nuit de sa naissance? Dilecltis mem camlidus 
et ruhlcunamy comme le chante l’Mglise; « mon bien- 
aimé éclate })ar sa blanebcur et j»ar sa rougeui'; toute 
sa jjersüune respire l’amour et y excite : sa tete pen¬ 
chée, ses mains ouvertes, son sein nu; mon bieii-aimc 
éclate par sa hlancheur et pur sa rougeur; il est choisi 
entre inille ; sa tête esl comme un or très-pur ; scs che¬ 
veux sont comme les jeunes rameaux des palmiers, et 
il sont noirs connue mi corheaii; scs yeux sont comme 
les colomhes ({u’oii voit sur l’eau des ruisseaux, qui 
ont été comme lavées dans du lait et qui se ticinieiit 
le long d’un grand eouraiil d’eau; ses joues sont 
comme de petits parterres de piaules aromati([ues qui 
ont été plantées par les paiTunienrs ; ses lèvres sont 
comme des lis ([ui distillent la j)lus pure myrrhe; scs 
mains sont comme si elles étaient d’or et faites au 
tour, et clics sont pleines d’hyacinlhe ; sa voix est 
d’une admirable douceur, etenliu il est tout aimable. 
Tel est mon bieii-aimé, celui (pii est véritablement 
mon ami, ô tilles de -léritsalein ! » 

U en est ainsi, cher el gracieux Seigneur; « le jour 
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de la mort vaut mieux que relui de la nuissancej et la 
maison de deuil est préférable à la maison des plai¬ 
sirs, » Il vaut mieux pour moi que vous ayez pris celte 
forme h’.imblc et méprisée^ ([ue si vous aviez pris le 
corps d’Adam quand il soidit de vos mains. Votre 
gloire souillée, votre beauté altérée, vos blessures ré¬ 
pandant ]du sang, vos tejupes décliirées, votre cœur 
lu'isé, voire corps meurtri et livide, me louclient plus, 
m’instruisent mieux que si vous étiez Salomon n orné 
du diadème dont sa luère le cûuroima mi jour de la 
joie de son cœur. » Lu douce et tendre cxpu'cssion de 
vos traits n’est pas une beauté nouvelle ni une grâce 
créée; c’est la manifestation, sous une forme Immaiue, 
d’attributs qui ont existé de toute éteiaiité. Vous ne 
pouvez changer, ô Jésus 1 et de même que vous êtes 
encore aujourd’liiii un mystère, vous avez tou jours été 
l’amour par excellence. Je ne vous comprends pas plus 
à présent que je ne vous comprenais avant de vous voir 
sur la croix; mais j’ai appris quelque chose d’utile, 
L'oimue je vous adore, ô amant des âmes, dans voire 
hiimiliation, ainsi je vous adorerai et je vous embras¬ 
serai dans votre puissance inlinie et éternelle ! 
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l'infinité dés attriiiüts de dieu. 


Nous savons tons très-bien et nous croyons terme- 
ment que Nolre-Scignenr Jésus-Christ, Fils de Dieu, 
mourut sur la croix pour expier nos péchés. Cette vé¬ 
rité est la grande base de tontes nos espérances, l’o!)- 
j'et de notre foi ardente et de notre tendre adoration. 
Mais, bien que nous connaissions parlaitemeni cette 
vérité, il n’est pas inutile de la développer, de Texpli- 
quer en détail, de manière à la rendre encore plus 
fructueuse pour bien des âmes. C’est ce que je vais 
tâcher de faire en partie ; je vais exposer les réflexions 
que ce sujet m’inspire, bien qu’à cette époque de 
rannée ’, plusieurs d’entre elles puissent paraître inop¬ 
portunes. 

Jésus-Christ mourut pour nos péchés, pour les pé- 


i Semaine sainte. 
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elles du monde entier ; mais il aurait ]>u ne pas mourir 
pour nous, ear le Dieu tuiil-puissaiit jiouvait nous 
sauver et sauver lo monde enller sans la mort de .ïésiis- 
Clirist. Il aurait pu pardonner à tous les enfants d’A¬ 
dam et les conduire au ciel sans i’iiicarnation et la 
mort de son Fils. II aurait pu nous sauver sans raii(;oii 
et sans délai. Il aurait ]ni elïaccr le péclié originel cl 
réhabiliter Adam tout d’nn coup. Un mot de lui eût 
sulïi, ear, pour lui, parler c’est agir. « Toutes choses 
vous sont possibles, lelle fui la raison donnée [lar 
.\otrc-Scigncur dans sou agonie, lorsqu’il demanda 
que lo ealice d’ainerlunic fût écarté de scs lèvres. De 
même qtic Dieu, dans lo commencemciit, a dit : « Que 
la linnière soit, et la tumièro fut j » île même il ii’au- 
rail ou ([u’à parler pour (jiic le péché s’enfuît de nos 
cœurs, et avec le ['éclié la eulpabililé. Du bien il au¬ 
rait pu se servir d’un médiateur moins puissant (pie 
son Fils; il aurait pu acccîder la pi-opitiation impar¬ 
faite d’un être purement humain. 11 ne manquait pas 
de ressources, et cependant il s’arrêta à un autre parti. 
Celui qui fait tout pour le mieux vil, dans sa sagesse 
iniiiiie, ([u’il était utile et convenable de prendre une 
rançon. De même qu’il n’a pas empêché les réprouvés 
de résister à sa grâce cl de refuser la rédeinplion, il 
n’a pas pardonné à ceux qui rloivcnt entrer dans sou 
rovaume sans recevoir d’eux une satisfaction réelle et 
suffisante de leurs péchés. Voilà pourquoi la venue du 

Verbe était nécessaire; car s’il fallait une satistaclion 

■ 

réelle, elle ne jjouvait s’accomplir que par l’incariia- 
fion du SainI des saints. 
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Vous voyez par là, mes frères, combien la mission 
et la mort de Noire-Seigneur furent volontaires; s’ü y 
a au monde un exemple de souffrance volontaire, 
c’est bien celui-là. Le Sauveur vint parmi nous pour 
mourir, quoiqu’il eût pu s’en dispenser; il mourut 
pour expier des péchés qui auraient pu être pardonnes 
sans cette expiation; il paya une rançon <[ui pouvait 
ne pas lui être demandée, et même qui pouvait être 
refusée quand elle allait être payée 11 est permis de dire 
avec vérité que, à la rigueur, aucun être ne peut, 
par scs souffrances, racheter les péchés d’un autre 
Conséquemment JésuS'Clirist mourut, non pas pour 
exercer un droit péremptoire sur la justice divine, si 
je puis parler ainsi, comme quelqu’un qui marcliande 
sur la place publique ou qui porte im procès devant 
les tribunaux; mais il mourut d’une inanièri^ aimante, 


* Dicendum ^ifietnr satisfiiclionom Cliristi/licct fiîcrit ngoi'osa qiioad 
æqualitalcm et ciHuîigiiitatcni prclii sohitî, non tiuneti fuisse rigorusam 
ijiioad jïioduni salutioiiis, sed îudîg-uisso aliqiià yralUl lii/enl Deî*.,,» 
Si iiliquiij ita pcccavit^ ut juslè piiiiiattiu c\ilio iiniiis iiieiisisj et velit 
rctlîmere pccuiiià illud e^iilîum, uileivUquc stuiiuiaiii æqulvaleiiUuu^ 
immo eiceikuiteiïi J non dubîuui i^atisnat ngon Juiititîuiï \ itidica- 
ti/æ, si alLoiidas ad ïneiijuiMiii pœutü ; non luuiûii salisütj si atteudas 
ad modijijî ; si ciiîm jiidex fjmtiim non ailnuLtal ilUim componsatio- 
n^m . Jus hühei ex rîj^oro justitiaî [ïiiiûtivaj ad oxigeiiduiu cxilïum j 
quantum vis aîia et longe major [ünia olTeratur. — De Lug* 

liicai'u , Hl J 10. 

® ijiii rodeiiiit cRiitivuni snlvenJo pretium ^ snhit ipMuUmi domino 
d< Iiotur e?i justllîa; soluiti ciùm di-bitur illi pretium e.v conlmctu et 
conveultüiie inlei' ijïsum et redemptorem...^ Nullum est juslillæ tlehi- 
tmn fui lion salUiiai per soUdioivem iUius prelii. Ai vero pro injuria 
non sûlum debclui' ex Jusülîa satislUclio utfuiiqucj sed ejchibehda aù 
ipso o/fensore*^^^* sic ut ncc qui abstidit librum^ satisfacit adæquatè 
i'éddcndo prcUuui œtiuîvaîuiis. -- Ibid., IV, â. 
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généreuse, llliérale ; il versa ce saiig qui était [►lus pré¬ 
cieux que dix mille vies liimiaiiies, plus précieux que 
le sang de tous les enfants d’Adam, et cela pai' obéis¬ 
sance à la volonté (le son l’èrc, ([ui, pour de sages rai¬ 
sons que nous ne connaissons pas, exigea ce sang pour 
prix de son pan 

Mais ce n’est pas tout; une goutte de ce sang aurait 
sufti }»our raclieler nos péchés; Jésus-tilirisl aurait pu 
(dlrir sa circoncision on expiation, et cette olTrande au¬ 
rait sufti; un seul instant de sa sanglante agonie aurait 
pu suftire; un seul des coujis de verge «ju’il reçut au¬ 
rait été une expiation suftisaidc. .Mais ni sa eirconci- 
sion, ni sou agonie, ni sa flagellation n’opéra notre 
rédemption, parce qu’il ne les oilVit pas dans ce but. 
Le prix qu’il paya ne fut rien moins ([ue le trésor de 
tout son sang, du sang de ses veines et de son sacré 
cœut*, versé jiis([ii’à la dernière goutte. Il répandit sa 
vie entière [»our nous; il donna tout sou sang. 11 
abandonna son trône céleste, renonça à sa patrie ter¬ 
restre, se sépara de sa .Mère, donna scs forces et ses 
peines, son corps et son àme, otli il sa [«assion, s«m 
crucitiemeiit cl sa mort, afin que l’iiomnie ne fût [KIS 
racbelé à vil pi ix. Voilà ce que l’Apôtre a voulu insi¬ 
nuer en disant que nous sommes » acbetés à un prix 
(’lrré; « voilà ce i[iic le l’rophète a voulu nous apprc.ji- 
dre, quand il a dit : « Avec le Seigneur il y a mie mi¬ 
séricorde, et avec lui une cupieuse et abondante ré- 



» 


C’est là ce que je tenais à faire ressortir bien nette¬ 
ment, mes IVères, et à soumettre à vus pieuses médi 
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tâtions. Nous aurions pu obtenir noire pardon sans 
riiuiniliation du Verbe éternel ; nous aurions inèiiie 
pu être rachetés par une seule goutte de son sang. Kl 
néanmoins il est descendu sur la leri'o; il a soullcrt 
une mort cruelle^ une mort acconijiagnée de soiit- 
Craiices inexprimables; et cela pour en faire inio of¬ 
frande volontaire à son Porc, sans lui en imposer 
racceptation. Ce fut, du commencement à la lîii, une 
œuvre volontaire dans le sens le plus élevé do ce mot. 
C’est ce qui la rend si éminemment touebante et ad¬ 
mirable. Üa dirait que le Seigneur prît plaisir ilansses 
soutVrauces; on dirait (ju’ii voulût montrer à toutes 
les créatures ujîg chose qui, sans cela, eût paru im¬ 
possible, à savoir, que le Créateur pouvait prati{[ucr, 
dans sa céleste béatitude, les vertus de la créature, ra¬ 
baissement et l’Imniilito. On dirait qu’il voulût, lui 
qui est glorieux de toute éternité, ajouter à ses per¬ 
fections, en guise de complément, si je puis m’expri¬ 
mer ainsi, l’acceptation de la condition immaiiie dans 
ce ([u’oile a de plus pénilde. C’est, pour nous servir 
du langage des Jionimes, mic prodigalité de charité, 
ou un amour héroïque de la peine et de la douleur, 
analogue à celui que nous présentent, dans l’histoire 
ou dans la fable, les poétiques récits des nobles défen¬ 
seurs des innocents et des ojiprimés, qui parcouraient 
le inonde et s’exposaient courageusement à tons les 

dangers pour secourir ceux ijiii imploraieut leur 
appui. 

Ou, pour nueux dire, et c’est le point sur le([ucl je 


veux insister, ce srr 


comme ]»ai‘nn échaiitilloii, 
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nous rappelle rinfinitécle Dieu. Nous confessons tous 
4iu(3 Dieu est iiitinî ; il a un nombre infini de perfec¬ 
tions, et il est infini dans cliacunc d’elles, l^ersonne 
n’hésite à en convenir ; mais nous demandons ce qu’on 
entend par infinité, ce qu’on entend en disant que Dieu 
est infini. Nous faisons cette demande, comme si nous 
n’avions là-dessus aucune lumière. Eh bien! mes frè¬ 


res, nous en avons cependant beaucoup ; ta manifesta¬ 
tion extérieure de l’infini est le mystère; les mystères 
de la nature et de la grâce ne sont que les différents 
aspects sous lesquels l’infinité de Dieu se présente à 
nous et se révèle à notre esprit. Les hommes recon¬ 
naissent que Dieu est infini, et pourtant ils s’étonnent 
et se révoltent dès que cette qualité de Dieu est mise 
en contact avec leur imagination et agit sur leur rai¬ 
son. Ils ne peuvent supporter la plénilude, la sur¬ 
abondance, l’intarissable epanebemeut, « le cours ra¬ 
pide les flots entraînants des attributs divins; ils 
les restreignent et les limitent à leur comprébension 
personnelle; ils les mesurent à leur propre taille; ils 
les layon tient à leur image; et lorsqu’ils aperçoivent 
un coin de l’abîme incommensurable de rimmensité, 
de tpielqiic perfection de la nalure divine, de son 
amour, de sa justice, de sa puissance, ils en sont irri¬ 
tés, ils s’en détournent et refusent de croire. 

L’c.xomplc de riuiriiiliaiion de Nolre-Seigueur vient 
corroborer ce que je dis. Ce qui serait prodigalité et 
extravagance chez l’homme, est convenable et néces- 


* Taiiquam uthcuieiUb spiriiùs veheniÊiiUs. 
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sairc, pour ainsi dire, chez celui dont les ressources 
sonl inépuisables. Nous lisons, dans riiistoirc, des des¬ 
criptions de la munificence orientale qui paraissent 
fabuleuses, car, en Europe, une pareille prodigalité se¬ 
rait blâmée au lieu d’etre louée, parce que chez nous la 
tortune n’est pas concentrée, comme en Orient, dans im 
petit nombre de familles. La munificence royale asi une 
expression consacrée pour désigner une grande libéra¬ 
lité, par suite de l’idée généralement répandue que les 
trésors d’un roi lui permettent de faire des présents, des 
largesses qui paraîtraient extravagantes chez un par¬ 
ticulier, mais qui sont naturelles chez un monarque. 
Ainsi, celui qui est infini ne fait que ce qui est parfai¬ 
tement bon, saint et sage, en accomplissant ce qui pa¬ 
raît à l’homme excéder la mesure necessaire, car il ne 
peut excéder scs pouvoirs ni scs ressources. L’homme a 
des moyens limités et des devoirs définis; ce serait une 
folle prodigalité de sa part que de donner mille pièces 
d’or à un seul pauvre, lorsqu’avec cette même somme il 
peut faire le bonheur de plusieurs; mais Dieu est aussi 
riche, aussi profond, aussi vaste, aussi infini apres avoir 
fait une œuvre de bonté infinie, qu’il l’était avant de 
l’avoir faîte. « Ne le savez-vous pas, dit-îl, ou ne Ta- 
vez-vous pas entendu? le Dieu de bonté cfernclle, qui 
a créé les extrémités de la terre, ne faiblira pas, ne se 
lassera pas, et on ne recherche pas sa sagesse. » Il ne 
peut faire de petites œuvres; il ne fait pas les choses à 
moitié ; il lait toujours des œuvres entières, de grandes 
œuvres. Si Jésus-Christ ne s’était incarné que pour 

une seule âme, qui en eût été surpris? Qui ne l’aurait 

Si 
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loué el béni [lour nous avoir iiionlréj de cette façon 
et par cet exemple, l’amour et la bonté ([ui rem¬ 
plissent les ciciix? Et lorsi|uc, en cIVet, il s’est in¬ 
carné pour ceux ipii auraient pu être sauvés sans cela, 
(jiioiqu’il lut plus digne de sa glorieuse majesté de 
nous sauver par son incarnation, et qu’il a répandu 
tout sou sang pour expier nos péchés, <|uoiqu’uiie 
seule goutte eut pu suftire, regardons-nous ces faits 
comme étranges et dtHicilcs à croire? Ne les trouve¬ 
rons-nous pas plutôt parlaitement conformes et sim¬ 
plement conformes à cette grande vérité que tous nous 
commençons par admettre, savoir ; que Dieu est in¬ 
fini? Nous serions souverainement inconséquents si, 
admettant d’une manière générale que Dieu est inllni, 
nous rejetions les preuves particulières de cette vérité; 
si, étant convaincus que Dieu est un mystère, nous 
ne ^millions pas atlmetlre ijue ses ceuvres sont mysté¬ 
rieuses. 

Il ne faut pas alléguer les théories économiques du 
Jour dans une discussion sur le Dieu éternel. C’est ce 
que le monde fait continuellement quand il parle de 
religion. Il ne reconnaît pas les miracles des Saints, 
parce qu’il prétend que ceux des Apôtres sultisaient 
pour atteindre le but pour lequel le don des miracles 
avait été donné à l’homme, ou pour lequel il devait 
avoir été donné. .Je ne sais ce que le monde pense en 
voyant une si grande multitude d’individus de notre 
espèce mourir dans leur enfance, et une si grande 
quantité de graines jetées au hasard le long des grands 
chemins, sur les rochers, parjui les épines, tandis 
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qu’une si iietîtc quantité tombe en bonne terre. Quelle 
main négligente que celte qui éparpille ainsi toutes 
CCS scinenecs ! Telle est la pensée du monde ; mais 
l’Apôtre s’écrie : « Ü profondeur des ricliesses de la 
sagesse et de la science de Dieu! Que scs jugements 
sont iucotnpréhensibles et (pie ses voies sont impéné¬ 
trables ! » 

Le monde a de la condescendance de Dieu la même 
opinion que de sa bonté. L’Ecriture nous apprend que 
<( l’enseignement de la croix » était dans l’origine re¬ 
gardé comme une « folie. )v Des liommes sensés ne 
pouvaient croire ([ue Dieu, qui est si grand, daignât 
s’abaisser si bas, et qu’un homme qui était mort de la 
mort des mallaiteurs, dût être adoré sur rinstrumeiil 
même de son supplice, ils ne comprenaieut point alors 
l’humiliation volontaire, et ils ne la comprennent pas 
davantage aujourd’Iuii. A la vérité, ils n’osent ]>as 
exprimer aujourd’luii leur avis là-dcssiis aussi ou¬ 
vertement qu’ils le faisaient autrefois, parce que,l’opi¬ 
nion pnblîtpic ne le leur permet pas ; mats il est facile 
de deviner ce (pi’ils pensent de .Jésus-Christ, par le 
ton qu’ils premient eu parlant de ceux qui suivent le 
Sauveur, dans la mesure de leurs forces. Ceux qui par¬ 
ticipent à la plénitude des grâces de Jésus-Christ sont 
appelés à suivre son exemple, selon la grâce qui leur 
est accürd(5e, soit par ses invitations ordinaires, soit 
par une inspiration particulière; ils sont entraînés à 
faire abnégation d’eux-mêmes, et par là ils sc mettent 
en lutte avec le monde. La mortilication voloiiUiire ou 
gratuite, sous quelque forme qu’elle sc pi'ésente, la 
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chasteté volontaire, la pauvreté volontaire, l’obéissance 
volontaire, les vœux de perfection, tels sont les points 


en litige entre le monde et l’Église : le monde déteste 
toutes CCS choses, rÉglise les recommande. Le inonde 
dit, en parlant de certains hommes : « Pourquoi ne 
resteiiLils pus parmi nous? Pourquoi renoncent-ils à 
leurs emplois, à leur position, puisqu’il est certain 
qu’ils pourraient faire leur salut sans ce sacrifice? 
Voyez celte dame de haute naissance ; elle pourrait se 
rendre utile chez elle, faire un bon mariage, être l’or- 
ncmcnl de la société, prêter son appui aux œuvres reli¬ 
gieuses, et elle a la sottise de nous quitter; elle a coupé 
ses cheveux ; elle s’esl revêtue d’une robe grossière ; 
elle va laver les pieds des pauvres. Voyez cet homme, 
dont le talent et le nom sont bien connus : il a renoncé 


à sa carrière ; il s’est relégué dans une petite chambre; 
il habite où personne ne sait qu’il est; il s’occupe à 
enseigner le catéchisme aux petits enfants. » Le monde 
est saisi de pitié, de Iionte, de colère h ce spectacle; il 
fait la leçon aux personnes qui liennent une conduite 
si peu d’accord avec leur naissance, avec leur éduca¬ 
tion, et {|ui sont si cruelles envers elies-mèmes. Il y a 
plus : voyez ce saint; foutes ses actions sont des ex¬ 


centricités, cela va sans dire; cl eu effet elles seraient 
telles chez les autres; mais chez lui ce sont les remèdes 


nécessaires contre des tentations qui, sans cela, l’aila- 
queraient « j^ar la grandeur des révélations, » ou bien 
ce ne sont <]iic les iircuves de l’amour avec lequel il 
embrasse les jûcds de son Ilédempteur. Voyez cette 
sainte : elle soumet sa chair à des pénitences terribles; 
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elle recherche les malheureux, avec ardeur, dans la 
pensée qu’en agissant ainsi, elle s’associe à l’abaisse¬ 
ment volontaire du Verbe. Oh ! que je plains le monde ! 
Il oubl ie que Dieu est grand dans tout ce qu’il accom- 
jdit, et qu’il fait parlici[)er à sa grandeur, autant que 
cela se peut, les saints et les personnes pieuses. 

Voici encore un autre exemple. Si, parmi les attri¬ 
buts divins qui ressortent de la contemplation du 
inonde matériel, il eu est qui nous frappent plits par¬ 
ticulièrement, ce sont la gloire, rharmonic et la beauté 
du créateur de toutes choses. Ces attributs sont répan¬ 


dus à la surface du globe comme la lumière sur une 
figure, et ils se révèlent à toutes les iulelligenccs. Il 
n’est donné qu’à un bien petit nomlire d’hommes de 
comprendre le système et l’ordre du monde, au point 


d’apercevoir rhabilelé et la bonté admirables du divin 
architecte, et malgré cela l’ordre que l’observation y 
fait découvrir nous paraît d’une admirable beauté î 
mais Kl grâce et rcxccllence qui rayonnent de la face 
de la iTéation visible sont sensibles à tous les hommes, 
aux pauvres comme aux riches, aux ignorants comme 
aux savants. La création est si belle, que les pliiloso- 
phes qui consacrent leurs veilles à l’étiidicr, finissent 
par l’aimer avec passion et parla trouver si parfaite, 
qu’ils regarderaient comme absurde toute infi’action 
aux lois qui la régissent, toute modification de ces 
lois, et ([u’iîs repoussent iiicnie la su|-posilîon d’un 
pareil changement. Les philosophes, sans considérer 
que le Créateur infini, qui aurait pu faire des milliers 
de mondes plus beaux, et qui en a rciidn le plus bel 
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ornement plus périssable que tout le reste, puisqu’il 
fleurit nujourd’liui et que demain il est jeté au feu ; 
les philosophes, dis-je, aimant la créature plus que le 
Créateur, ont nié constaniinent la possibilité de toute 
interversion des lois de l’ordre physique et les mira¬ 
cles de la l’évélation. Usent nié les miracles des Apô¬ 
tres et des IVophèles, par la raison que ces miracles 
dérangent la pcrlédion et l’harmonie de l’æiivre de 
Dieu, qu’ils assimilent ainsi à quelque ouvrage de 
l’homme, trop exquis pour être iiiutileinciit détruit. 
Mais l’Ouvrier éternel dn temps et de l’espace, de la 
matière et de resj)rit, boiilex'ersc les lois de cet uni¬ 
vers visilde et trouble l’harmonie des sphères, comme 
pour confondre les sjtéenlalions audacieuses et éii’oi- 
tes des ignorantes créatures sur les œuvres et la vo¬ 
lonté du Créateur, et afin d’établir une harmonie plus 
riche, pins parfaite, et un ordre plus nolvlc et plus 
élevé. Mais Dieu a fait encore plus, il est allé encore 
plus loin: dans la |>nissanceinfinie de sa grandeur, il 
a terni sa gloire ; il a blessé et altéré sa beauté par 
l’inexprimable condescendance de son incarnation. Il 
a altéré sa beauté, non pas dans son essence même, 
car elle es! tou jours d’une perfection transcendante eJ 
invariable: mais il l’a altérée aux yeux de ses créa- 
lures. 


Semedpmm exinanivit. « Il se fit vide et sans for¬ 
me, » comme la terre avait été « vide et sans forme » 
an commencement, (tn dirait (ju’il se ]ilût à défaire et 
à disperser cet ensemble d’attributs qui le rendaient 
Dieu, et à détruire l’idée qu’il nous avait donnée de 
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lui. Le Dieu des miraelcs aocoiuplit le plus graml des 
signes et des miracles en snpyiriiiiant et en démentant., 
pour ainsi dire, toutes ses pert'eclions, quoirju’il restai 

A 

un et le même. î^'Elrc tout-puissaul devint iin être 
pauvre et luiblc j le Dieu de vie devînt un lépreux ; le 
Dieu de beauté descendit sur la terre avec « un visage 
sans gloire » et une « figure désagréable à la vue. » 11 
répandit tout son sang; il voulut être cloué iiii sur la 
croix, et étaler tontes ses blessures et ses meurtrissures 
aux yeux des pécheurs. Non coûtent de cela, il voulut 
perpétuer le souvenir de son humiliation. Dans ce 
inonde, lorsrpie les hommes loml>ent dans la misère, 
s’ils parviennent à en sortir, ils tâchent d’en effacer les 
traces. Ils cachent les malheurs qui les menacent aussi 
longtemps ([u’ils peuvent; ils les supportent par force 
lorsqu’ils fondent sur eux, et quand ils en ont triom¬ 
phé, ils aflectent de les mépriser. Quand les rois de la 
terre se sont débarrassés de leurs vainqueurs et sont 
remontés sur leurs trônes, ils remettent toutes les etio- 
ses dans leur ancien état, font disparaître de leurs jia- 
lais, de leurs salles de conseil, de leurs villes, les sta¬ 
tues, les inscriptions et tes édits (pii rappellent la sus¬ 
pension temporaire de leur autorité. A la vérité, les 
s(ddats sont fiers de leurs cicatrices, mais c’est parce 
({u’elles prouvent (pi’ils eurent un ennemi vaillant à 
combattre, et (juo les marques dc^leurs blessures por¬ 
tent témoignage de leur liravourc ; mais celui qui 
ohhifui^ est (fuûi volidtf « qui fut offert parce; qu’il le 
voulut bien ; » celui qui s’exposa à la puissance du 
mal et qui aurait jm nous sauver sans ce sacrîtice ; 
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qui ne fut pas faible pour avoir été vaincu, qui ne fui 
pas fort pour avoir été vainijiicur, annonce au inonde 
entier les souffrances qu’il a endurées, sans partager 
ni la honte qu’éprouve un despote, ni rorgueil qu’é¬ 
prouve un soldat. Chose étonnante! il a dressé sur la 
terre, il a élevé bien liant dans les airs le monument 
qui proclame que celui quia été chassé du ciel par sa 
puissance dans le coinmencemeiit, lui a fuit souffrir, à 
riicure des ténèbres, les plus cruelles tortures. Car, 
en réalité, par l’immensité de sa gloire, il est plus 
beau dans sa faiblesse que dans sa force ; ses blessures 
brillent comme des étoiles de lumière; sa croix même 
devient un objet d’adoration ; les instruinenls de sa 
passion, les clous et la couronne d’épines, sont rem¬ 
plis d’une puissance miraculeuse. U nous ordonne de 
célébrer le souvenir de son sanglant sacrifice par toute 
la terre; il vient lui-même le ranimer et le sanctifier 
par sa présence; il élève sa croix amère, mais salu¬ 
taire, dans toutes les églises et sur tous les autels ; il 
SC montre déchiré cl saîgnantsur l’instruinenl de mort, 
au coin de chaque rue cl sur la grande jilaccdes villa¬ 
ges; il fait de sa croix le symbole de sa religion; 
il scelle notre front, nos lèvres et notre sein, de ce si¬ 
gne trioiTi[diaiit ; c’est par ce signe que nos jours com¬ 
mencent et tpfils finissent; c’est parce signe que Dieu 
nous confie au tombeau. Et quand il reviendra, ce si¬ 
gne du Fils de rhomme apparaîtra dans les cîeiix ; et 
quand il s’assiéra au tribunal du jugement, le monde 
entier verra, sur ses mains, sur ses pieds et sur son 
côté, les glorieuses marques qui y furent cmiireintes à 
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l’époque de sou abaissement. Ainsi « le roi Salomon 
s’est fait une litière du bois du Lil>an, Les piliers en 
sont d’argent ; le siège est d’or ; les marches de pour¬ 
pre; le milieu est couvert de charité pour les filles de 
Jérusalem. Sortez, filles de Sion, pour voir le roi Sa¬ 
lomon sous le diadème dont sa mère le couronna le 
jour de son mariage et le jour de la joie de sou 


cœur. )> 

Je ne puis quitter cet ordre d’idées sans loucher à 
unsujetplus triste sur lequel il semble répandre quel<|uc 
lumière. Il y a une série de doctrines qui sont un objet 
de scandale et une difficulté toute particulière pour 
l’hoiiinie naturel : ce sont celles qui se rattachent aux 
jugements de Dieu. Pourquoi le Tout-Puissant inflige- 
t-il un châtiment éternel an pécheur impénitent? D’où 
vient que la vengeance céleste l’atteint dès qu’il quitte 
cette terre, et qu’il ne peut pins lui échapper? D’où 
vient que même les enfants bien-ainiés de Dieu, ces 
âmes saintes qui meurent dans sa grâce et dans sa fa¬ 
veur, ne sont pas aussitôt admises en sa présence, mais 
qu’elles vont d’abord se 'purifier dans le purgatoire, 
s’il y a lieu de leur reprocher quelque faute? Les hom¬ 
mes du monde regardent une pareille doctrine comme 
impossible, et les hommes religieux répondent que 
c’est un mvstèce. C’est en effet un mvstère, c’est-à- 

A) J 

dire que ce n’est qu’un nouvel exemple du pouvoir 
infini de Dieu que nous présentent la nature et la ré¬ 
vélation; ce n’est qu’une de ces manifestations acca¬ 
blantes de l’action du Tout-Puissant, destinées à nous 
rappeler qu’il est infini au-delà de toute mesure et de 
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toute uompréliensioii luimaiiic, manifestaüons qui nous 
(►bligent à courbei- la lètc devant lui, ainsi ifue fit 
Moïse lorsqu’il vint à passer et à proclamer respec¬ 
tueusement son nom comme étant et le Seigneur Dieu 
qui a le commandement, qui est miséricordieux pour 
des milliers d’àiries, et qui punit riniquilé des pères 
sur les enfants et sur les enfants des enlanis, jusqu’à 
la troisiiime et la quatrième génération. » 

Ainsi, nous pouvons comprendre les attributs de 
Dieu d’une manière siijierflcielle ; car, grâce à notre 
sentiment de miséricorde, de sainteté, de patie nce et 
de convenance, nous avons des notions générales du 
Dieu souverainement miséricordieux, saint, patient, et 
de toutes les qualités qui lui sont proiires; cependant, 
par la raison méine queccs (|ualités sont infinies, elles 
dépassent notre comjirébeiision et ne peuvent être ac- 
cejdécs que jiarla foi. Elles sont vaguement représen¬ 
tées, sous ce rapport même, par les grands agents ([u’il 
a créés dans ce inonde matériel. Qu’y a-l-il de plus 
commun et de plus connu que les éléments? Qu’y a- 
t-il de plus simple et de plus évident que leur présence 
et leur action? Et pourtant combien leur caractère 
cliange! Comme ils nous siibjugiieut et nous abaltenl 
lorsqu’ils agissent sur nous avec toute leur puissance! 
L’air invisible ii’esl-il |>asduux ? ne s’assimile-l-il pas 
cüiupiétement à nous? Nous le resjtiroiis sans cesse ; 
nous ne pourrions vivre sans lui ; il rafraîchit nos 
joues; il circule autour de nous ; nous nous mouvons 
sans elfort dans son sein ; il nous fait place quand 
nous marchons; il sc replie derrière nous à mesme 
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que nous avançons. Mais, abuiitloiiné à ses caprices, 
ce même élénienl si docile, si complaisant, qui 
obéissait à tous nos inoiivenients, à tous nos besoins, 
nous emporterait sur ses ailes avec la puissance invi¬ 
sible d^ln ange, nous enlèverait dans les régions de 
l’espace, et nous précipiterait ensuite vers la terre. 
Allez à une source; piiîsez-y dans une coupe l’eau 
dont vous avez besoin ; elle est toujours prête à apai¬ 
ser votre soif ou à vous débarrasser des souillures et 


de la boue du monde par une quantité d’eau plus ou 
moins considérable. Quittez ensuite votre demeure; 
allez sur les bords de la mer, et vous verrez ce même 
élément si paisible transformé en un abîme furieiDi:. 
Vous ne faisiez pas attention à lui dans rhuiuble source ; 
mais qui pourrait voir sans étomiemeut la vaste éten¬ 
due de l’Océan? Qui peut entendre sans frémir le bri¬ 
sement monotone de ses Ilots sur les écueils du rivage ? 
Qui peut sans eJîroi le voir s’enller, monter, écumaiit 
et béant, sons le navire où vous êtes embarqué, et qui 
s’agite, se balance, roule çà et là, jouet d’un élément 
qui était naguère encore votre ami et presque votre 
esclave ? Approchez-vous de la flamme du foyer do¬ 
mestique; elle vous réchauire et vous éclaire; ne vous 
en approchez pas trop, ne vous y fiez pas trop, car elle 
changerait de nature. Ce même élément, qui est si beau 
à voir, si brillant dans sa lumière, si gracieux dans sa 
lorme, si moelleux et si souple dans ses mouvements, 
est ceiændant d’une nature terrible et irrésistible; il 
torture, il consume, il réduit en cendres ce dont il était 
tout-à-l’heure le flambeau et la vie. Il en est ainsi des 
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attributs de Dieu; la connaissance que nous en avons 
nous est utile dans notre existence journalière ; elle 
nous sert de lumière, de ctialeur, de nonrritiire, de 
guide et de soutien. .Mais montez sur la montagne avec 


Moïse, et laissez le Seigneur passer près de vous ; ou 
bien restez avec Elie dans le désert, au milieu des 
vents, des trenibleÈiienis de terre et du feu, et tout est 
ténèl)res et mystère ; ce n’est tju’im tourbillon qui trou¬ 
ble la raison, qui éblouit l’imagination, qui accable 
les sens, qui nous rappelle que nous ne sommes que 
de faibles mortels, tandis que le nraitre de toutes cho¬ 
ses est Dieu, que les traits offerts par la nature ne 
sont pus sa parfaite image, et ne sont pas incompati¬ 
bles avec les lumières et les profondeurs dont elle est 
revêtue par la révélation. 

ÎNe dites pas, mes frères, que ces pensées sont trop 
sérieuses pour la circonstance, si vous considérez la 
charité si pleine d’abnégation cl de dévouement par la¬ 
quelle Noire-Soigneur nous a visités. C'est pour cela 
même que j’insiste sur cc.s pensées; plus Dieu est grand 
et mystérieux, pins l’fiistoire de son luimilialion est 
glorieuse et eiitraînanle. .le l’avoue, mes frères, J’aime 
à le Ci.nlompler suiis l'aspect du Verbe, Fils uni (pie de 
Dieu, et ce n’est pas oublier sa sainte bumnnitc que 
de méditer sa personne éternelle. C’est celle idée même 
qu’il est Dieu qui donne une signilicalion à ses souf¬ 
frances. Que m’importe, en effet, un homme agoni¬ 
sant, flagellé ou crucifié, si ce n’est qu’un homme? Il 
y a une foule de martyrs dont la mort fut des plus 
cruelles. Mais l’Évangile me présente une victime qui 
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répand son sang sous les verges, sous la lance, sur la 
croix, et cette victiuio, c’est Dieu. Ce récit ii’cst pas 
celui d’une douleur luimaiiie : c’est le rapport de la 
passion du grand Créateur. Le Vcrlie cl la Sagesse du 
Père, cjui demeurait dans son sein, qui y jouissait d’une 
béatitude iueflable de toute éternité, celui dont le sou¬ 
rire répandit la joie et la grâce sur toute la création, 
celui dont je vois les traces dans le ciel étoilé et sur la 
terre verdovante, c’est ce Dieu vivant et glorieux qui 


me regarde d’un air si douioureux et si tendre du haut 
de la croix où il est suspendu. Il semble me dire : 
« .le ne puis bouger d’ici, quoique Je sois tout-puis¬ 
sant, car le péché m’y a aiiaclié. J’avais eu l’intention 
do venir sur la terre parmi les créatures innocentes, 
pour être la plus belle el la plus aimable d'entre elles, 
avec un front plus radieux que celui des séraphins, 
un corps aussi parfait ([iie celui de l’archange, pour 
être leur égal et leur Dieu, pour les remplir de ma 
grâce, pour recevoir leurs bominages, pour jouir de 
leur société, pour les préparer aux Joies du ciel, que 
je leur destinais; mais avant que je pusse réaliser ce 
projet, les hommes ont péché, ils ont perdu leur lu^ 
ritage,ct me voici, non pas dans l’éclat qui m’entourait 
quand je créai les étoiles du matin et que je remplis 
les fils de Dieu d’une mélodie céleste; non! je viens 
dans la laideur et la honte, dans les soupirs et les 
larmes, avec du sang sur mes joues, avec des mem¬ 
bres nus et déchirés. Levez les yeux vers moi, ô mes 


cnlâiils, car je suis sans défense ; regardez voire Créa¬ 
teur, soit avec mépris, soit avec foi et amour. J’altends 
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ici, sur cette croix, te moment favorable, le moment 


de la grâce et de la miséricorde ; silencieux et ininiO' 


bile, j’attendrai ici, jiisijLi’à la fin du moude, la con¬ 
version du pécheur et la consolation du juste; je reste 
ici dans la faiblesse et la honte, bien que je sois si 
grand dans le ciel ; j’attendrai patiemment cette mois¬ 
son d’ames qui, à la fin du temps, sera la récompense 
de ma passion et le trioniplie de ma grâce dans toute 
l’éternité ! » 


r 
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SOUFFRANCES MORALES I>E NOTRE-SEIGXEl B DANS 

SA passion. 


11 n’est pas un trait de la vie de notre Seigneur et 
Sauveur qui ne soit d’une profondeur insondable, et 
qui n’ouvre un champ iinniense à la méditation. Tout 
ce qui se ra]>porte à lui est infini, et ce que nous apei'- 
cevons d’abord n’est que la surface de ce qui com¬ 


mence et finit dans l’éternité. 11 v aurait de la témérité 


à quiconque n’est ni un saint ni un docteur, à vouloir 
commenter les paroles et les actes du Seigneur autre¬ 
ment que par voie de méditation ; mais la méditation 
et la prière mentale sont un devoir si impérieux cheK 
ceux qui aiment entretenir leur foi et leur amour 
envers lui, qu’on nous permettra, mes frères, d’exa¬ 
miner et de dévelopi»er, sous l’inspiration des saints 
personnages qui nous ont précédés dans cette carrière, 
des objets cpii autrement demanderaient à être plutôt 
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adorés ([u’analysés. Il y a des moments dans J’annce, 
celui où nous sommes entre autres *, où Ton est nalii’ 
rcllement porté à étudier aussi mimilieusemeiit, aussi 
attentivement que possible, mèine les |iartics les plus 
sacrées de l’iiistoirc évangélitiue. J’aime mieux m’ex¬ 
poser à être trouvé faible ou trop empressé, que 
de manquer une occasion si opportune. Ainsi, je vais, 
parce que l’usage religieux de l’Eglise le demande, 
appeler vos pensées, bien qu’un prédicateur puisse 

éprouver de l’hcsitalîon en l'abordant, sur un sujet 
tout à fait de circonstance, et auquel peut-être le grand 
nombre d’entre vous pensent très-peu ; je veux parler 
des souffrances que Notre-Seigneur éprouva dans son 
âme innocente et sans tache. 

Vous savez, mes frères, bien que Notre-Seigneur 
fût Dieu, qu’il était aussi homme comme nous; il 
avait, en conséquence, non-seulement un corps, mais 
une âme comme la nôtre ; mais cette âme était pure 
et exempte de toute tache. Il ne revêtit pas un corps 
aans âme, car en faisant ainsi il n’eût pas été bomine. 
Comment aurait-il pu sanctifier notre nature, s’il avait 
adopté une nature différente de la nôtre? L'homme 
dépourvu d’âme est semblable à l’animal des champs; 
mais Nolre-Seîgncur venait sauver une race capable 
de l’adorer et de lui obéir, possédant l’immortalité, 
quoique privée de l’espoir de la béatitude éternelle. 
L’homme fut créé à l’image de Dieu, et celte image 
est dans son âme; lorsqu’ensuite son créateur, par 


^ La Semaine sainte 
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une condescendance inexpriinable, revôlit la nature 
humaine; il prit un c-àiiiecdln de pouvoir prendre un 
corps; il prit cetle âme connue moyen de s’unir avec 
un corps; il prit d’abord une âme et ensuite iiu corps 
d’homme; il les prit en même temps, mais d’abord 
l'àme et ensuite le corps. ï! créa lui-inéme rùme qu’il 
prit, et tira son corjis de celui do la sainte Vierge sa 
mère. C’est ainsi qu’il devint pariaiteinenl liomme, 
avec une âme et un coi'ps; et, comme il revêtit im 
corps de chair et de nerfs (pu était sujet à la douleur 
et à la mort, qui était doué des organes de la sensation, 
il prit également une âme capable de percevoir ces 
sensations, de sentir ces douleurs, et qui, indépeu- 
daniniciit de ces souflrances corporelles, était suscep¬ 
tible d’éprouver les picines et les tourments qui sont 
le partage de l'àme îinmaiuc; aussi, il souiïrit de sa 
passion dans sou âme autant (pie dans son corps. 

A mesure ipie nous avaticerous dans la semaine 
sainte, nous examinerons successivement, mes frères, 
les soufîrances de son corps, son arrestation, ses cour¬ 
ses errantes, scs meurtrissures, ses blessures, sa fla¬ 
gellation, la couronne d’épines, les clous et la croix. 
Toutes CCS choses se trouvent résumées dans le cru- 
cilix cpii est sous nos yeux; elles sont écrites sur ce 
corps attaché à la croix, et ce spectacle rend notre 
tâche singulièrement facile. Il ii’en est pas de même 
des souffrances de Tâme de Jésus-Christ; car on ne 
peut les p>ciluire, et on ne peut les counailre à fond ; 
elles sont au-dessus de la portée de notre [iciisée et de 
nos sens, et pourtant clics précédèrent scs soiilfrances 
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t:or|jorellcs. lAigonie fui le preiuier acle Je son terri¬ 
ble saei’Uiœ ; c’etaÎL ujie [jciuc Je l’ànic cL non du 
eOÉ'|is. a Mon aine est liisle jitsqn’ù la iiKud^ » Jit-il. 
Ce qu'il sounVit dans son coiqis, il le soiillril en réa¬ 
lité dons son âme, car le corps n’étail que le véliicule 
qui [lortail la doideui- jus([u’au siège de ses sensations, 
c’est-à-dire à ràinc. 

11 est essentiel et fort à propos d’insister sur ce 
point. Je dis que ce u’élait pas le coiqis qui soiiflVail, 
mais ràine dans le corps. C’est l’ànie, et non le corps, 
qui était le siège des soulîrauces du Verbe Éternel. 

peut y avoir soulïrance apjiareute 
sans douleur réelle, (|uan(l il n’y a point de sciisiljilîté 
intérieure ni d’esprit qui soit le siège de celte sensi¬ 
bilité. Un arbre, par exemple, est doué île vie et d’or¬ 
ganes; il croît ecmeiirL; il peut être blessé et endom¬ 
magé; il tombe cl cesse d’exister; mais il ne soulTre 
pas, parce qu’il n’est point doué de raison, de facultés 
sensitives. Mais partout où existe ce principe imma¬ 
tériel du sentîtnent, la douleur est possilde, et elle est 
d’autant plus vive que ec don est (dus étendu. Si nous 
n’avions de sentiments d’aucune sorte, nous serions 
aussi iusensibk’s que les arlu'cs; si nous n’a\ions d’es- 
j)rit (rancune sorte, nous ne serions pas [dus selJ^ib!cs 
(juc la brute aux atteintes de la douleur; mais étant 
bomiiies, nous soutirons "avec une 'vivacité qui n’est 
donnée qu’à l’être doué d’une âme. 

Les êtres vivants sont plus ou moins sensibles selon 
l’esprit qui est cii eux; les animaux sont moins sensi¬ 
bles que les liommes, [larce ipi’ils ne raisomient pas 
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leurs sentiments; ils n’üiiL pas la eompréhension ou 
la conscience directe de leurs soullranccs. Ce qui rend 
nos douleurs si cruelles, c’est t|ue nous ne pouvons 
nous enipêclier d’y songer tant qu’elles durent; elles 
occupent nos pensces et absorbent toutes nos facul¬ 
tés intellectuelles. Tout ce qui nous eu distrait, les 
caiiiic et les adoucît; aussi, quand nous soutirons, nos 
amis s’ellbrcent-ils de nous amuser, parce que raiiiu- 
senieut opère une diversion. Quand la douleur est 
légère, ils parviennent parfois à nous ta faire oublier, 
de telle sorte (lu’an milieu de nos souiï'rances nous res¬ 
tons momentanément sans souffrir. De là vient qu’il 
arrive souvent que l’on peut, en faisant quelque exer¬ 
cice violent ou quelque travail pénible, recevoir des 
coups et des blessures très-graves, comme le prouvent 
les nmrques qui en restent, mais dont, toutefois, ou ne 
s’esl pas aperçu dans le moment. Au milieu des ri.ves 
et des combats ou reçoit souvent des blessures qui ne 
causent d’abord aucune douleur, et dont on ne s’aper¬ 
çoit que par le sang que ron perd ensuite. 

Maintenant, mes frères, je vais vous montrer com¬ 
ment j’enlends appliquer ce que je viens de dire à la 
niédilalion des souffrances de Notre-Seigneur ; mais je 
vous présenterai auparavant une observation. Remar¬ 
quez qu’aucun coup n’est intolérable par lui-même, 
car il ne le devient que par la continuité du mal. Vous 
vous écriez peut-être que vous ne pouvez souffrir plus 
longtemps; il semble au malade, à qui on fait une 
ü[>ératioii, {[u’il cesserait de souffrir s’il pouvait arrêter 
la main du ebirurgieu, parce qu'il sent qu’elle cause 
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pa douleur en la renouvelant. 11 trouve (ju’il sonflVe 
autatit qu’il peut soiitrrir; il lui semidc que c’est la 
L'onliiiuilé de la douleur, et non son intensité, qui le 
fait souffrir. One signifie ceci, sinon que le souvenir 
de la souflrance qui a [irécédé agit sur celle qui suif, 
et eu rend la sensation plus cuisante? Si l’on pouvait 
prendre isolément le troisième, quatrième ou ving¬ 
tième moment de la douleur, si i’on pouvait oid>tier la 
.succession des moments qui l’ont précédé, ce moment 
ne serait pas plus cruel que le premier, U serait aussi 
supportable que lui; mais ce qui le rend insuppor- 
taldc, c’esi qu’il est le \ingtiènie; c’est qu’en ce ving¬ 
tième moment se conccntronl le |>remier, le second, 
le troisième et les autres, jusqu’au vingtième inclusi¬ 
vement; de sorte (pie cliaque nouveau moment de 
douleur a toute la force, la force toujours croissante 
de ceux qui l’ont précédé. De là vient, je le répète, que 
les bêles brutes paraissent seiilir la souffrance moins 
vivement que nous, parce qu’elles n’ont pas la faculté 
de la réllexion, qu’elles n’ont pas la conscience de ce 
qu’elles éprouvent. Elles ne savent pas qu’elles exis¬ 
tent ; elles ne s’étudient pas ellcs-mémes ; elles ne 
regardent iiî en arrière, ni en avant; chaque instant 
qui s’écoule est tout ]JOur elles ; elles cj’i'cnt sur la sur¬ 
face de la terre, elles voient une chose et une autre, 
elles éprouvent du plaisir et de la peine; mais elles 
prennent les choses comme elles se présentent, et les 
laissent avec la même iudilférence ; elles funt comme 
nous faisons dans les rêves. Elles ont de la mémoire, 
mais non pas celle des êti es jntelligenU; elles ne sa- 
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vent faire aucune comi>anvison ; elles ne peuvent so 
former aucune idée nette des ditrérentes seusatioiH 
(iirelles é[trouveut; il il’y a pour elles rien de réel et 
de subslanliel en dcliors de ces seusatiousj elles ii’ap- 
precient les sensations qu’elles éprouvent que d’une 
manière isolée et successive. De là vient que leur sen¬ 
timent de la douleur est faible comme leurs autres 
sensations, malgré les signes extérieurs jiar lesquels il 
so manifeste. C'est la conqu’éliension intellectuelle de 
la douleur dans son ensemble, distribuée <lans une 
suite de moments successifs, qui donne à cette sensa¬ 
tion sa force et sa vivacité particulière, et c’est l’ame 
seule, cette puissance dont la brute est privée, qui est 
capable de celle compréhension. 

Appliquez ces réilexions aux souffrances de ?sotrc- 
Seigneiir. Vous rappelez-vous qu’ou lui ofl'rit du vin 
et de la myrrhe au moment de le crucifier? Il refusa 
d’en lioire; pourquoi? Parce que cette lioisson aurait 
paralysé son esprit, et qu’il voulait goûter sa douleur 
dans toute son amertume. Ce trait vous fait connaîti-c, 
mes frères, le caraclèi’e de ses souffrauces ; il les au¬ 
rait évitées, si telle avait été la volonté de .«ou l’cre : 
« Si cela SC peut, dit-il, détournez de moi le calice. » 
Mais cela n’étanl pas possible, il dit iranquilleineiit et 
résolument à Vapolre qui aurait voiilii le soustraire au 
supplice : 't Pourquoi ue boirais-je pas le calice que 
mon Père m’a donné?» Pnis(]u’il devait souffrir, il se 
livra à la souifrancc; il ne vint jias au monde pour 
souffrir le moins possilde; il ne détourna pas son vi¬ 
sage de In souffrance; il l’aliVonta, ou, je dirai près- 
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qne, il la provoqua; il ne vonlnl perdre anciinc des 
torlni’cs de son supplice. Et de même que les hommes 
sont supéricLirs aux lictes brûles et sont aflcclés plus 
vivement que ecllcs-ci par la douleur, à cause de leur 
esprit qui donne une continuité à In soulTrance, —- ce 
qui ne peut avoir lieu chez les animaux; — de même 
Notre-Seignenr soutTrait ses douleurs corporelles avec 
une conscience cf conséquemment avec une vivacité, 
une intensité et nue unité de perception qu’aucun de 
nous ne i)cut apprécier ni mesurer, car son ;ime était 
tout à fait eu son pouvoir, complètement exempte de 
l’influence des dislractloiis, entièrement attaeliéc à sa 
douleur, parfaitement soumise et absolument livrée 
à la souflTrancp. Aussi il est pcniiis d’aftlrruer qu’il en¬ 
dura tous les tourments de sa jiassiou, réunis dans 
chaque instant que dura son épreuve. 

RappelcZ'VOtis que Notre-Seifrueur bien-aîmé était 
<à cet égard très-diiîérciit de nous; car quoiqu’il soif 
homme parfait, il y avait en lui une puissance plus 
forte que son âme et qui gouvernait son âme, pai'cc 
qn’il était Dieu. L’âinedcs autres itoinmcs est soumise 
aux* désir.s, aux senlimcnts, aux impulsions, aux pas¬ 
sions, aux pcrtnrlialions qui oui leur source en elte- 
inèmc; l’ame de K’sus-Christ u’était soumise qu’à sa 
personne éternelle cl rliviuc. rSien de ce qui arrivait à 
sou âme n’arrivait par hasard ou soudaiueiucnl; ja- 
niais il ne fut pris au dépourvu; rien de ce qui l’af¬ 
fecta ne SC fit sans sa volonté et sans fiu’il eût oi ciomic 
que cela fût. damais il n’éprouva le chagrin, la crainte, 
le désir, la joie, sans qu’il eût_ décidé auparavant qu’il 
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devait être triste, craintif, désireux ou coiitout. ÎSos 
sotifîrances à nous sont le résultat d’une action exté¬ 
rieure el des émotions imjirescriptildes de notre esprit 
C/esi maigre nous que nous subissons le joug de la 
souffrance; nous souftrous pins on moins vivenieuf. 
selon les circonstances qni nons entourent; nous mon¬ 
trons plus on moins de patience selon l’état de notre 
esprit, et nous faisons tous nos efforts pour soulager 
nos douleurs et pour les guérir. Nous ne pouvons pré¬ 
voir d’avance quel degré d’intensité elles atteindront 
el combien de temps nous pourrons les endurer ; cl 
quand elles sont passées, nous ne saurions dire pour¬ 
quoi nous avons souffert ce que nous avons soulfeii, 
ni pourquoi nous n’avons pas enduré la douleur avec 
plus de courage. 11 en est autrement de Notre-Soi- 
giieur. Sa personne divine n’était pas assujettie et ne 
pouvait être exposée à l’influence de ses affections et 
de scs sensations humaines qu’aulanl qu’il le voulait 
bien. Je le répète, lorsqu’il voulait craindre, il crai¬ 
gnait; lorsqu’il voulait être irrité, il était irrité; lors¬ 
qu’il voulait être affligé, il était affligé. Il n’était pas 
soumis aux impulsions; mais, quand il lui plaisait de 
s’y soumettre, il déterminait lui-même l’impulsion 
qui devait agir sur lui. Ainsi, lorsqit’il résolut de 
souffrir les douleurs de sa Passion expiatoire, il lit tout 
ivslant^r, immédiatement, solon l’expression du Sîige, 
et par sa puissance; il ne fit rien à demi ; il ne clierclia 
pas de distractions à sa donicnr, ainsi que font les 
hommes. (Comment eùl-il agi ainsi, lui qui était venu 
ici-bas pour souftVir, et qui ne pouvait soiiffrirqwe 
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par lin acte do sa volontu?) Non; Î1 ne se dédit pas de 
ce qu’il avait dit; il ne délit pas ce qu’il avait fait; il 
dit cl il agit cil conséquence; il s’écria: « îile voici^ 
je viens faire votre volonté, ô mon Dieu; vous ne vou¬ 
liez pas de sacrilice ni d’olTrande, mais vous avez pré¬ 
paré un corps pour moi. » H s’incarna dans im corps 
mortel afin de ]iouvoir soulîrir; il se tit lioimnc afin de 
souffrir comme les hoinntes, et quand son heui‘c fut 
venue, riiciirc de Satan et des ténèbres, l’heure où le 
péché devait épancher sur lui tout son venin, il s’offrit 
cnlièrcmcnl en holocausle, on victime qui devait être 
consumée; de meme qu’il oITril son coi'ps lout entier 
étendu sur la croix, il oflrit, non pas nne soumission 
virtuelle, une soninission à contre-cœur, mais tonte 
son amc, Ion le sa pensée, toute sa conscience, un es¬ 
prit lucide, nu sens parfait, mic coopération vivante, 
une intention jiréscnle et absolue : voilà ce qu’il offrit 
à SOS hnurreanx. Sa l^assion fut imc action; scs forces 
vitales n’enrent jamais plus d’énergie que lorsqu’il fut 
traîné, langiiîssant, é|iuîsé, mourant, sur le Calvaire. 
Il ne put mourir que par im acte de sa \o!oiifé; car il 
baissa la tète en signe de commanilemeiit anlanl que 
de résignation, et il dît : « Mon Père, je remets mon 
esprit entre vos mains. » 11 donna le signal et rendit 
son àmc, mais il ne la perdit |>as. 

Vous x'oycz donc, mes frères, que quand même 
Nütre-Seigncur n’nui'ait soutfert rpie dans son corps, 
et qu’il aurait souffert moins ([ue les antres lionimes, il 
aurait cependant souffcrl infiniment plus sous le rap¬ 
port de la douleur pîivsiiiiie, parce que l’intensité de 
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la douleur dépend de l’esprit qui la ressent. C’était 
Dieu qui souflVail; il souffrait dans sa nature huniaiiic; 
ses soufl’rances appartenaient à Dieu, il les endura jus¬ 
qu’à la dernière extrémité; il vida le calice jus(pi’à la 
lie, parce qu’il était Dieu; il ne le goûta pas, ne le mi¬ 
tigea pas; il ne fit pas adoucir l’aincrlume de la coupe 
d’angoisses par les moyens que les hommes cinjtloieni. 
Les réflexions qui précèdent peuvent servir de réponse 
à une objection que je vais indifpier, qui existe peut- 
être en germe, à l’étal latent, dans l’esprit de plu¬ 
sieurs d’entre vous, et qui vous fait nicconnaîtrc la 
part que prit l’ânie de Notre-Seigneur dans sa gra¬ 
cieuse satisfaction. 

Quand son agonie commença, ^’otrc-Seigncur dit : 
« Mon âme est triste jusqu’à la mort, n Or, vous me 
demanderez peut-être s’il n’avait pas certaines consola- 
lions particulières à lui seul, impossibles chez un au¬ 
tre, les»]uelles allégeaient on calmaient les souffrances 
de son âme, et les lui faisaient sentir non pas pins vi¬ 
vement, mais moins vivement que ne les eût senties 
un homme ordinaire. Par exemple, il avait le senti¬ 
ment de l’innocence à un degré tel (in’aiicmi autre 
cœur souffrant, excepté celui de sa très-sainte Mère, 
ne pouvait l’avoir comme lui. Scs persécuteurs, même 
l’apôtre perfide qui le trahit, le juge qui le condamna, 
et les soldats qui exécutèrent la sentence, a U estèrent 
son innocence. « J’ai coiidannié le sang innocent, >i 
dit Judas. «Je suis pur du sang de cet homme juste, w 
dit Pilate. «En vérité, cet homme était juste, « dit le 
centurion. Si les pécheurs rendaient ainsi hommage à 
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son innocence, coml)ien sa propre âinc devait la pro¬ 
clamer liauteincnt! IVoiis savons fort bien que nous- 
inéines, tout pécheurs que nous sommes, nous avons 
plus ou moins la force de supporter la persécution et 
la calomnie, selon que notre conscience est plus ou 
moins exempte de reproches. Vous pouvez encore dire 
(jue chez Notre-Seigneur le sentiment de sa sainteté 
intérieure compensait les souHrances qu’il éprouvait, 
et dissipait sa honte! Vous ajouterez peut-être qu’il 
savait (|ue ses souiîrances seraient de courte durée, que 
le résultat eu serait agréable à sou Père, ce qui devait 
le consoler, car l'incertitude de ravenir est le plus 
cruel élément de la douleur; il ne pouvait avoir 
d’anxiété, car il n’étail point incertain; il ne pouvait 
être livré au désespoir, car il ne fut jamais abandonné. 
La confirmation de ceci se trouve dans saint Paul, qui 
nous dit expressément que ÎSotre-Seigncnr « brava la 
honte à cause de la joie qui lui était promise, m Assu¬ 
rément il met dans tous scs actes un calme et un sang- 
froid admirables; rap[»clcz-vous scs avertissements 
aux Apôtres : a Veillez cl priez, de peur que vous ne 
tombiez en fentatiou; resjn’lt, à la vérité, est bien in¬ 
tentionné, niais la chair est faible. » iSajvpelez-vous ce 
qu’il dilà.ïndas: «Mon ami,pourquoi êtes-vous venu?» 
M.Iiulas, pourquoi trahissez-x'oiis le Fils de l’homme 
jvar un baiser?» nappelez-vous ce (pi’il dit à Pierre : 
« Tons ceux qui prennent l’épée périront par l’épée ; » 
ou ce qu’il dit à l’bommc qui le frappa : « Si j’ai mal 
parlé, portez témoignage du mal que j’ai dit; niais si 
j’ai bien parlé, pourquoi me frappez-vous? » Songez à 
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ce nu'i! dit à sa mère : k Femme, Toilà votre fils. >i 
Tout ceci est vrai et mérite qu’on s’y arrête; mais 
cela s’accorde parfaitement avec ce que je viens de dire, 
ou plutôt le démontre. Mes frères, vous avez seule¬ 
ment fait observer que Jésus-Christ (pour nous servir 
d’une expression Iiumaine) fut toujours hil-même. 
Son esprit était son propre centre, et jamais il ne per¬ 
dit, pas même un seul instant, son céleste et très- 
parfait équilibre. Il souffrit ce qu’il souffrit, parce 
qu’il voulut se soumettre à la souffrance, et 11 s’y sou¬ 
mit avec calme et avec résolution. De même qu’il 
avait dit au lépreux : « le le veux, soyez [Uir; au 
paralytique : « Que vos péchés vous soient pardoniiés ; » 
au centurion : « Je vais aller le îTuérir; w et à propos 
de Lazare ; « Je vais l’éveiller de son sommeil; » de 
même il dit : « Maintenant mes souffraïiccs vont com¬ 


mencer, ^ et elles commencèrent. Sa patience prouve 
qu’il avait un empire absolu sur son amc. Quand le 
moment opportun fut venu, il tira les verrous, lâcha 
les bondes, ouxTit les écluses, et les Ilots sc précipitè¬ 
rent sur son cœtir dans toute leur plénitude. C’est 
ainsi que nous le représente saint Marc, qui passe pour 


avoir 


recueilli ces détails de la bouche 


de saint Pierre, 


qui était l’im des trois témoins du fait. « lis vinrent 


dit saint Marc, an lieu qui est appelé fîctlisemani, et 
il dit à ses disciples: a Asseyez-vous ici pendant que je 
prie. » Il emmena Pierre, Jacques et .ïcan, et il com¬ 
mença à etre effrave et à être très-triste. » \’^nns vovez 


avec quelle délibération il agit 
certain endroit; puis, donnant 


: il se rend dans un 
ses ordres et écartant 










396 


SEIZIÈME CONFÉREXCE. 


de son âme la proleclion de la Divinité, il y laisse en¬ 
trer aussitôt l’angoisse, la crainte et i’aliaUcmcnt, 
Ainsi il affronte des tortures morales d’nnc manière 
aussi active que si c’claicut des tortures physiques, 
comme celles de la roue ou du feu. 

Telle étant sa position, vous voyez, mes frères, que 
l’on ne peut admettre l’opinion qu’il fut soutenu dans 
ses épreuves par le sentiment de son innocence cl par 
l’anticipation de son triomphe; car, au nomhre de ses 
épreuves, était la suspension de ce sentiment et de 
celte anticipation, ainsi que de toutes les autres conso¬ 
lations. Par le même acte de sa volonté, (jni avait 
rendu son àinc accessible à la douleur, il y laissa pé¬ 
nétrer toutes les angoisses à la fois. Ce ne fut pas une 
lutte entre des inthiences et des pcnclianls ineompali- 
blos provenant du deliors, ce fut le résultat d’ime ré¬ 
solution intérieure. De même que les hommes qui sont 
bien juaitres d’eu.v-môines [leuvcut, à leur gré, passer 
d’un oj'drc d’idées à un autre, ainsi le Seigneur re¬ 
poussa, de prn])os délibéré, toute consolatiou, et se 
rassasia de sa douleur. Kn ce nioinent-la, son coeur 
ne songeait pns à ravenir; il ne songeait qu’au far¬ 
deau qui l’accablait et pour lequel il était venu sur la 
terre. 

Mais quel est le fardeau qu’il cul à porter quand il 
ouvrit ainsi son àine an torrcnl de celte douleur pré¬ 
destinée? llélasi nous savons ce qu’il dut porter, car 
c’était un l'ardcau auquel nous soinmes accoutumés, 
niais <jui était |>our lui nu sujqdice inellablc. Il dut 
porter ce poids que nous oortons si facilement, si 
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naturellement, si complaisaininenl, sans même nous 
douter que ce soit un grand tourment, et qui était pour 
lui comme uii poison mortel; il dut porter, mes chers 
frères, le poids du péclié, de ceux que vous avez com¬ 
mis et de ceux qui ont été commis [> 01 ’ le monde en¬ 
tier! Le péché nous paraît léger, à nous autres; nous 
ne nous en eflVayoïis point ; nous ne concevons pas 
que le Créateur s\*n ellVaie ; nous ne pouvons amener 
notre esprit à croire qu’il mérite d’être puni, et quand 
il est châtié quelquefois, dès ce monde, nous cher¬ 
chons une explication naturelle à ce châtiment, ou 
bien nous n’y faisons pas attention. Mais considérez ce 
qn’est le |>éché en lui-même : c’est une révolte contre 
Dieu, c’est l’acte d’iiii traître qui complote la ruine et 
la mort de son souverain ; c’est un acte qui, si je puis 
m’exprimer ainsi, suffirait pour renverser Dieu, si 
Dieu pouvait être renversé : c’est renneini mortel du 
Dieu très-saint. Aussi le péché et Dieu ne peuvent de¬ 
meurer ensemble; et comme le Très-Saint le précipita 
loin de lui dans les ténèbres extérieures, si Dieu pou¬ 
vait cesser d’être Dieu, le péché aurait la force de le 
détrôner, llemarquez à ce propos, mes frères, que 
lorsque la Toutc-Duissante Charité, en s’incarnant, 
entra dans ce système créé et se soumit à ses lois, l’on- 

tj f 


nemi du bien et de la vérilé, saisissant une occasion 
aussi favorable, s’élança sur cette chair, s’y attacha et 
en causa la mort. I^’cuvie des Pharisiens, la trahison 
de Judas et la dénietice du peuple n’étaieiit que l’ins¬ 
trument ou l’expression de la haine ciue le pcclié por¬ 
tait à la Pureté Éternelle, depuis que, par une com- 
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passion iniinic pour les hoiiiines, elle s’était mise à la 
[>ortée du péché. Le jiéclié ne pouvait touclior la tliviiie 
Majesté, mais il pouvait assaillir Dieu [uir les moyens 
i|nc Dieu lui accordait, par riiiteriiiédiairc de son lin- 
jiianité. Le déiiuiicinent du drame de la croix, la mort 
du N’erhe incarné, nous apprend, mes frères, ce que 
le péché est en lui-méjue, et ce (jae devait éprouver 
a cette heure la nature humaine de Dieu, quand 
Jésus-Christ frissonna d’hoiTcur cl d’efl'rot à la pensée 
du péché, (jni venait raltatpier de toutes ses forces. 

■ f’Ji ce moment si terrible, le Sauveur du monde se 
mil à genoux ; il renonça aux garanties de sa divinité* 
il éloigna malgré eux tons ses anges, dont les inuom- 
brahlüs bataillons dépendaient de ses oj'di’cs, et ou¬ 
vrant scs bras, découvrant sa poitrine, il se livra dans 
sou innocence aux coups de son ennemi, d’ini ennemi 
dont le souffle était un poison, dont les embrassements 
étaient la mort. Il se mil à genoux sans mouvement 
et en silence, taudis que le démon euvelo(>pait son cs- 
j>rit comme d’un vêtement trempé dans tout ce que la 
perversité humaine a de plus odieux et de plus noir. 
Ce vêtement sei'ra son cœui*, pénétra dans sa con¬ 
science, s’introduisit dans tous ses sens, s’étendit sur 
lui comme une lèpre morale, jusqu’à ce i[u’il se sentît 
tel qu’il UC pouvait être, cl tel que sou ennemi au¬ 
rait voulu le faire devenir. Onctle ne fut pas son 
horreur lorsque, se regardant, il ne se reconnut pas, 
loi'squ’il SC trouva semidable à un pécheur impur et 
méprisable, et qu’il mesura des yeux cet amas de cor¬ 
ruptions que le péché avait amoncelé sur sa tête, et 
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t[ui descciitlail jusqu’au Las de sa robe ! Ouel in; fut 
pas sou étomicnieiil lorsqu’il vit que ses yeux, ses pieds, 
ses mains, ses lèvres, sou cœur rcsseuiblaicutaux iiiciu- 
bres du inécliant, et non plus à ceux de üieu 1 Quoi ! 
ces mains souillées de dix mille crimes odieux sont les 
mains pures et innocentes de l’agneau sans tache, de 
l’agneau de Dieu? Ces lèvres, ([ui ne prononcent plus 
de prières, ni de louanges, ni d’aclions de grâces, mais 
des seimieiits, des blaspbèmes et des paroles sataniques, 
sont les lèvres de Dieu 1 Ces yeux profuncH par la vue 
de tous CCS spectacles hideux, do tous ces objets infâmes 
pour lesquels les hommes abandonnent leur adorable 
Créateur, sont les yeux de Dieu ! l-es oreilles du Sei¬ 
gneur retentissent des cris de l’orgie et des disputes; 
son cœur est glacé par l’avaricc, la cruauté, l’incré¬ 
dulité ; sa mémoire est cliargée de tous les [léchés que 
l’homme a commis depuis sa chute, dans tous les pays 
de la terre, de l’orgueil des aiicieiis géants, de la luxui'e 
des cinq villes maudites, de l’endurcissement de l’E¬ 
gypte, de l’ambition de Baljel, de l’ingratitude et de l’in¬ 
solence d’Israël ! üiii ne sait combien est importune une 
idée (ixc qui revient sans cesse, malgré tons les eilbrls 
qu’on fait pour l’écarter, qui se venge eu nous obsédant 
dès qu’elle ne peut nous séduire? (Jul ne sait combien 
est cruelle une pensée odieuse et lutigantc ([ui ne nous 
appartient pas, mais qu’une influence extérieure intro¬ 
duit dans notre csiiril, ou une connaissance dangereuse 
que nous avons acquise par notre faute ou sans le vou¬ 
loir, et dont nous voudrions à tout jirix être débari’assés 
pour toujours? 
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Des milliers do pensées, de connaissances de 


ce 


genre, vous eiitourenl, vous pressent , û mon Dieu l 
elles s’nl)at(enl sur vous en troupes plus iioinbreiises 
que les sauterelles, les ehenilles, les grêlons, les niou- 
clies, les grenouilles, (pii rondirenl sur TEgyplel Tous 
les péchés des vivants et des morts, de ceux qui sont 
nés et de ceux qui ne le sont pas encoi e, de ceux qui 
sont perdus et de ceux qui sont sauvés, de votre peu¬ 
ple et des peuples étrangers, des péclieurs et des saints, 
se trouvent là pour vous accabler ! Vos bicii-aiinés, 
vos saints et vos élus y sont aussi ; vos trois apôtres, 
Pierre, Jactpics et Jean, vousacconipagnent, mais non 
pas pour vous consoler ; ils vous aecom|jag!ient pour 
vous accuser, comme les amis de Job « lançant la 
poussière contre le ciel, >1 et entassant des malédic¬ 
tions sur votre tête. Us sont tous présents; une seule 
est absente; une seule, et c’est votre mère; car 
elle n’a jamais péché ; elle seule aurait pu vous 
consoler : c’est pour cela qu’elle n’est pas venue. 
Elle viendra vous trouver (juand vous serez sur la 
croix ; mais elle ne vient pas tant que vous êtes dans 


le jardin des Olives; elle u été votre com|)agne et 
votre coiilidentc pendant toute votre vie ; durant trente 


ans, elle a partagé vos saintes pensées et vos saintes 
inédilatioiis; mais son oreille virginale ne pourrait 
saisir, son cœur itiimacnlé ne pourrait concevoir 
la vision qui jiassc devant vous. 11 n’y avait que 
Dieu qui [uàt porter ce l'ardeau. V’ous avez parfois 
]>résculü à vos saints rimage d’un péché tel qu’il ap¬ 
paraît à la splendeur de votre visage; ce n’était peut- 
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éli'C pas celle d’un ]véflié mortel, mais d’un péché 
véniel, cl ils nous ont dit que cette vue leur causa 
une telle hovreitr qu’ils en seraient morts, si elle 
n’avait été écartée aiissilùl de leurs yeux. La Mère 
de Dieu u’aurail voulu, malgré toute sa sainteté, 
ou pIulùL à cause de sa sainteté, soulVrir la société 
d’un seul de ces inuomhraLdes suppôts de Satan qui 
vous envii'omicut ! C’est toute ia lotigne liistoirc d’un 
monde, et il n’y a que Dieu qui puisse en supporter 
le poids. Espérances déçues, vœux enfreints, lumièi'cs 
éteintes, avertissements dédaigiiés, occasions man¬ 
quées; innocents trompés, Jeunes gens endurcis, péi- 
iiitcnts qui rechutent, justes persécutés, vieillards éga¬ 
rés; sopliismes de l’incrédulité, fureurs de la passion, 
tyrannie de l’hahitude, ver rougonr dn remords, an¬ 
goisses de la honte, amertumes de la déception, trans¬ 
ports dn désespoii* : teltcs sont les scènes criienes, 
décliirantes, hideuses, détcsta!.>les qui s’oilreni an Sei¬ 
gneur ! Il a sous les yeux les ligures sauvages, les 
lèvres contractées, les joues enflammées, les fronts 
sombres des victimes volontaires du péché ; elles 
sont sur lui cl en lui. Elles remplacent auprès de 
lui cette |)aix ineffable (jui a toujours résidé dans 
son âme depuis le moment de sa conception. Jolies 
sont autour de lui, et pourtant elles ne sont pas à 
lui ; il invoque son Père comme s’il était le con- 
pahle, tandis qu’il est la viclimc ; son agonie prend 
l’apparence du crime et du repentir. 11 fait péni¬ 
tence, il fait sa confession, il fait acte de contrition 

avec une sincérité et ime vertu infiniment plus gran- 

2G 
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(les t[uc cullcs de tous les SîUiits el de tous les iM'iiilenls 
ouseiuble ; car il est la victiiuc uiiitjuo désignée [uuir 
nous tous, runique satisfaction, le vrai ijéiiitent, sans 
être le vrai i>échL'iij\ 

Le Seigneur se relève entiii avec langueur -, il jette scs 
regards autour de lui pour voir le traître et son escorte, 
(^Lii inaiutcnaiit s’apjirocliaicnt rapidemeui dans l’oni" 
Itre épaisse. Il l'cgardc et il voit du sang sur sa robe et 
sur lu trace de scs pas. D’où viennent ces prémices de la 
passion de ragnean? Les verges des soldats n’ont pas 
encore tonclié ses épaules ; tes clous du bourreau n’onl 
pas encore percé ses inaiiis et ses pieds. Mes frères, son 
sang a coulé avant l’heure ; sou sang a coulé, et c’est 
son àme agonisante qui a brisé son enveloppe corpo¬ 
relle et tp.ii a fait jaillir ce sang. Sa passittn a com¬ 
mencé par l’inléricnr. Ce eœiir tourmenté, asile de 
tendresse et d'amour, a connnciicé à sonlVrir, à Itattro 
avec force et au-delà de sa nature j « les sources du 
grand abîme furent ouvertes; » le sang s’est préci¬ 
pité avec tant do violeucc cl d’abondance qu’il a dé¬ 
bordé ses vaisseaux, (pi’i! a Jailli par les porcs et (brtné 
une rosée épaisse sur sa peau; puis, s’arrondissant on 
globules, il a coulé en gouttes pesantes ut a inondé le 

sol. 

(( Mon àmc est triste jusqu’à la mort, •» s’é'crio-l-il. 
(tu a dit de l’horrible éiddémic ipii nous frappe (jn’clle 
commence par la mort’. Lellc cvpressîon sigtiille 
(pi’elle ira pas île gradations ni de crises; que lors- 


t J/t>raÉtMir faîl rilhi-î-ioii au «’lmlDriL 
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qu’elfe se déclare, il l'atit, reiioueer à toute espérance, 
et que le temps pendant lequel elle suit sou cours 
n’est qu’un temps d’agonie et de dissolution. La vic¬ 
time expiatoire coininenea pareillement, dans un sons 
pins élevé, par cette passion de douleur; mais elle 
n’en mourut pas, parce qu’elle ue voulut pas que sou 
cœur se brisât, ni iiue son âme se séparât de son corps 
avant qu’elle eût subi le supplice de la croix. 

Non, Jésus n’a pas encore épuisé le calice dont sa 
tâlblesse naturelle sc délounia d’abord. L’arrestation, 
l’accusation, le soufflet sur la jonc, la captivité, l’in¬ 
terrogatoire, les dérisions, le renvoi de Caïidie à Pilate, 
la flagellation, la couronne d’épines, la lento ascension 
du Calvaire cl le cruciflemcnl sont encore à venir 1 11 
faut encore ([ii’une nuit et un jour s’écoulent lente¬ 
ment, iicure à heure, avant que la fin aiadvc et que la 
satisfaction soit complète ! 

Puis, quand le moment fixé fut venu et qu’il eut 
donné îc signal, sa passion finit avec son âme, comme 
elle avait commencé avec son âme. Il ne mourut pas 
par suite de l’épuisement de ses forces, ni de l’intensité 
de sa douleur corporelle ; sou cœur déchiré se brisa, 
et il recommanda son esprit à sou l*ère. 


O cœur de Jésus, cœur plein d’amour, je vous 
offre CCS luimbles prières en mon nom et an nom de 
tous ceux (pli s’unissent à moi en esprit pour vous 
adorer. O irès-saiul cœur de Jésus, cœur Irès-aima- 
ble, je me propose de renouveler à tous inomeuls, 
jusiju’à la fin de mes joui’s, ces actes d’adoration cl ces 
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prières, pour uioî-tiièiiie, inisci’ablc péclu'ur que je 
suis, cl pour Ions ceux qui partagent les mêmes scii- 
tinients (Vadorntion envers ^ous. Je vous rccoinmanile, 
ô mon Jésus, la sainte église, votre ctière épouse el 
notre véritable mère, les âmes qui pratifjuent la jus¬ 
tice, tous les pauvres péciieurs, les uriligés, les mou¬ 
rants el tous lus hommes. Que votre sang n’ail [taseté 
versé sans profil pour eux. bnlin, daignez étendre tes 
bienfaits de votre sang généreux aux âmes iiu purga¬ 
toire, parlicnlièrcniciit à celles <pu, pendant le cours 
de leur vie, oui pratiijué celte sainte niai^ièrc île vous 
adorer. 

































LES GLOinES DE 3IARÎE OM FOLR ORJET LA GLOTRE 

DK SON I-ILS. 


Nous savons, mes clicvs frèi'cs, que ce niomle nain- 
l'cl lie renl'eimc rien de sujierliii, rien d’incoinplef, 
rien d’isolé j les parties se correspoiideiil, s’cncliaiuonl, 
et les détails concourent tous à rormer un vaste eu- 
scniltle. ly’nrdrc et riiarnioiiie sontdeuv des jîremîères 
perfections que nous ren.arquons dans la création vi¬ 
sible, et plus nous l’cxaiiiilions, plus nous voyons 
qu’elles y ont été appliquées rlaiis rensctnlile et jusi|uo 
dans les moindres détails. «Toutes les choses sont 
doubles, dit le Sage ; les unes laqanident aux autres, et 
Dieu n’u rien fuit de défectueux. » Ce qui disîingue 
essenlicllenicnl « les eieiixella terre » du vîdc et du 
cliaos qui les ont précédés, e'esl que tout en eux esl 
soumis à des lois lixes et invariables; c’est ([u’îl try a 
pas de mouvement, pas d’efiét aui[uel on ne puisse 
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assîgncf IIJIC cause, fjd’oii ne pût prcvoii- si l’on avait 
line science sufTisanfc. En outre, il est certain, (Eaii- 
tre part, 'que cette vérité ne tlevient évidente ([u’eii 
raison des ciïorts que nous taisons pour la découvrir, 
et du temps que nous mettons i'i l ’ohscrver j car quoi¬ 
que, dans bien des cas, il soit facile de voir (pic telle et 
Icllecîiose résultent d’un ordre préétabli, dans d’antres 
circonstances la loi qni produit ces résultats écliappc 
à nos investigations, et nous avons adopté les mots 
« hasard, fortune, » pour désigner les causes que nous 
ne connaissons pas. De là vient que des es|U’îts témé¬ 
raires et irréligieux qui se livrent à la eoiitemplation 
du monde, qui passent en revue les deux et la terre, 
ont osé l>lànier le grand arcliitecte, en ractnisanl d’avoir 
fait des créatures imparfaites, et en adressant des ques¬ 
tions qui n’ont servi, au fond, qu’à prouver rimper- 
fcctiou de leurs connaissances scicntifujucs. 

l.es mêmes faits ont lieu à l’éaard du monde surna- 

"L J 

lureK 'routes les vérités de ta révétaliou sont intime¬ 
ment liées entre elles et fonnont nu tout indivisible. 
Il suftit, [K>ur s’en couvatiicre, de jeter un simple coup 

f 

d’oeil sur l’ICvangilc; mats ou ne ]icut (’onijirendrc 
runifonnité et l’iiarjiionle pariàile de rouseignement 
catholique sans des éludes et des méditations prépara¬ 
toires. DeniêintMjuelessavautsdiimoudescrcnlénnetit 
dans des musées et des laboraluiros, descendent dans 
les mines, errent dans les bois ou sur les bords de lu 
mer, les amis des vérités célestes se retirent dans des 
cellules ( t dans des oratoires, épîtiicheiit leur âme en 
prières, se recueillent en cux-mcincs, méflitcnl l’idé 
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(le JésDS, dü ^^arie, de k grâce, do lYdernité, pèsent 
et scrutent les paroles des saints personnages qui sont 
venus avant eux, jusqu’à ce qu’ils aperçoivent, des 
yeux de Tesprit, la sagesse cachée des parfaits « pré¬ 
destines à notre gloire avant le monde,» et qu’il leur 
« révèle par son esprit. » lût connne il peut se faire que 
dos ignorants osent contester la bcanté et la perfection 
de ce inonde visible, i! peut arriver aussi que des 
hoinmes occupés six jours de la semaine de travaux 
mondains, vivant pour jouir de leurs richesses, de 
leur rang, de leurs plaisirs, ne suivant, en fait d’étu¬ 
des, que des sujets profanes, ne consacrant à la reli¬ 
gion (jiie leursmomenlsde loisir, n’élevaiit jamais leurs 
cœurs à Dieu, ne lui demandant jamais la lumière de 
sa grâce, ne châtiant jamais leurs cœurs ni leurs corps, 
ne contemplant jamais sérieusement les objets de la foi, 
mais les jugeant à la hâte et d’une manière pérem- 
]ttnire, selon leurs vues privées ou leur humeur du 
moment; il [leiilarriver, dis-je, que ceshommes soient 
facih'inent étonnés ou ellVayés de certaines parties do 
la vérité révélée, qu’ils les trouvent étranges, barba¬ 
res, outrées, inconséquentes, et qu’ils les reieilent en 
totalité ou eu partie. 

vais m’elforccr d’appliquer cette remarque aux 
prérogatives dont l’iûglise investit la très-sainte Vierge 
Marie, mère de Dieu. Ces prérogatives étonnent ou 
cliofpient les personnes pour qui clics sont nciivclies 
ou ([ui ne les ont janmis examinées de près; mais jiius 
elles les e.vamîiicront atlciitiveiiicnt et religicusemcnl, 
plus, j’en suis sur, elles les trouveront nécessaires à la 


î 
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foi ratlioliqiie et inséparahles du cullc de Jesus-Chnst. 
C’est là le point de vue que je vais développer. A la 
vérité, je trouvei’ai des coiitradiclcurs iianni les per¬ 
sonnes étrangères à l’Église; mais les enfants de l’É- 
gîisc seront d’accord avec moi pour dire que les gloires 
de !\!ariu se riqiporlcnt à Jésus, et rpse nous l’iionorons 
et la bénissons coninie la jjrcinièrc des créatures, 
afin de pouvoir reconnaître son Fils comme notre 
seul Créateur, 

Oiiand le Verbe Eternel résolut de venir sur la 
terre, il ne prit jtoint de demi-mesure, il ne lit rien à 
moitié; il voidut être hunime comme nous, avoir un 
corps et une âme et se les apjnopricr. Il ne se donna 
l>as une forme ajtparenle un accidentelle comme celle 
que j>rcn]ient les anges quand ils descendeni sur ta 
lerrc ; il ne sc liorna ]ias à jtrolégcr simplement, tn lui 
donnant le nom de Dieu, un boinine déjà existant, à la 
façon dont il protégeait ses saints; non, mais il «se fd 
chair,» il prit nue Imnianité; il devint aussi réelle- 
n'.eiit Itonnne qu'il était IMeu. De sorte fjne, flcpuis 
lors, il est tout à la fois Dieu ci hnnirne, on, eu d’au¬ 
tres termes, il réunit iîeu\ na!m*es ; la nature divine 
et la nature Immaiiic en une seule persomic. (i’est In 
un mystère si mei-vciüenx, qu’il n’y a que la foi qui 
puisse l’admettre; riiommc naturel pcid bien l’accop- 
ter pour «pielqnc lenqis; tl peut croire <pi'il radiiiel, 
mais, en réalité, il ne le croÜ jamais bien fermemeni ; 
fo!jt en le conlessanl, il le te|ioussc en secret, il !’é- 
tnde cl s’en éloigue. L'homme iiatnrel a toujours agi 
de celle façon ; meme du temps du disciple bien-aimi', 
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des hommes prétendaient que Notrc-Seiguciir n’avait 
point de corps, ou qu’il avait un corps formé dans le 
ciel J que ce ii’élail pas lui qui souifrait, mais un au¬ 
tre (pii soulTrait à sa })lnce; ou bien ils disaient qu’il 
avait visité passagèrement, au moment de son baptême 
et de sa passion, le corjis mortel qui était né de Marie, 
et qui avait souffert la mort sur le Calvaire; d'autres, 
au contraire, prétendaient qu’il n’était qu’un homme, 
et rien de plus. Ca raison humaine non régénérée 
par la foi, ne pouvait sc décider à croire à la vérité 
annoncée par saint Jean ; « Au commencement était 
le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était 
Dieu..,, et le Verbe a été fait chair, et il a hahité parmi 
nous. » 

fx même fait se présente de nos jours. Il y a peu de 
prolestauts qui aient une notion exa^de de la doctrine 
du Dieu homme eu une personne ; ils parlent de la 
divinité de .Jésus-Christ eu termes vagues et évasifs; 
mais (|uaud on les presse de s’expliquer clairement, ou 
vdit (|u’ils craîgiteiil ri’exiu’imer leur 0[)iuion d’une 
muiiii're assez précise pcuir qu’elle soit calholique. 
Ils nous disent que cette ([iicstion est de cêllcs qu’il 
faut réserver, car ou ne peut l’aborder sans s’ex[>ü8er 
à lomber dans la tecluioiogic et les subtilités. Puis, 
quand ils cxidiijueui l’Cvangiie, ils nous présentent 
Jésus-Clu'isl non pas coiniuc étant simidement Dieu, 
mais comme im composé de Divinité et d’humanité, 
iiioilié rim, moitié l’autre, ou entre les deux; ils le 
rc|irésenteiil encore comuie un homme chez lequel 
résidait une présence divine toute particulière. Oucl- 
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quei'ois ils vont jus([u’ù nier qu’il ITil le Fils tic Dieu 
dans le ciel; ils tliscnl qu’il devin! Fils de üicu lors¬ 
qu’il fut conçu du Saînl-Espril ; mais ils se scaiidalî- 
sciit et croient taire lu’euvc de respect et de !)Oii sens 
en se montrant scandalisés, lorsiju’on représente 
l’iloniine pureincnt et simplement coînme étant Dieu. 
Ils ne tolèrent que par niauière de parler ou dans un 
sens figuré l’assertion contraire, qui consiste à dire 
que Dieu a un corps liiimaiii et qu’il a soulier!; ils 
trouvent que « rcxpialion » et la « sanctification par 
l’Esprit, )) coniiiie ils disent, est la somme et la sub¬ 
stance de l’Evangile, cl ils oui lîorrcur de toute ex¬ 
pression dogmatique qui xa au-delà. Tel est, je crois, 
le caractère des opinions des protestants anglais sur 
la divinité de .lésus-Christ, tant de ceux qui apjair- 
licmicnt à la communion anglicane <pic de ceux 
<|ui en sont séparés, sauf une légère rraclîon des pre- 
niit'rs. 

(tr, si vous voulez protester contre dos opinions si 
anti-clirélieuncs; si vous voulez établir d’une manière 
nette, évidente, précise, la simple pensée de l’Eglise 
catholique que Dieu est homme, pouvez-vous faire 
mieux que de l’exprîmer dans les tenues de saint Jean, 
ipii dit (|ue Itieii .scs/ fait lioiutne? Et ce dogme cùl- 
il pu être exprimé eu leianes plus clairs et plus éner¬ 
giques (lu’eu déclarant qu’il na<ii(i{ lioinme ou qu’il 
eut une inêrey Ef‘ monde convient que Dieu csl 
liüinme; cette concessidii lui coûte peu, car Dieu est 
partout, et l’on [unirrait ajouter (ju’il est lout; mais 
le Jiionde redoulc de c'onl’csser (;ue Dieu est fils de 
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Marie. Il redoute de faire cet a\cii, car cet aveu ciitraîiic 
la rériitatioiî de sou incrédulité et !e reiiversemcut de 
sa manière de voir les choses. I-a docfriiio révélée 
prend, aussitôt celte vérité admise, sa foniie véritabie, 
et revêt un caractère de réalité historique; le Tout- 
Puissant est introduit dans son inonde à une certaine 
é[)oque, cl d’une façon bien définie. Les rêves s’éva¬ 
nouissent, et les ombres disparaissent; la vérité de 
Dieu n’est plus une expression poétique ni une exagé¬ 
ration dévote, ni une dispensation mystique, ni un 
point de vue mythique. «Vous ne vouliez pas le sacri¬ 
fice cl l’offrande,» les ombres do la loi, «mais vous 
avez préparé un corps pour moi. » « Ce qui était dès 
le conimcncemcnt, ce que nous avons entendu, ce que 
nous avons vu de nos yeux et que nos mains ont touché, 
ce que nous avons vu et entendu, lions vous le décla¬ 
rons.» Tels sont les témoignages que l’Apotrc opposait 
« aux esprits qui niaient l’apparition de Jésiis-f’lirist 
dans la chair,» et qui le «divisaient» en niant sa 
liai lire divine et sa nature humaine, hhi recomiaissant 
que Marie est Deipam on Mère de Dieu, ou met la 
déclaration de l’Ajiôtre a l’abri de toute fausse inter¬ 
prétation, de toute hérésie ; on déjoue tniilos les ruses, 
on dénonce tous les com[)lots de ces mauvais esprits 
<le « l’aiitéclirist qui se sont répandus dans le monde, » 
Cette croyance iléclare que .lésus-Ghi'ist est Dieu , elle 
implique qu’i! est liuinme, elle prcsenle à notre esprit 
qu’il est encore Dieu, quoiqu’il soit devenu homme, et 
qu’il est vériiahlcniGiit homme, quoiqu’il soit Dieu. Kn 
confirmant la réalité de ruiiimi des deux principes, cite 






412 


i)ix-si:ptii-,.',ii; cosF itni-sciv 


allcslc la réalité «le ces rlciix princijies cii eiix-mèines : 
du jirincipe divin e! du principe luirnain. Si Marie est 
mère de Dieu, .lésiis-Chi'ist est nécessairenu'nt Emina- 
niiel, c’est-à-dire Dim avec nom. C’est pourquoi lors- 

I 

•que, par la suite des tciiqis, les mauvais esprits et les 
faux jU'ophètes devinreiil plus forts et s’inlroduisironl 
dans le sein même de l’Eglise, celle-ci, sous la con¬ 
duite de Dieu, ne trouva pas de iiioven plus efficace ni 
plus sur de les expulser que d’adopter contre eux le mol 
(\q Deipani; et, d’autre part, lorsqu’ils sortirent du 
rovaînne des ténèbres et qu’ils coiisjiirèrent l’entier 
liouleverscment de la foi chrétienne an seizième siècle 
ils ne trouvèrent [las de moyen pins sur d’atteindre 
leur but que de raluusser et de blasphémer les jux'ro- 
gatives de Marie; car ils savaient bien positivement 
<]n’uiie fois (pi’ils auraient amené le monde à mépriser 
Mario, ils ramèneraient biciilôt apivs à mépriser Jésns- 
Christ. Satan était on ceci <in même avis que rr>gtise. 
11 reeojmaissuit que la mère et le fils étaient insépara¬ 
bles, et ce (émoignage a été contirmé [tar une ('xpé:- 
ricnce de (rois siècles; car les ratbolîqnes, qui bonf>- 
raieiit la mère, adoretit eiieure le tîls, tandis rpio les 
proleslants qui ont cessé dtj confesser le fils, avaient 
commencé par insulter la mèri'. 

Vons voyez, mes frères, que le sysli-me de la révé¬ 
lation ct( l'arfaitement conséquent sur ec point, et que 
toutes les doctrines en sont rigonrensement dédnifes 
les unes des aitlrcs. (tn honore Marie pour ta gloire de 
iesus- Il était jiitte que la sainte Vierge, en sa (jualitéde 
créature, et qnoiipi’ellc fût la première d’entre elles, eût 
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une mission parlieiilièrc. Elle est vernie clans ce monde 
comme les autres créatures, pour accomplir une tâche, 
[loiir remplir une mission; sa grâce et sa gloire ne 
sont pas à elle, elles sont à sou Créateur; à elle, est 
confiée la garde de l’incarnation : telle est sa ilestinée. 
t< Eue A ierge concevra un fils, et on lui donnera le 
nom d’Ennuanuel. » Comme sur la terre elle était 
pcrsoimellenient la gardienne de son divin ills, qu’elle 
Ta porté dans son sein, qu’elle l’a serré dans ses hras, 
nu’elle l’a nourri de sou lait, ainsi actitelleineut et 
jus(]u’à la deruicrc heure do l’Eglise, sa gloire et lus 
honneurs qu’oii lui rend proclament et définissent ta 
foi qu’on doit avoir eu sou fils, considéré eoinine üîeu 
et comme homme, 'routes tes églises consacrées à la 
Vierge, tous les autels placés sous sou invocation, 
toutes les Images ipii la représentent, toutes les lilanies 
en son honneur, tous les Ave qu’oii prononce en com- 
niéinoralion de celui de l’archange, ont pour but de 
nous rappolej' qu’il y eut un Dieu qui, quoique bien- 
heureux de toute éternité, ne craignit pas de des¬ 
cendre dans le sein d’une vierge. » Elle est la turm 
iHividiva, comme l’appelle l’Eglise, la tour de David. 
Elle est le rempart solide et liant du roi du véritable 
Israël; e’est pourquoi l’Eglise lui allribuc l’antienne 
« d’avoir détruit à elle seule toutes les bérésics du 
inonde entier, » 

Ceci m’amène à une considération qui est contenue 
iinpHciteuient dans ce que je viens de dire. Si la 7)fi- 
para doit porter témoignage d’Emmanuel, il faut 
qu’elle soit nécessairement plus que la Deipara ; car, 
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[KHir <|irun rciiijnui niûj'ilü co snmi, il (lait ùti’C Tort; 
une tour doit îivoir « des bastions ; w oouniic celle de 
David, il faut que « des milliers de boucliers y soient 
susiicndus, et toutes les armures des hommes de 
guerre, w Pour nous cotivaiucre (]iie Dieu s’était fait 
homme, il fallait tiuc sa mère fut une femme à ]iart; 
une mère sans asile dans l’Eglise, sans dignité, sans 
dons, n’eût été une mère en tant que devant por¬ 
ter témoiKuaffc de l’incarnation. Son souvenir ne se 

li—i* 

serait pas gravé dans le cœur ni dans l’esprit des 
hoinnies. Pour qu’elle pulsst^ rapi»eler et attester que 
Dieu SC tlt bomme, il faut qu’elle occupe dans le ciel 
un rang éminent et suljlime, il est necessaire qu’elle 
commande le respect pour pouvoir imposer la foi. 
Dès qu’elle a attiré notre attention , elle commence à 
nous parler de Jésus. ÎNons nous demandons : « Au¬ 
rait-elle de semblables prérogatives, si son Fils u’était 
Dieu? Et que n’est-il pus de sa nature, puisqu’elle est 
si grande par la grâce ! » Voilà pourquoi elle a encore 
d’autres prérogatives, telles que le don de la pureté 
personnelle cl de l’intercession, dons <[ui sont distincts 
de sa materiiitc. Ces dons lui ont été départis, afin 
qu’elle puisse dignement rcmjdir sa mission , et la 
gloire lui a été accordée, nlln (pi’ellc puisse convertir 
les âmes à Jésus-Cbrist. 

Voilà pourquoi sa personne a été rendue plus glo¬ 
rieuse que sou laMe; sa |>urclé est mi don plus sublime 
que sa parenté avec Dieu. Tel est le sens de la réponse 
que Jésus-ClirisL fit à une femme d’eulre la foule qui 
s’écria eu rcutcudaut prêcher ; « Bénis soient le sein 
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ijiii vüiis a (lorlii et les jiiaiiieîlos quî vous oui nilailé ! » 
Jésus, dans sa fé[>oiisc, rappeile à ses disciples «iii’ü y 
a une l)énédiclion encore plus grande : « Oui, dit-il, 
bénis sont ceiiv qui en tendent la parole de Dieu et qui 
la gardent, » Vous savez, mes frères, que les protes¬ 
tants voient dans ces paroles une insulte à ta grondeur 
de Notre-Dame, iiinîs, en réalité, ces paroles signillent 
tout le contraire de ce ipdils îmagiiient. Kxaniincz- 
les alteiilivemenl. « De Seigneur dit qu'il est plus glo¬ 
rieux de. garder scs connnandemeiits ijue d’étre sa 
mère; mais quel protestant oserait soutenir qu’cilc ne 
gardait |ias ses commandements? Elle les observait 
sans aueiiii doule, et Notre-Seigneur dit que cette 
obéissance était mi privilège d’nii ordre plus élevé que 
celui d’étre sa mère ; elle était plus heureuse dans son 
détachement des créatures, dans sa dévotion envers 
Dieu, dans sa pureté virginale, que clans sa maternité, 
et si, connue le pensent Ic.s catlioliques, elle obéissait 
d’une manière dix mille fois plus parfaite que les }>liis 
saints d’entre les bomnies , il s’ensuit que sa sainteté 
était line prérogative supérieure ii celle des antres. 
Telle est l’opinion consianiinetit professée par les Pères 
de l’Eglise : « Ce fut, dit saint Augustin, nue plus 
grande bénédiction pour Mario fie recevoir la fol de 
Jésns-Cbrist que de concevoir sa cluiir. ■» Saint Cbry- 
sostonic déclare que, meme après avoir porté Jésus 
dans son sein , elle n’aurait pas été Ijéiiie , si elle n’a¬ 
vait [)as entendu la parole de Dieu et ne l’avait pas 
gardée. Cela certes est tmjiossiblo , car elle fut rendue 
sainte atiii de pouvoir être sa mère, cl les deux pri- 
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vüégos son! inséparables. Dès ((n’elle eut été choisie 
pour donner sa chair et son sang: au Verbe éternel, 
son âme et son corps se trouvèrent ]>lcins de grâce ; 
niais elle recul une double bénédiction, celle de son 
emploi et celle de son aplitnde à cet emploi ; or la se¬ 
conde était supérieure à l’antre. C'est pour cette raison 
([ue TAnge rappelle bénie ; (.iplerne detjvdce, lui dit- 
il, bénie entre les (emines. p Sainte Clisabcth la bénît 
aussi en disant : « Soyez bénie, vous qtii avez cru. » 
Elle confirma elle-niènic cette vérité loi‘sqne l’ange 
lui annonça la faveur qni lui était accordée. 

Toutes les funuues juives, de génération en généra¬ 
tion, avaient espéré être mères du Messie; c’est pour¬ 
quoi le mariage était consitléié comme nn état hono¬ 
rable et le célibat comme un déshonneur. Marte seule 
ne songeait point à une telle laveur et ne lu désirait 
[las. Celle qui était destinée à donner naissance à Jé¬ 
sus-Christ refusait de le porter dans son sein. Il s’a- 
baîssa jusqu’à elle, mais elle se détourna, et pourquoi? 
Parce que, la prcinicre d’entre les l'eunnes, elle avait 
reçu l’inspiration de consacrer sa virginité à Dieu, et 
elle u’aecueillait pas avec joie im honneur qni impli¬ 
quait la violation «le son vœu. « Cotnmetit cela se¬ 
rait-il , s’ccria-t-elie , puisque je suis séjiaréc de tout 
homme? » Et ce ne fut qii’après que l’auge lui eût dit 
(pi’clle concevrait miraciilcuseincnt du Saint-Esprit, 
que son « trouble » se dissipa, qu’elle le reconnut 
pour im messager du ciel, el qu’elle baissa la tête 
avec respect et gratitude devant la condescendance de 
Dieu. 
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Marie est, dans la pureté tîo son aine et de son corps 
un spécimen et plus qu’un spécimen de ce (i[u’étail 
riioinmc a\ aiil sa cliiiic, ol de ce (ju’il eûl été s’il s'était 
élevé à la perfection. C’eut été une chose triste, c’eût 
été une victoire pour l’esprit du mal , si loiite la race 
d’Adam avait passé sans présenter un seul exemple de 
ce ([ue le Créateur avait voulu qu’elle fût dans son état 
]>rimitil“. Vous savez qu’Adain avait été créé à l’image 
et à la ressemblance de Dieu ; sa nature faible et im¬ 
parfaite avait été fortiliéo et ennoblie par les dispensa- 
lioiis de la grâce divine. Les passions violentes n’exis¬ 
taient chez lui qu’eu germe, comme un mal latent cl 

a 

de l’Esprit saint, et sa raison, souveraine sur tous les 
mouvements de son âme, était bnmldemenl sniimise à 
la volonté de Dieu. Son corps lût préservé de tons les 
appétits, de tons les goûts désordonnés, et Dieu lui avait 
promis l’innnorlalilé au lieu de la dissûlulion. Adam 
était conséqucinnient dans un élut siumalurel, et s’il 
n’avait point connnis de péclié, il aurait avancé tous 
les ans en grâce et en mérite ; il aurait gagné toujours 
plus la favonr de Dieu, jusqu’au moment où il aurait 
|>assé du paradis dans le ciel. Mais il succomba, et ses 
desceudanls furent formés à son image cl non pas à 
celle de Dieu ; le monde devint pîi’C au lieu de devenir 
meilleur; les jugements de Dieu rctrauclsaient les gé¬ 
nérations coupables les unes après 1rs antres, mais 
sans améliorer la race lumiaine, juirce que « riiomme 
était cliair, » el «lue « les ^'Cnsées de son cœur avaîenl, 
de tout temps, été tournées au mal, » Cepcndanl, Dieu 
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a résulii lie parler remcde à celte situation ; io lié- 
(ieiiipteiir est prêt; Dieu va taire une grande œuvre, 
et ii veut la faire coiiveuablenieiit : « l^à oij le péché 
abondait, la grâce devait abonder encore plus. » Quand 
il naît nu fils auv rois de la terre , ils ré[iandenl leurs 
largesses à nletnes mains; ils élèvent des inoiiniiicnts 

O i ^ 

reniurqnables ; ils honorent le jour, le lien, témoins 
de ect heureux événement; ils l’éeompcnsenl les per¬ 
sonnes qui l’aiiiionceiit. La natssancc d’Eminanue! ne 
changea rien à cet usage ancieiinement étahli dans le 
monde. L’époque oii il naquit fut im temps de grâces 
et de prodiges ; or, ces grâces et ces prodiges devaient 
se manifester d’une manière toute spéciale dans la 
personue de sa mère. Le cours des âges devait être 
renversé; la tradition du mal devait être iuterrornpne; 
une porte de lumière devait s’ouvrir au luilieii des 
ténèlircs pour servir de passage au juste; une vierge 
le coneut et l’eiifanla. 11 fallait, pour l’Iiouneur et la 
gloire du Sau\cur, que celle qui devait éfi’e l’iiistiai- 
inent de son incarnation IVit le [iremier miracle do sa 
grâce; il fallait qu’elle triom|diàt là où lîlve avait snc- 
comhé, et qu’elle « brisât la tèlc i.ln serpent » [uir la 
perfection irréprochable de sa saijitoléc A quelques 
égards, cependant, la nialédiclioti ne fut pas retirée, 
car Alaric vint dans un inonde déclin et se sonniit à 
ses lois. Lite fut exposée, comme le fils qu’elle pnrtaif, 
aux iknilciirs de l’âmc et du corps ; elle fut soumise à 
la moi’l ; mais elle ne fut pas soumise au jiniivoir du 
péché, tîoiumc la giâce fut départie à Adam , dès te 
premier moment de sa erénlinii, de telle façon qu’il ne 
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s’aperçut jaiiiais tic sa pauvreté naturelle avant le ino- 
ment où le péclié la lui iiiontra, ainsi la grâce fut 
donnée à Marie encore plus abondaininent, et elle 
resta étrangère à la privation d’Adaui. Elle com¬ 
mença, tant en science ([ir’en amour, par où les autres 
linisscnt. Elle fut dès le coinmencemenf revêtue de 
sainteté, marquée du sceau de la persévérance; elle 
fut lumineuse et glorieuse aux yeux de Dieu, et con- 
tiaueileinent occupée à des actes méritoires jusqu’à 
son dernier jour. On peut dire d’elle avec euipliase 
qu’à elle apparleiiail « !c sentier du juste <|iii, sem¬ 
blable à raurore brillante, avaucc et s’aeeroît jusqu’au 
jour de la perfection. » L’innocence des pensées, des 
paroles et des actes, dans les petites choses comme 
dans les grandes, dans les questions peu iuiporlautes 
comme dans les questions [dLis graves, n’est que la 
conséquence nécessain' et naturelle d’uu pareil com- 
luenccmeut. Si Adam eût pu se préserver du péché 
tlaiis sou premier état , à plus forte raison Marie a dû 
cütiservei' intacte l’admirai de pureté de sou âme. 

Toile est sa jirérogative de [terfectiou exempte de 
tout péché, et cette prérogative lui fut dtmuée, comme 
sa luateruité, à cause d’Eminainiei : c’est pour cela 
que lorsque l’auge, eu la saluant, l’appela (fvaiia 
^kmi, elle répondit humbleineut : Ecce «îici7/a Do~ 
i/iiiii, voici la servaule du Seigneur. Sa troisième pi’é- 
roüalive qui complète réiiumératioii de ses gloires 

^ ^ n C? J" 

dérive à la fois de sa maleruilé et de .sa piircfé : c’est 
son pouvoii’ d’inlercessiüu. Car si « Dieu n’écoute ])as 
les pécheurs, quand un bouiitic l’adore et fait sa vo- 
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loiité J i! l’écoulc. » Si « les prières coiitimiellcs (rua 
liOitinie jiisk' sont très-utiles; » si le lidèle Ahraliam 
fut eljnrg'ê de pi’ier pour Abiiaélec , « car il était pro- 
jdiète; < si Jol) le patient dut « prier pour ses amis, » 
parce (ju’il avait dit des choses Justes devant Dieu ; 
si le i)on Moïse, en levant les mains an ciel, Ht pencher 
la fortune dn comhat eu faveur d’Israël contre Ama- 
lec, qu’y a-t-ü d’étonnanl ([ue Marie , la seule enfant 
sans tache de la race d’Adam, ait une inllnence trans¬ 
cendante auprès du Dieu de grâce? lit si les gentils 
de Jérusalem, désirant être admis auprès de Jésus, 
aliénait trouver Philippe, qu’ils savaient être un de 
scs apôtres, pour le prier de leur obtenir cette faveur; 
si Philippe s’adressa ïi André, [larce que celui-ci 
jouissait encore plus de la conliancc du Seigneur, 
doit-ou s’étonner que la Mère du Sauveur ait auprès 
de sou Fils une autorité difrérciile dans i’cs]>ècc de 
celle des anges les plus purs et des saints les plus éle¬ 
vés eu gloire? Si nous avons la lot nécessaire pour 
croire à i’Incarnatîou, nous devons l’admettre avec 
toute sa plénitude; pourquoi rejioiisscrious-uous les 
grâces qui eu découlent, qui s’y rattachent, qui y sont 
contenues? Si le Créateur est venu dans le monde sous 
la forme d’un esclave et d’une créature, pourquoi, d’au¬ 
tre part, sa Mère ne s’élèverait-elle pas au rang de 
reine tlcscicnx, ne serait-elle pas revêtue de la lumière 
du soleil, et n’auraU-elle jias la lime sous ses pieds? 

Je ne clicrchc j>as à vous prouver ces doctrines, mes 
frères; elles sont vraies, puisque l’iüglisc les déclare 
vraies. L’Eglise est l’oracle <ie la vérité religieuse; elle 
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est chargée de répandre on tout temps et on tous lieux 
les vérités dont les Apôtres lui ont confié le dépôt. Nous 
devons la croire sur parole et sans preuve ^ parce fpie 
Dieu nous l’a envoyée pour nous enseigner comment 
il faut faire ytoiir lui plaire ; et c’est à ce signe qn’oii 
recounaîl si nous sommes catholiques ou non. de ne 
cherche pas à prouver ce (yiic vous admettez déjà; je 
veux seulement vous montrer, dans un exemple, la 
beauté et rharinonie des enseignements de l’Eglise, 
qui sont si proyires , selon tes vues de Dieu , à la re¬ 
commander aux investigateurs et à la faire aimer par 
ses enfants. Encore un mot, et j’ai lini; je vous ai 
montré combien sont pleines de sens les vérités que 
l’Eglise enseigne concernant la trc-s-sainle Vicrgtî ; re¬ 
marque/. inuintcnanl condiien est pleine <lc sens aussi 
la dispensation que Marie a faîte de ces vérités. 

Vous trouverez sous ce rajiport la meme tendauee 
à rehaiisscr la gloire de Jésus-Christ que nous avons 
déjà remarquée dans les prérogatives de Marie, Vous 


/ T * 


savez que lorsque .lesus commença scs pri'uicauons, sa 
mère se tint à l’écart ; elle no se mêla pas de sou œu¬ 
vre; et même, quand il fut rclournéaii ciel, elle n’alla 
pas jtreelu’r et enseigner ; elle ne s’assit pas dans le 
siège apostolique ; elle ne prit p.oint ['art au ministère 
du [U'ètre; elle se Imnia à chcrclicr hundileivtenl sou 
Fils dans la messe dite cîuujuc jour par les Aj'ôlres , 
([iii, bien que ses miiiisires dans le ciel, étaient sur 
la terre scs suj'éricurs dans l’Eglise. Après sa mort 
et celle des Ajiôlrcs, lorstyu’eHo ilcvint Heine et qu’elle 
prit place à la droite de son Fils, elle ne s’adresm [las 


É 










I)IX-.SErTlllMK COMFKKEXCE 


incMie alorstiu poupic tido!epouv<jii il puhhal son iioin 
jiistiu’aux extrémités du inonde, ou pour qu’il i’expn- 
sàt à ses regards; mais elle atteudii Irampiilleinent le 
temps où sa gloire pourrait coniribner à serv ir relie de 
son Fils, .lésus-Cbrist avait été dès le eoimncnecmeiil 
proL-lamé i>ar la sainte Église cl inauguré dans son 
temple, car il’était Dieu ; il eût été peu ronvcnable 
fie la part de l’oracle vivant de la vérité de flérober 
aux tidèles l’objet de leur adoration; mais il eu fut au¬ 
trement de Marie. t..a qualité do créature, de mère, de 
feiniiie, lui imposait le devoir de céder le pas à son 
Fils, de se lairc sa servante, et de ne se IVayer un clic- 
min dans le emur des boimiies que [>ar la voie de la 
persuasion et de la douceur, ljuand le nom de Jésus 
fut déshonoré, elle sentit son zèle se ranimer; fpiarid 
Emmanuel fut renié, la Mère de Dieu cuira en scène; 
elle jeta ses bras autour de lui et permil t[ii’oü riio- 
noràt aHn de consolider le trône de son Fils. Lorsqu’elle 
eut rempli cette sainte tâche, elle diqtosa les armes; 
car elle ne combattait j>as pour clle-méme. L’histoire 
de sa manifestation iic présente ni conlroverses ani¬ 
mées, ni confesseurs persécutés, ui hérésiarfiiics, ni 
anathèmes; fte même qu’elle avait grandi de jour en 
jour en grâce et en mérite à l’insu du monde, elle 
s’éleva gradiiellcmenl au sein de l’Eglise par une in- 
lluencc ]iaisihle et un progrès naturel. Elle est sem¬ 
blable à ini bel arbre qui étend au loin ses brandies 
fécondes et ses feuilles odorantes, en ombrageant le 
champ des sainis. Aussi l’Antiphonairc tlit-il en par¬ 
lant de Marie : « One ta demeure soit en Jacob, et ton 
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Héritage en Israël,et 3)0!/5.S'e tes iY/cô(es(1aiis >tun Flu.» 
Plus loin il flit : « Et ainsi je tus établie à Sion, et je 
reposai également dans la ville sainte, et ma puissance 
était à .Icnisaleni. Je pris reicme clicz un peuple hono¬ 
rable, et je fus retenup dans la plénitude ries saints. .Te 
fus exaltée comme nn cèdre du IJban et comme un 


cyprès du mont de Sion; j’ai étendu mes branches 
comme un térébintbe, et mes branches sont d’honnruir 
et de grâce. » Elle fut mise sur le pavois sans le se¬ 
cours des bras des fidèles; elle remporta une victoire 
modeste, et elle exerce une aulorité aimable qu’elle a 
obtenue sans la veclierclier. Quand des dclmls se sont 


élevés entre ses enfants relativement à sa puissance, 
elle les a apaisés ; quand on a fait des objeclions contre 
son culte, elle a patiemment attendu le jour où ses 
droits ne seraient pins contestés - oui, elle a attendu 
jusqu’à ce (|u’elle reçoive enfin , en notre temps, si 
Dieu le permet, et sans aucune opposition, sa plus 
brillante couronne, et qu’on salue, au milieu des ju¬ 
bilations de TEglise entière, la pureté immaculée de 


Ainsi, ü sainte Mère, vous êtes, dans la croyance et 
le culte de l’Eglise, la sauvc-gardc d’un grand nombre 
de ses doctrines, la grâce et la douce lumière de toutes 
ses dévotions. En vous, ô Marie, est acconqili, autant 
que nous en sommes capables, un dessein primitif du 
Très-Haut, Il avait résolu de descendre sur la terre 
dans sa gloire céleste; mais les hommes ont péché, et 
en ccnséquence il ne pouvait les visiter avec sécurité 
qu’eu voilant son éclat, en amortissant sa majesté, car 
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il était i>icu. C’est |voiiri|Ltoi il vint parmi nous sous 


les (lehoi's de la laildosse, et non sous ceux de la puis¬ 
sance ; c’est pour cela (pi’il vous eiivova en sa place* 


ô Marie, vous sa créature, avec la beauté d’une créa¬ 


ture et un lustre approprié à notre état. Votre figure 
et votre personne, douce Mère, nous rappellent rEter- 
ne) ; votre lieauté n’est pas dangereuse à voir comme la 


beauté terrestre j 


est brillante et harmonieuse 


comme l’étoile du malin , voire emblème ; elle resiiire 
la pureté, elle annonce le ciel, elle inspire la paix. 
O messagère du jour ! o espoir du pèlerin ! continuez à 


nous conduire comme vous nous avez conduits Jus¬ 
qu’ici; conduisez-nous au milieu de la nuit sombre et 
à travers les déserts arides; conduisez-uous vers Jésus; 
coiiduisez-iious vers la pairie. 


Maria, iiialer CTatta*, 
Dulcis pjireiis cleiiienliæ^ 
Tu nos ah liostc protégé 
Et inortis horà suscipe. 
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Vous vous souvenez sans doute, mes frères, des 
[taroles que Notrc-Seigneur prononça le jour de sa 
résurrection, lorsqu’il joignit ses deux diseijdes sur la 
roule d’Eniiuaüs, et qu’il les vit tristes et abattus à 
cause de sa mort. 11 leur dit : v. Le Christ ne devait-il 
pas souffrir ces clioses et entrer ainsi dans sa gloire? » 
11 en appelait à la convenance de cet événement très- 
étonnant d’ailleurs et aux autres vérités qui avaient été 
généralement révélées, relativement à l’intention de 
Dieu de sauver le monde. Saint Paul, parlant de ce 
inênie dessein merveilleux, dit : « Il com'cnait à celui 
pour qui et par q,ul sont toutes choses, qui avait amené 
[dusicurs de ses fils à la gloire, de consonmicr railleur 
de leur salut par la soiinVance. )> Dans uii autre en¬ 
droit, l’Apotre, parlant du don de prophétiser ou 
d’exposer les parties cachées de la vérité divine, or- 
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Honiie à sos jrères trexerccr ce doii « selon Vmuiloffk 
ou la règle de la Joi, w c’est-à-dire de nianièi'c à ce 
que la docti'iue prècliée réponde et convienne à celle 
qiti est déjà reçue. C’csl donc une grande présoinplioii 
en laveur de la vérité des doctrines révclccSj que celle 
liaison, ccUe coliésion, qui les i’aif dépendre et sortir 
les unes des autres, de telle sorte que toutes les parties 
se tiennent, se correspondeni exactement, soni néees- 
.'îaires les unes aux antres. 

Ce grand principe, dont rapplicalion est générale 
dans la structure et IMiistoire du système catholique, 
et qui apparaît toujours pins [uiissant à mesure qu’on 
rexamino avec jiliis d’attention, se présente à nous 
d’une manière particulière, en ce Jour où nous célé¬ 
brons l’Assomption de notre très-sainte Dame, la Mère 
de Dieu. Nous croyons à ce miracle sur la foi de l’É¬ 
glise; mais, examiné au llainbcau de la critique, il 
nous apjiarail comme le digne terme de la carrière de 
la Vierge, et c’est sa ctmvmanœ (pu Je recommande 
d’une manière si pressante à notre esprit. Nous sen¬ 
tons que cela devait être; qu’il convenait à son Sei¬ 
gneur et Fils de glorilici' ainsi celle dont les rapports 
avec lui et dont le caraclèrc avaient été si remarqua¬ 
bles e( si parlicnViers. Nous trouvons que ce miracle 


est eu étroite iiiiiou et en harmonie parfaite avec la 
substance et les principaux traits du dogme do l’incar- 
nafion, et que, sans lui, renseignement catholique 
présenterait quelque chose d’incomplet qui tromperait 
noire pieuse attente. 

Heportons aujourd’hui nos pensées sur ce sujet, 
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mes fi’èresj afin do vous aider à le faire, je vais coin- 
luenccr par e.\poser f[uels ont été, dès les premiers 
siècles, les enseignements ne 1 Eglise coiiceniant la 
très-sainte Vierge, et vous serrez f[ue la dévotion ([iie 
ses enlants lui témoigiieiit et le culte tloiU ils riiono- 
reiit sont la conscqiienec naturelle de ses leçons. 

Or, TOUS savez qu’on a cru dès le comincncemcnt, 
et délini dès les premiers siècles, que Marie est la 
Mère de Dieu. EII13 n’est pas seulement la Mère do 
rinnnariité on du corps de Noire-Seigneur ; il faut 
aussi la considérer comme la Mère du Verbe lui- 
même, du Verbe incarné. Dieu , dans la personne du 
Verbe, dans la seconde personne de la très-glorieuse 
Trinité, s’humilia jusqu’à dcveiiLr le Fils de Marie. 
« iVoïi. Im'nmti vmjinh uUmni, » vous n’avez piis 
eu horreur du sein d’une vierge, ainsi que le eliantc 
l’Eglise. Ï1 emprunta de lu Vierge la sultsiancc de sa 
chair niorlelle j revêtu de cette chair, il demeura dans 
son sein ; il la porta après sa naissance comme un 
gage et une preuve (pie, tout en étant Dieu, il était 
Fils de Marie. Ce fut Marie qui le nourrit et qui l’é¬ 
leva ; ce fut elle (]ui le berça dans ses bras. Onand il 
fut pins grand, il la servit et lui oliéit. Il vécut pen¬ 
dant trente ans dans la même maison, ayant des rap¬ 
ports continncls avec elle cl avec .loseph, la seule per¬ 
sonne qui eut part aux premières affections de -lésus. 
Elle fut témoin de sa croissance, de ses Joies, de ses 
douleurs, de ses [irières; elle fui bénie par son sou¬ 
rire, par le contact de ses mains, par l’expression de 
.son amour ülia!, do ses [lensées et de ses sentiments. 
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Je voua le demaïulc, mes frères, celle qui jouiasail de 
seiriblaMes faveurs, que devaîl-elle être? qii’était-il 
convenable qu’elle fût? 

Tne fois, un roi païen, voulant lionorer un de scs 
sujets d’une manière conforme au degré d’intimité qui 
existait entre eux, lit la question (pæ je viens de vous 
faire. Cet lionitue avait sauvé la vie de son maître; 
quelle récompense fallait-il hü donner? f.e i-oi de¬ 
manda ; « One faut-il faire à celui rpie le roi désire lio- 
norcr d’une manière particulière? >) On lui répondit: 
« 11 faut le j’cvètir des lialnts du roi, le faire monter sur 
soîi clicval, et mettre sur sa fête le diadème royal ; 
puis enniite les jnances et les seigucurs de la cour, 
tenant les brides du clicval, parcourront les rues de 
la ville en criant : Ainsi sera bonorc celui (pie le roi 
\eut honorer. » Marie, est dans ce cas : elle a donné le 
jour au Sauveur; quelle sera sa récompense? que 
fera-t-on pour celle qui a joui d’un degré de parenté 
si intime avec le d’rès-Mant? quels liommages ren¬ 
drons-nous î't celle que le Seigneur a l’aile, non pas sou 
amie, sa conlidente, mais sa supérieure, la source de 
sa seconde existence, la nourrice de son enfance jjcrsé- 
cutée, la prolectrice de ses preniii'res aimées ? .le ferai 
la réponse <[ui fut faite au roi : H n’y a rien do trop 
grand pour celle à ([ui Dieu doit la vie; il ii’y a aucun 
excès de grâce ni de gloire qui ne lui couvicniie, qui 
ne .«oit la juste récoinpeuse de celle ([ui, après avoir 
porté le Soigneur dans sou sein , lui a donné le jour. 
Dirclle soit « l’cvctue des habits du roi u c’esl-a-dire 
que la plénitude de sa Divinité i’euviroime, afin qu elle 
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devienne remblème de la sainteté, de la beaiilé,de la 
gloire inconiniunicable de Dieu lui-iiiôme; afin (ju’elle 
soit le miroir de la justice, la rose mystique, la tour 
d’ivoire, la maisoiidV, l’étoile du matin ; « qu’on lut 
mette le diadème royal sur la tète, ï> |tarce qu’elle est 
la reine du ciel, la mère de tous les vivants , le salut 
des laibtos, le refuge des pécheurs, lu consnlaliou des 
allligés; que «les seigneurs qui sont auprès du roi 
niarclient devant elle, « c’est-à-dire que les anges, les 
prophètes, les apôtres, les martyrs et tous les saints, 
baisent le bas de sa robe et se réjouissent a l’ondu'e de 
son trône. (l’est ainsi que le roi Salomon s’est levé 
}>onr aller a la rencontre de sa mère, s’est incliné de¬ 
vant elle, a fait apporter un siège pour la mère dn roi, 
et l’a fait asseoir à sa droite. 

.\insi,mes frères, quand même rexislence d’une 
[lareillc dispensation no nous aurait pas été enseignée, 
nous devrions être préparés à croire que la Mère de 
Dieu est pleine de grâce et do gloire, par la raison 
même de la convenance de cette dispensation jet, en 
examinant ce sujet plus attentivcineiii, celte conve¬ 
nance nous apparaîtra d’ime manière encore pins sen¬ 
sible et plus certaine. Considérez que Dieu, dans scs 
rapports avec nous, prend ordinaircnieai pour règle 
de rendre la sainteté personnelle la compagne des di¬ 
gnités spiriluelles de rang on de ininistèi’c. Les anges, 
(pii sont les messagers de Uicn , selon la siginUcation 
de leur nom, sont aussi parfaits en sainteté. « Sans 
sainteté, nul ne verra Dieu; » rien de souillé no peut 
entrer dans la cour céleste, et plus les iiabitanls du 
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ciel sont rapprocliés du trône du Très-Haut, plus iis 
sont saints, et plus ils pénètrent avant dans la con¬ 
templation de cette sainteté qu’ils servent. Les séra¬ 


phins, qui sont les plus proches du tronc de la gloire 
divine, crient jour et nuit : u Saint, saint, saint, est 
le Seigneur Dieu des arniées! )> tl en est de même sur 
la terre. La plupart des p]‘0]diètes iront pas senle- 
nient des dons, niais ils ont avissi des grâces; ils ne 
sont pas scnlenicnt inspirés |ionr connaître et ensei¬ 
gner la volonté de Dieu, mais ils sont convertis inté- 


ricnrement pour lui ohéir. Il n’y a donc que ceux ([ui 
sentent intérieurement la vérité, qui puissent la prê¬ 
cher convenahlemeut ; il u’y a que ceux i{ui se la sont 
assimilée en la recevant, qui puissent la transmettre 
entièrement de Dieii à T homme. 


.le ne dis pas que cetio règle est sans exceptions, 
mais ces exceptions s’expliijuent lacilcment ; je ne dis 
pas qu’il ne puisse arriver que Dieu ne nous lasse 
connaître sa volonté [lar l’organe d’hommes pervers : 
cai' i! j»cut tout laire toniaier au hieu ; i! accomplit ses 
desseins même par le moyen des méchants et est glo- 
rifîé par eux. 

l^a mort de iNotre-Seigueur lut acconqdie par ses 
ennemis, ipii croyaient l’aire leur propre volonté, tan¬ 
dis qu’en réalité ils faisaient la sienne. Ca'qihe, (pii 
(’oncnl et exécuta le dessein de le faire mourir, fut 

O / 

choisi pour prédire sa mort. Bnlaam, forcé par le Sei¬ 
gneur, annonça de bonnes choses au peu]d(.‘ de Dieu, 
tout en voidaiil en jn’oijhéti.ser de mauvaises. Cela est 
vrai; mais, en pareil eas, la miséricorde diiine met 
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un frein an mal, et manifeste sa puissance sans recon¬ 
naître ni sanctifier rinstrumcnl dont elle se sert. 11 est 
encore vrai, ainsi qu’il le dit lui-inéino, qu’au der¬ 
nier jour, « pUisicnrs diront : Seigneur, Seigneur, 
n’avons-noiis pas prophétisé en votre nom ? n’avons- 
nous pas cliassé les démons et fait des miracles en vo¬ 
tre nom? » Mais il leur répondra : «.le ne vous ai 
jamais cüiiiuis, » Ceci est donc incontestable. l>’abord, 
il est certain que ceux (jui ont prophétisé au nom de 
Dieu peuvent sc détacher de lui et perdre leur à me. 
Quelque saint que soit nu homme actueilcmeiif, il 
peut cesser de l’ctre; et comme la grâce actuelie ii’est 
pas un gage de persévérance, les dons iirésenls le sont 
encore moins; mais comment cela montre-t-il i[ue 
les grâces et les dons ne sont pas ordinairement in¬ 
séparables? Il est également incoiilestahle que des 
personnes <jui ont reçu des dons miraculeux peuvent 
n’avüir jamais joui de la faveur divine, pas meme 
lorstpi’elles exerçaient ses dons, ainsi <]ue Je vais le 
prouver tout à l’hciit'e. Mais je parle à présent non 
pas de ceux qui ont reçu des dons , mais de ceux qui 
sont jirophètes. lélre prophète est une qualité beau¬ 
coup plus persomiclle que de posséder des dons, cai‘ 
c’est exercer un ministère sacré, c’est remplir une 
niîssioii, c’est une distinction qui appartient non pas 
aux ennemis de Dieu, mais a ses amis. Telle est la 
règle tie l’Ecritnre. Quel fut le premier prophète et 
prédicateur de la justice? Ce futEuoc, t[iii marcha 
«dans la foi, » qui « plut à Dieu » et qui fut tiré 
d’un monde rebelle. Quel fut le second? « >îoé, » qui 
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« cotuhinna le müiide et fut fait héritier de la justice 
qui est par la foi. » Quel fut le preinicr grand jiro- 
|diètc après ceux-ci? Ce fut Jluïsc, le légisialeur du 
jieuple élu, qui fut « le jdiis doux de tous les hoiniiics 
(jui vivent sur la terre. » Ensuite vint Samuel, qui, 
dès son entaiice, servit le Seigneur dans son teniple; 
puis David, ijui, après être tombé dans le péché, se 

repentit et devint « un lioinmc selon le cœur de Dieu. » 

.1 

Job, Etie, Isaïe, Jérémie, Daniel, saint .lean-Hai>tisle, 
et ensuite saint Eierre, saint Paul, saint Jean et les 
antres, sont également des exenqdes do vertu liéroï- 
([uc et des modèles ])OLir leurs frères. Judas lait excep¬ 
tion , mais celle exception devait servir à aiigmenler 
l’humiliation et la souilVanee de iNotj*e-Seigjienr, 

S’il en a été ainsi pour ceux « à qui fut adressée la 
{larole de Dieu, » ([uc dirons-nous de celle i[ui fut 
tellement favorisée de Dieu que le Verbe lui-incnic, 
dans sa réalité et sa substance , entra noii-seulcmenl 
en clic, mais s’inearna dans son sein! de celle qui 
ne fut pas seulement l’organe du message de Dieu , 
mais le berceau de sou existence Inimaine, la source 
vive d’oii i! tira son Irès-précienx sang, la matière 
d’m'i il lira sa chair 1 N’était-il pas convenalile (ju'elle 
fût préparée à ce saint ministère par une sanclilication 
particulière? iN’est-ce pas là ce que les parents mortels 
font jjour leurs eid’ants? Les conrient-ils à des étratj- 
gers? Les font-ils allaiter par la ]»remière nourrice 
venue? Même les parents irréligieux mollirent mie 
certaine tendresse et une certaine soll ici Inde sous ce 
rapi>ort, l>ieii qu’ils ne comprennent pas cd ne s ni- 
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quictent pas de ce qui est agrt'alde à Dieu. Comment 
Dieu ne prendrait-i! pas les memes précautions à l’é¬ 
gard de son Verbe éternel, en le confiant à la garde 
de rhonime? La nature atteste pareillement l’affinité 
qui existe entre la sainteté et la vérité ■ elle prononce 
d’avance que la source de laquelle jaillit une doctrine 
pure doit être pure; que le siège de l’enseignement 
divin, l’oracle de la foi, doit être Fiiabitation des an¬ 
ges ; que la demeure consacrée où s’élabore la parole 
de Dieu et d’où elle sort pour opérer te salut des bom- 
mes, doit être sainte comme cette parole est sainte. 
Vous voyez ici la différence entre l’office de prophète 
et un simple don tel que celui des miracles. Les mi¬ 
racles sont une œuvre directe de Dieu; celui qui les 
fait n’est que riiistrumont ou l’organe de Dieu. En 
conséquence, il n’est pas nécessaire que cet homnie 
soit saint, car il n’a pas, à projïrcmcnt parler, de part 
à l’œuvre qu’il exécute. De meme, le i>oinoir d’ad¬ 
ministrer les sacrements, qui est un pouvoir surna¬ 
turel et miraculeux, ii’impliquc aucunement la sain¬ 
teté personnelle, cl il ii’est point surprenant que Dieu 
accorde ce don ou celui des miracles à un méchant, 

f 

pas plus qu’il u’est ctoimant qu’il lui accorde un don 
ou un talent naturel, tel que la force , l’agilité, l’élo¬ 
quence, la sagacité médicale. 11 n’en est pas de même 
du ministère de prédication et de prophétie, dont j’ai 
déjà parlé ; car la vérité se révèle d’abord à l’esprit de 
ceux qui exercent ces dons; elle s’y mûrit et s’y déve¬ 
loppe; ensuite elle en sort comme d’un moule ou 

d’une source pour se répandre dans le monde. La pa- 

28 
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rôle divine s’engendre en eux coinine dans le sein 
maternel ; elle leiw ressemble par les traits, et les rap¬ 
pelle comme le ferait un enfant. Ils ne sont pas comme 
a ranimai muet » (xnc montait Bahuini, et qui « par¬ 
lait avec une voix d’homme, » simple instrument in¬ 
volontaire de la iKirole de Dieu; mais ils ont « reçu 
une onction du Très-Saint et ils savent toutes choses, » 
et c( oii est l’esprit du Seigneur, là est la liberté. » En 
proclamant ce fpi’ils ont appris par insjuralion, ils 
expriment ce qu’ils sentent et ce qu’ils savent. « Nous 
avons connu et nous avons cru, » dit saint Jean, a la 
charité que Dieu a pour nous. » 


Il en a été ainsi dans tonte l’iiistoii'e de l ’L'gl ise. 
Moïse n’écrit comme David ; Isaïe n’écrit pas 
comme Jérémie, ni saint Jean comme saint Paul. Cette 
remarque s’applique pareillement aux grands docteurs 
de l’Eglise, à saint Athanase, à saint Augustin, à sain t 
Ambroise, à saint Léon, à saint Thomas; chacun de 
ces Pères a une manière à part; chacun exprime ses 
pro|»res i>cnsées, quoiqu’en même temps il exj>riine 
les jtensées de Dieu. Ils jiarlent de leur propre inou- 
vemenl, du fond du cœur, en leur nom, d’après leur 
propre expérience, avec leurs propres raisons, avec 
leurs déductions et leur style jiarticiiJier. Or, peut-on 
admettre, mes frères, que de tels hommes, de pareils 
senUments, ne fussent pas saints? Admettre cela , ne 
serait-ce pas déshonorer etconsér[ueminent annuler la 
[tarolc de Dieu ? S’il suffit d’ime goutte de poison pour 
corrompre l’eau la plus jau e, comme il suffit de la 
moindre saveur amère pour gâter les mets les plus 
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délicats, comment ta parole do vérité et de sainteté 
découlerait-elle efticaccment d^iue bouclie impure et 
dVitî cœur terrestre? Non; tel arbre, tel fruit, v. Gar¬ 
dez-vous des laiiv prophètes, » dit ÎNotre-Seigneiir ; et 
il ajoute : « Vous les counailrez à leurs fruits. Les 
hoimiies cueillent-ils des raisins sur les épines ou des 
ligues sur les chardons? » 

Cela n’est-il pas vrai, mes frères? Lequel d’entre 
vous irait demander conseil à un homme, quelque sa¬ 
vant , expérimenté et capable qu’il lut, s’il était connu 
conune un homme pervers et impie? Vous savez que 
l’absolution donnée par un mauvais prêtre est aussi 
valide que celle qui est donnée par un bon prêtre; ce¬ 
pendant, vous irez plutôt cherclier des conseils, des 
consolations et des enseignements au[*rès d’un bon 
prêtre qu’auprès de celui ipie vous ne rcspcclez pas. 
« Lu bouche parle de raboudance du cœur, w u Un 
boniine bon tire de bonnes choses du bon trésor de son 
cœur, et un homme pervers en lire de mauvaises de 
son mauvais trésor. » 

Il en est aîiist pour l'âuie; il en est ainsi pour le 
corps. Ue même que le produit de la sainteté est saint 
dans les naissances spirituelles, il l’est aussi dans le cas 
qui nous occupe. Marie ne fut pas un simple instru¬ 
ment de la dispensation de Dieu ; le Verbe de Dieu ne 
se borna pas à venir et à s’en aller; il ne sc borna pas 
à passer par son sein, comme il passe par notre bouche 
dans la sainte commnnion. Le Fils Eternel ne prit pas 
un corps céleste lacomié par les auges et a[qjorlé par 
eux dans ce bas monde ; non, il assimila le sang et la 
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cliair de Mafic à sa persoiine divine ; c’est par elle qu’il 
devint liouiine, c’est d’elle qu’il reçut la ibriiie et les 
traits, i’air et le caractère sous lesquels il se nianilesta 
au monde. Sa ressemblance montrait de qui il était 
iils. Ainsi sa mère est le premier des prophètes , car 
c’est dVlIe que sortit corporelleiiient le Verbe; elle est 
le seul oracle de vérité^ car la Voie, la Vérité et la Vie 
daignèrent la choisir pour mère ; elle est le seul moule 
de la Sagesse divine, qui prit en elle sa forme indélé¬ 
bile. Î1 ne faut donc pas douter que « si les prémices 
sont saintes, la masse l’est aussi; et si la racine est 
sainte, les branches le sont aussi. » 11 était naturel, il 
était convenable (pi’il en fut ainsi ; il était juste que 
tout ce que le Tout-Puissant peut faire dans la per¬ 
sonne de l’ètrc fini se réalisât en elle. 11 fallait que, le 
Iils étant Dieu, la mère fut aussi digne de lui qu’une 
créature peut l’étre du Créateur; que la grâce accom¬ 
plît en elle « une œuvre parfaite; » que, portant dans 
son sein la Sagesse éternelle, elle tut cette sagesse 
créée dans laquelle réside « toute la grâce de la voie et 
de la vérité; >» qu’étnnl la mère du « bel amour, de la 
crainte et de la sainte espérance,» « clic répandît une 
odeur de cinuamoiiie et de bannie, et nu parfum 
comme la myrrhe franche. » Pcut-oii assigner des li¬ 
mites à la sainleté de la Mère de Celui qui est trois fois 
saint? 

L’Kglise a toujours chéri, dans le foiul de son cœur, 
et ses enfants ont loujinirs proclamé avec empresse¬ 
ment cette vérité, qu’on ne peut assigner d’autres li¬ 
mites que celles de la nature créée à la sainteté de 
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Marie. Abraham crut qu’un iils naîtrait de- sa femme 
âgée; mais Marie eut plus de foi qu’Abrabam, lorsque 
Gabriel vint lui annoncer la volonté de Dieu. Judith 
consacra son veuvage à Dieu, an grand étonne ment de 
son peuple ; mais Marie offrit dès sa plus tendre enfance 
sa virginité au Seigneur. Samuel passa ses proîiiières 
années dans le temple, se tenant éloigné du inonde; 
mais Marie fut logée par ses parents dans le sanctuaire, 
à un âge où les enfants savent à peine distinguer le 
bien du mal. Salomon, à sa naissance, fut appelé 
« cher au Seigneur; » or comment celle qui devait 
cire la Mère de Dieu u’aiirail-cUc pas été chère au Sei¬ 
gneur dès le jour de sa naissance? Mais il y a plus : 
saint Jean-Uaptiste fut saiictilié par l’Esprit saint avant 
sa iiaissaiiee; or, Marie ne sera-t-elle que l’cgale du 
Précurseur? A'’est-il pas convenable que scs privilèges 
surpassent ceux de saint Jean? Est-il étonnant que la 
grâce qui précéda sa naissance de trois mois, com¬ 
mence ciiez Marie au moment même de son existence, 
l’exempte du iiéohé originel, et soit en avance sur 
rusur{>ation de Satan? Marie doit surpasser tous les 
saints; le fait même que certains privilèges leur ont 
été accordés nous prouve imniédiatement que de tonte 
nécessité elle a en les mêmes pri\iléges et de plus 
grands encore. Sa conception fut immaculée, alin 
qu’elle pût surpasser tons les saints par la date aussi 
bien que par la perfection de sa sainteté. 

Mais, quelque incompréhensible et quelque grande 
qu’ait été la grâce qui lui fut accordée, n’aîlez pas 
croire, mes frères, que celte grâce la dispensait de 
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tout effort personne!. Elle était, comme nous, sou¬ 
mise à une épreuve ; elle grandit en grâce de la même 


manière que nous, et comme nous elle mérita cet ac¬ 
croissement. C’est une autre considération qui nous 
mène à la conséquence que je viens de tirer : Marie 
n’était pas, comme les oeuvres inanimées du Créateur, 
belle et glorieuse par quelque loi de sa nature; car 
elle finit, mais elle ne commença pas par être toute 
parfaite. Elle reçut mie premîtTe grâce, puis une au¬ 
tre, et elle mérita celle-ci par le bon usage qu’elle fit 
de la première. Elle était entièrement un agent moral 
comme les autres; elle marcha, comme les saints, de 
vertu en vertu, d’élévation en élévation, de sorte 
que à l’âge de cinq ans, elle méritait ec qu’elle ne 
méritait pas encore à sa naissance, et à l’âge de treize 
ans ce qu’elle ne méritait pas à l’age de cinq. Or, 
mes frères, de quoi fut-elle jugée digne à treize ans? 
Qu’cst-ce que Dieu jugea à propos d’accorder à cette 
pauvre fille, à un âge où la plupart des autres enfants 
n’ont encore commencé à penser ni à Dieu, ni à eux- 
mêmes, ni à faire le moindre usage de la grâce qu’il 


leur accorde à un âge où bien des saints sont encore 
plongés dans le pesant sommeil du péché, et on, loin 
de mériter les hienfail?, ils ne méritent que les châti¬ 
ments de leur juste juge? C’est la sainteté dont elle 
était ornée à cet âge qui lui mérita d’èlre élevée à la 
dignité de Mère de Dieu. 11 n’y a assurément aucune 
proportion entre la nature de l’homme et les récom¬ 
penses de Dieu ; il nous permet de mériter ce que nous 
ne pouvons réclamer que de sa bonté. Il nous promet 
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le ciel pour nos bonnes œuvres en celle vie, et, à la 


faveur de celte promesse, nous pouvons nous re¬ 
garder comme tout à fait dignes du ciel, quoique le 
ciel soit un bien infini, et que nous soyons des créa¬ 
tures finies. Quand donc je dis que Marie méritait 
d’être la Mère de Dieu, Je fais allusion à ce qu’il était 
naturel et convenable que Dieu, en sa qualité de Dieu, 
accordât à la perfection plus qu’angélique obtenue 
par Marie avec la grâce du Seigneur. Je ne veux pas 
dire qu’elle pût réclamer, pas plus qu’elle n’espérait 
la récompense qu’elle reçut ; mais, ceci une fois con¬ 


cédé, considérez combien dut être souveraine et trans¬ 
cendante une sainteté que Dieu daigna récompenser 
par une pareille prérogative. Enoch fut retire d’entre 
les méchants, et c’est pourquoi nous disons : Voilà un 
homme juste qui était trop bon pour le monde. ÏN'oé 
fut sauvé du déluge et en sauva d’antres, et c’est sa 
justice qui Un mérita cette faveur. Combien était forte 
la foi (rAbraham, pnisqii’cllc lui valut le titre d’ami 
de Dieu 1 Combien était grand le zèle des lévites, puis¬ 


qu’il leur mérita d’être la tribu sacerdotale ! Combien 
était ardent l’amonr de David, puisque, par égard 
pour lui, sou fils ne fut pas dttrôné après sa chute 
dans Vidolàtricl Combien était grande rinnoccncc de 
Daniel, puisqu’il lui fut révélé dans cette lie qu’il 
persévérerait jusqu’à la linl Quelle était donc la foi, 
quel était le zèle, quel était l’amour, quelle était l’in¬ 
nocence de Marie, puisque ces vertus la préparèrent, 
après un si court intervalle, à être la Mère de Llieiil 
Vous voyez par là, nies frères, que les gloires de 
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Marie ne sont pas iiinquenient basées siir sa mater¬ 
nité; sa maternité n’en est que la récompense. Si elle 
n’avait pas etc « pleine de grâce, » selon l’expression 
de l’Ange; si elle ii’avail pas été prédestinée à être la 
reine des saints; si elle ii’avait pas en plus de mérites 
que tous les lionmies et tous les anges ensemble, clic 
n’aurait pas pu être convenablement élevée à son inef- 
bîble dignité de Mère de ÏMeu. La letc de l’Annoncia¬ 
tion, où Gabriel lui apparut; la fête de Aoël, où le 
Clirist naquit, sont le centre cl non le cercle de scs 
gloires; elles rorment le zéiiilh de sa carrière, la me¬ 
sure de son cninniencement et de sa lin. Ces fêtes re¬ 
portent nos j>ensées à la fête de sa Conception et en¬ 
suite à celle de l’Assomption; elles nous rappellent 
combien le lever de cet astre divin fut pur, et nous 
donnent im avant-goùt de la beauté de son coiicbant. 

Mes chers frères, je ne voudrais )ms, dans ce mo¬ 
ment benreux, vous fatiguer par de lourds argiuuents; 
et cependant, permettez-moi de Unir connue j’ai com¬ 
mencé. .le serai bref; mais veuillez me pardomiier si 



nui «! 


i. 


sainte Vierge 


plutôt comme un point de doctrine tjiie comme un 
motif de dévotion ; c’est ainsi que j’ai déjà considéré 





sa 

Il était jusie, il était convenable que la sainte Vierge, 
dont l’existence avait été si remplie de sainteté et rie 
miracles, fut élevée au ciel et ne Int pas laissée dans 
le tombeau jusfju’au seennd avènement de,lésus-Clu’ist. 
’l’ontes les œuvres de Dieu oiri’eiit une inagninque bai'- 
monic; leur lin répund toujours à leur conimeiu'e- 















CONVENANCE DES GLOIRES DE MAR[E. 


441 


ment. C’est là ce qui fait la difficulté que les incré¬ 
dules ont à croire le moins du monde aux miracles. 
Ils trouvent que les miracles intervertissent l’ordre 
que Dieu a établi et troublent riiarmonie générale du 
monde J ils ne comprennent point que les miracles 
sont subordonnes à une barmonie encore plus élevée, 
et constituent une perfection surnaturelle. I{n tout cas, 
mes frères, quand un miracle a été opéré, il faut né¬ 
cessairement que d’autres le suivent pour accomplir 
ce qui a été commencé. Les miracles se fout pour une 
grande fin; si les choses reprenaient leur cours natu¬ 
rel avant Vachevement de l’œuvre commencée mira¬ 
culeusement, ne serions-nous pas cruellenient trom¬ 
pés dans notre attente? Et si l’on nous annonçait que 
cela doit être, ne rcgarderlons-uous pas cette nouvelle 
comme invraisemblable et difficile à croire? Cette vé¬ 
rité s’appli<iuc à l’histoire de la sainte Vierge. Je dis 
<pic si, après une vie telle que la sienne, sa mort avait 
éié semblable à celle des autres hommes, c’aurait été 
un miracle pins étouiumt que celui d’une mort analo¬ 
gue à sa vie. Comiuenl admetlrc, mes frères, que Dieu 
ail laissé se décomposer dans un tombeau le corps 
d’où il daigna tirer sa cliair et son sang, cl qu’il ait si 
mal récompensé celle tpii fut sa mère? Les enfants des 
hommes se montrent-ils ingrats envers leurs mères? 
ne les nourrissent-ils pas dans leur vieillesse? ne ià- 
cbeul-ils pas de prolonger leurs jours autant que pos¬ 
sible? Comment admettre que ce corps vii’ginal, qui 
ne commit jamais de péché, dut subir la mort du pé¬ 
cheur? Gomment supposer que celle qui n’eut aucune 
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part dans le péché d’Adam partagea la punition de ce 
péché? « l’u CS poussière, et tu rcinurneras en pous¬ 
sière. » Telle lïit la condamnation du péché ; niais celle 
qui ne pécha jamais ne fut pas souinise à cet arrêt. 
Elle mourut sans doute , parce que INotre-Seigneiir et 
Sauveur était mort; elle mourut comme elle avait 
soufTcrt, [larcc qu’elle était de ce monde, parce qu’elle 
faisait partie d’un monde où la sniifTrance et la mort 
sont la loi commune. Elle vécut sous rem|drc de cette 
loi ; et comme elle avait obéi à César, en se rendant à 
Bethléem pour le recensement, elle obéit, quand il 
plut à Dieu, aux ordres de la mort, et son être se dé¬ 
composa en corps et en àmc, comme celui de tons les 
mortels. Mais si elle mourut de la mort des antres 


créatures, sa mort ne tut pas scniblahle h la leur ; car, 
par les mérites de son Fils, par qui elle était ce qu’elle 
était, par la grâce de .lésus-Christ, qui la mil à l’abri 
du péché , qui la remplit de lumière, qui pui'ifia sa 
cliair de toute souillure, elle tut exeiiiplce de toutes les 
maladies du corps et de toutes les inlirmités de la vieil¬ 
lesse. Le péché originel, n’existant pas on elle, ne put 
altérer son corps et le décomposer par l’afît! 
ment des sens, par répnisement des torccs, par l’ap- 
panvrissement du sang, Marie mourut, mais sa mort 
ne tut qu’un simple fait et non un cflét, et, une fois 
accompli, il cessa d’être. Elle mourut afin de vivre à 
jamais; elle mourut pour la tonne, et uniquement 


afin de jiayer sa dette à la nature, comme on le dit ; ce 
fut pour elle une cérémonie c<unme le haptênie ou ia 
confirmalion ; elle mourut, non pas pour elle-même 
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OU à cause du ijéclié, mais pour se sounîDttre à sa 
condilicn , pour gîorifier Dieu , pour laire ce que fai¬ 
sait son Fils; elle ne mourut pas cependant , comme 
son Fils, au milieu des souffrances et pour un but par- 
(iculier; elle ne mourut pas de la mort des martyrs, 
car son martyre avait précédé sa fin ; sa mort ne fut 
pas une expiation , car la créature ne pouvait en don¬ 
ner; rcxpîation avait été offerte par celui qui pouvait 
roffrir, et il Tavail offerte pour tous les hommes; elle 
mourut donc poxir aclicvcr sa carrière et pour recevoir 


sa couronne. 

C’est pour cela (jue Marie ne mourut pas en public. 
Il convenait à celui <|iu nionrul pour le monde entier 


de rendre le dernier soupir exposé aux yeux de tous ; 
il convenait à la grande victime d’être élevée bien 
haut comme une lumière qui ne pouvait être cachée. 
Mais te Lis d’Edcn, qui avait vécu loin des regards de 
la foule, devait expirer dans l’ombre des bocages, 
parmi ces douces fleurs qui avaient été témoins de sa 
naissance, Son départ ne fit point de bruit dans le 
monde. L’Eglise remplissait scs devoirs ordinaires ; elle 
prècliait, coiiA'ertissait et souffrait; les fidèles étaient 
persécutés; ils fuyaient d’un lieu à l’autre; il y avait 
des martyrs; lu foi remportait des victoires; et enfin, 
le bruit se répandit dans la chrétienté que Marie était 
morte. Des pèlerins allèrent de divers côtés cherchant 
ses reliques; mais ils ne les trouvèrent point. Etait- 
elle morte à Ephèse ? Était-elle morte à Jérusalem ? 


Des rapports ditîérents circulaient à ce sujet ; mais on 
ne put découvrir son tombeau ; et si on le trouva, il était 
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ouvert et coutenait des lis qui avaient crû aux endroits 
que son corps pur et parfumé avait touchés, l^es voya- 
jîeurs relournèrenl clicz eux étonnés, et allendiront 
des cciaircissements. La tradition, portée sur les ailes 
du vent d’ttrient, ne larda pas à leur apprendre que 
lorsque le moment de la dîssolulioii fut |>roclic, et 
que l’àinc de Marie fut près de passer triouiplianle 
devant le tribunal de son Fils, les Ajiôtrcs s’ossem- 
blèrcnt tout à coup dans le rueme lieu, dans la cité 
sainte, pour prendre part à la joyeuse cérémouie; ils 
ensevelirent la Vierge avec les solennités d’usage; 

y 

mais le troisième jour, conimc ils vinrent au tombeau, 

/ 

ils le trouvèrent vi(le et ils entendirent les chœurs des 
anges qui cbanlaieiit nuit et jour les louanges de leur 
reine ressuscilée. Oucl (pie soit notre senliinent sur 
les détails de cette histoire, fjui ne présente d’ailleurs 
rien que la piété ait de la difticulté à admellre, il est 
liors de doute, par suite de l’assentiment du monde 
catholique tout entier et des révélations faites aux âmes 
fcaiutes, que la Vierge est, coimne il convenait fpi’ellc 
fût, en corps et en àmc avec son Fils et son Dieu dans 
le ciel, et (pie nous devons céléhrei', non-seuleincnt sa 
mort, mais son Assomption. 

Or, nies frères, voyons ce que nous devrions être 
si .Marie fut telle que je viens de vous la montrer. 
S’il était convenaltlc tpic la Mère d’Kmmannel fût 
la première des créatures en sainteté et en beauté; 
s’il convenait qu’elle fut exempte de tout péché dès le 
premier moment de sou existence, et qu’elle comincn- 
çal, dès qu’elle reçut sa |U'emière grîke, à en mériter 
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davantage; si sa fin fut telle qu’avait été son com¬ 
mencement, si sa conception fut immaculée et sa 
mort une assomplion, si elle mourut, mais si elle 
ressuscita et fut enlevée au ciel, n’ost-il pas convena¬ 
ble cpie les eiilants crime telle mère imitent, dans la 
mesure de leurs forces, sa dévotion, sa douceur, sa 
sim|>licité, sa modestie et sa bonté? Ses gloires ne lui 
ont pas été données seulement pour son fils, mais 
aussi pour nous. Imitons la foi de celle qui accueillit 
le message de Dieu sans témoigner le moindre doute; 
imitons la patience de celle qui vit la surprise de saint 
Joseph sans dire mot; imitons l’obéissance de celle 
qui SC rendit à Bethléem en hiver, et qui enfanta 
Notre-Seigiieiir dans une étable; imitons l’esprit mé¬ 
ditatif de celle cpii examina en son cœur ce qu’elle 
voyait et ce qu’elle entendait dire de Jésus-Christ; 
imitons le courage de celte dont le cœur fut transpercé 
par le glaive; imitons l’abnégation de celle qui re¬ 
nonça à son fils [lendant son ministère, et qui con¬ 
sentit à sa mort. 

Imitons, par-dessus tout, la pureté de cette vierge 
c[iii, plutôt que de renoncer à sa virginité, aima 
mieux renoncer à la maternité dixine. O mes chers frè¬ 
res, jeunes hommes et jeunes femmes, que vous avez 
besoin de l’iiitcrcessiou de la Vierge-iMère, de sou se¬ 
cours et de ses exemples sous ce rapport! Si vous vi¬ 
vez dans le monde, qui cst-cc qui vous fera avancer 
dans la voie étroite, si ce n’est la pensée cl le patro¬ 
nage de Marie? Ijui calmera vos sens, ([ui tranquilli¬ 
sera votre cœur, quand des objets dangereux vous 
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environnent, si ce n’cst Marie? Quand vous êtes las 
de vos longues luttes avec lo mal, de la nécessité in¬ 
cessante des précautions à prendre contre lui, de 
l’ennui de les observer, de la immotouic de leur ré- 
jjéiition , des ellbrts que vous laites sur vous-mêmes 
de votre situation morale si triste et si dure, où pui- 
sere/.-vous la |ialieuce et le courage, si ce n’est dans 
une cominuuiüii avec Marie? i'dlc vous consolera dans 
vos déconragements ; elle vous soulagera dans vos fa¬ 
tigues; elle vous relèvera après vos chutes; elle vous 
récompensera de vos succès ; elle vous montrera son 
lîls, votre Dieu et votre tout. Quand votre esprit s’af¬ 
faisse ou s’irrite, quand il perd son équilibre, quand 
il est iiu[uict et bizarre, quand il est las de ce qu’il 
possède et qu’il sou[>ire aines ce qu’il n’a pas; quand 
le mal attire vos regards cl (pie votre corps mortel est 
ébranlé par les efforts du tciilaleur, qu’est-ce qui peut 
vous reiulre la paix et la santé, si ce ii’est le souille 
rafrakbissanl de l’immaculée et le iiarfmii de la rose 
de Saron? C’est une des gloires de la religion catho¬ 
lique de rendre les jeunes cœurs chastes; or,'d’où 
vient cela, si ce n’est de ce qu’elle nous donne Jésus 
pour nourriture et Marie pour mère nourrice? Ac¬ 
complissez ce miracle en vous-mêmes; prouvez au 
monde que la loi que vous suivez n’est pas fausse; 
vengez la gloire de voire mère Marie, que le monde 
blasphème; vengez-la par la simplicité de votre con- 
duile , par la sainteté de vos paroles et de vos actes; 
adressez-vous à elle pour obtenir l’innocence qui ra¬ 
vit le cœur du roi. Marie est un lalisniiin iiiervcilleux 
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du Seigneur, qui dissipe les lascinations du uionde 
pervers; Marie est une protectrice qu’on u’iiiiplore 
jamais en vain. « Elle est plus précieuse que toutes 
les richesses, et toutes les ctioses que l’on désire ne 
peuvent se comparer à elle. Ses voies sont splendides, 
tous scs sentiers sont pacifiques. Elle est comme un 
arbre de vie pour ceux (pii s’attacliciit u elle, et celui 
qui ne s’éloigne pas d’elle est béni. Semblable à la 
vigne, elle exhale une odeur suave, et ses Heurs sont 
le produit de l’honnenr et de la vertu; son esprit est 
plus doux (pie le miel, et son béritage est plus doux 
que les rayons de miel. Ceux qui les mangent seront 
encore a (lamés, et ceux qui les boivent seront encore 
altérés, tjniconque l’écoute ne sera pascontondu, et 
ceu.x qui travaillent par elle ne [iéclieront pas. » 


FIN. 
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